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Le  présent  accouche,  dit^on,  de  l'avenir.  Les  évé- 
nements sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  une 
fatalité  invincible  :  c'est  le  destin  qui,  dans  Homère, 
est  supérieur  à  Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  et 
des  hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  empêcher  Sar- 
pédon  son  fils  de  mourir  dans  le  temps  marqué.  Sar- 
pédon  était  né  dans  le  moment  qu'il  fallait  qu'il  na- 
quît, et  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre;  il  ne  pou- 
vait mourir  ailleurs  que  devant  Troie  ;  il  ne  pouvait 
être  enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  ;  sorï^corps  devait 
dans  le  temps  marqué  produire  des  légumes  qui  de- 
vaient se  changer  dans  la  substance  de  quelques  Ly- 
ciens;  ses  héritiers  deva^nt  établir  un  nouvel  ordre 
dans  ses  états  ;  ce  nouvel  ordre  devait  influer  sur  les 
royaumes  voisins;  il  en  résultait  un  nouvel  arrange- 
ment de  guerre  et  de  paix  avec  les  voisins  des  voisins 
de  la  Lycie  :  ainsi  de  proche  en  proche  la  destinée  de 

'  Dans  rédition  de  1764  du  Dicdonnaire  pkilosop/ti^ue ,  cet  article  com- 
mençait  ainsi  :  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  prétendu  que  tous  les  événements 
sontenchoôtés,  etc,  B. 
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toute  la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon ,  la- 
quelle dépendait  de  l'enlèvement  d'Hélène;  et  cet  en- 
lèvement était  nécessairement  lié  au  nsariage  d'Hé- 
cube,  qui,  en  remontant  à  d'autres  événements,  était 
lié  à  l'origine  des  choses. 

Si  un  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différem- 
ment, il  en  aurait  résulté  un  autre  univers;  or,  il  n'é- 
tait pas  possible  que  l'univers  actuel  n'existât  pas; 
donc  il  n'était  pas  possible  à  Jupiter  de  sauver  la  vie 
à  son  fils ,  tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  système  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  a  été  in- 
venté de  nos  jours  par  Leibnitz,  à  ce  qu'on  dit,  sous  le 
nom  de  raison  suffisante;  il  est  pourtant  fort  ancien  : 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans 
cause,  et  que  souvent  la  plus  petite  cause  produit  les 
plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  querelles 
de  madame  Mariborough  et  de  madame  Masham  lui 
firent  naître  l'océasiori  de  faire  le  traité  particulier  de 
la  reine  Anne  avec  Louis  XIV;  ce  traité  amena  la  paix 
d'Utrecht  ;  cette  paix  d'Utrecht  affermit  Philippe  V 
sur  le  trône  d'Espagne.  Philippe  V  prit  Naples  et  la 
Sicile  sur  la  maison  d'Autriche  ;  le  prince  espagnol 
qui  est  aujourd'hui  roi  de  Naples  doit  évidemment 
son  royaume  à  milady  Masham  :  et  il  ne  l'aurait  pas 
eu,  il  ne  serait  peut-être  même  pas  né,  si  la  duchesse 
de  Mariborough  avait  été  plus  complaisante  envers 
la  reine  d'Angleterre.  Son  existence  à  Naples  dépen- 
dait d'une  sottise  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de 
Londres.  % 

Examinez  les  situations  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
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vers;  elles  soat  aiisi  établies  sur  mie.  suite  de  faits  qui 
pai*aisacnt  ne  tenir  àrien^  et.qdb  tieumut  à  tout.  Tout 
est  rouage,  poulie,  corde,  ressort,  dans  cette  immense 
machine. 

Il  &x  est  de  m^e  dans  l'ordre  physique.  Un  vent 
qui  souffle  du  fond  de  l'Afrique  et  des  mers  australes, 
amène  une  partie  de  l'atmosphère  africaine,  qui  re- 
tombe en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes;  ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  son  tour 
envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous  fesons.  du 
bien  à  la  Guinée,  et  la  Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne 
s'étend  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Mais  il  me  semble  qu'on  abuse  étrangement  de  la 
vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a  si  petit 
atome  dont  le  mouv^!nent  n'ait  influé  dans  l'arrange* 
ment  actuel  du  monde  entier;  qu'il  n'y  a  si  petit  acci* 
dent,  soit  parmi  les  hommes,  soit  parmi  les  animaux, 
qui  ne  soit  un  chaînon  essentiel  de  la  grande  chaîne 
du  destin. 

Entendons-nous  :  tout  effet  a  évidemment  sa  cause, 
à  remonter  de  cause  en  cause  dans  l'abîme  de  l'éterni- 
té; mais  toute  cause  n'a  pas  son  effet,  à  descendre  jus* 
qu'à  la  fin  des  siècles.  Tous  les  événements  sont  pro- 
duits les  uns  par  les  autres,  je  l'avoue;  si  le  passé  est 
accouché  du  présent,  le  présent  accouche  du  futur; 
tout  a  des  pères,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des  en* 
fimts.  Il  en  est  ici  précisément  comme  d'un  arbre  gé* 
néalogique  :  chaque  maison  remonte,  comme  on  sait, 
à  Adam  ;  mais  dans  la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui 
sont  morts  sans  laisser  de  postérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événements  de  ce 
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monde.  Il  est  incontestable  que  les  habitants  des  Gaules 
et  de  l'Espagne  descendent  de  Gomer,  et  les  Russes  de 
Màgog  son  frère  cadet  :  on  trouve  cette  généalogie 
dans  tant  de  gros  livres  !  Sur  ce  pied-là,  on  ne  peut  nier 
que  le  Grand-Turc,  qui  descend  aussi  de  Magog,  ne 
lui  ait  Tobligation  d'avoir  été.  bien  battu  en  1769,  par 
l'impératrice  de  Russie  Catherine  II.  Cette  aventure 
tient  évidemment  à  d'autres  grandes  aventures.  Mais 
que  Magog  ait  craché  à  droite  ou  à  gauche,  auprès  du 
mont  Caucase,  et  qu'il  ait  fait  deux  r^ds  dans  un 
puits  ou  trois,  qu'il  ait  dormi  sur  le  coté  gauche  ou 
sur  le  côté  droit,  je  ne  vois  pas  que  cela  ait  influé 
beaucoup  sur  les  affaires  présentes. 

Il  faut  songer  que  tout  n'est  pas  plein  dans  la  na- 
ture, comme  Newton  l'a  démontré,  et  que  tout  mou- 
vement ne  se  communique  pas  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  faire  le  tour  du  monde,  comme  il  l'a  démontré 
encore.  Jetez  dans  l'eau  un  corps  de  pareille  densité, 
vous  calculez  aisément  qu'au  bout  de  quelque  temps 
le  mouvement  de  ce  corps,  et  celui  qu'il  a  communi- 
qué à  l'eau,  sont  anéantis;  le  mouvement  se  perd  et 
se  répare;  donc  le  mouvement -que  put  produire  Ma- 
gog en  crachant  dans  un  puits  ne  peut  avou*  influé 
sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Moldavie  et  en  Va* 
lachie;  donc  les  événements  présents  ne  sont  pas  les 
enfants  de  tous  les  événements  passés  :  ils  ont  leurs 
lignes  directes  ;  mais  mille  petites  lignes  collatérales 
ne  leur  servent  à  rien.  Encore  une  fois,  tout  être  a  son 
père,  mais  tout  être  n'a  pas  des  enfants*. 

*  Voyei  l'artide  Disnir. 
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CHANGEMENTS  ARRIVÉS  DANS  LE  GLORE». 

Quand  on  a  vu  .de  ses  yeux  une  montagne  s'avancer 
dans  une  plaine  ^  c'est-à*dire  un  immense  rocher  de 
cette  montagne  se  détacher  et  ccmvrir  des  champs,  un 
château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre,  un  fleuve 
englouti  qui  sort  ensuite  de  son  ahîme,  des  marques 
indubitables  qu'un  vaste  amas  d'eau  inondait  autre* 
fois  un  pays  habité  aujourd'hui,  et  cent  vestiges  d'au- 
tres révolutions ,  on  est  alors  plus  disposé  à  croire  les 
grands  changements  qui  ont  altéré  la  face  du  monde, 
que  ne  l'est  une  dame  de  Paris  qui  sait  seulement  que 
la  place  où  est  bâtie  sa  maison  était  autrefois  un  champ 
labourable.  Mais  une  dame  de  Naples,  qui  a  vu  sous 
terre  les  ruines  dllerculanum ,  est  encore  moins  as-  ' 
servie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  tout  a  tou- 
jours été  comme  il  est  aujourd'hui. 

Y  a-t-il  eu  un  grand  embrasement  du  temps  d'un 
Phaéton?  rien  n'est  plus  vraisemblable;  mais  ce  ne  fut 
ni  l'ambition  de  Phaéton»  ni  la  colère  de  Jupiter  fou- 
droyant qui  causèrent  cette  catastrophe;  de  même 
qu'en  1765  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés  si  sou- 
vent dans  Lisbonne  par  l'inquisition  qui  ont  attiré  la 
vengeance  divine,  qui  ont  allumé  les  feux  souterrains, 
et  qui  ont  détruit  la  moitié  de  la  ville  :  car  Méquinez, 
Tétuan,  et  des  hordes  considérables  d'Arabes,  furent 
encore  plus  maltraités  que  Lisbonne  ;  et  il  n'y  avait 
point  d'inquisition  dans  ces  contrées. 

L'ile  de  Saint-Domingue,  toute  bouleversée  depuis 

■  Questions  sur  r Encyclopédie ,  trobième  partie,  1770.  B, 
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peu ,  n'avait  pas  dëplu  au  grand  Etre  plus  que  l'île  de 
Corse.  Tout  est  soumis  aux  lois  physiques  éternelles.^ 

Le  soufre,  le  bitume,  le  nitre,  le  fer,  renfermés  dans( 
la  terre,  ont  par  leurs  mélanges  et  par  leurs  explosions 
renversé  mille  cités ,  ouvert  -et  fermé  mille  gouffres  ; 
et  nous  sommes  menflcés  tous  les  jours  de  ces  accidents 
attachés  à  la  manière  dont  ce  monde  est  fabriqué, 
comme  nous  somnres  menacés  dans  plusieurs  contrées 
des  loups  et  des  tigres  affamés  pepdant  l'hiver. 

Si  le  feu,queDémocrite  croyait  le  principe  de  tout, 
a  bouleversé  une  partie  de  la  terre,  \e  premier  prin- 
cipe de  Thaïes,  l'eau,  a  causé  d'aussi  grands  change- 
ments. 

La  moitié  de  l'Amérique  est  encore  inondée  par  les 
anciens  débordements  du  Maragnon,  de  Rio  de  la 
Plata,  du  fleuve  Saint-Laurent,  du  Mississipf,  et  de 
toutes  les  rivières  perpétuellement  augmentées  par  les 
neiges  éternelles  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la 
terre,  qui  traversent  ce  continent  d'un  bout  à  Tantre. 
Ces  déluges  accumulés  ont  produit  presque  partout 
de  vastes  marais.  Les  terres  voisines  sont  devenues 
inhabitables;  et  la  terre,  que  les  mains  des  hommes 
auraient  dû  fertiliser,  a  produit  des  poisons. 

La  même  chose  était  arrivée  à  la  Chine  et  à  l'Egypte; 
il  fallut  une  multitude  de  siècles  pour  creuser  «des  ca- 
naux et  pour  dessécher  les  ten-es.  Joignez  à  ces  longs 
désastres  les  irruptions  de  la  mer,  les  terrains  qu'elle 
a  envahis,  et  qu'elle  a  désertés,  les  îles  qu'elle  a  dé- 
tachées du  continent,  vous  trouverez  qu'elle  a  dévasté 
plus  de  quatre -vingt  mille  lieues  carrées  d'orient*  en 
occident ,  depuis  le  Japon  jusqu'au  mont  Atlas. 
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L'engloutissement  de  l'île  Atlantide  par  l'Océan 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raison  comme  un 
point  d'histoire  que  comme  une  fable.  Le  peu  de  pro- 
fondeur de  la  mer  Atlantique  jusqu'aux  Canaries  pour- 
rait «tre  une  preuve  de  ce  grand  événement  ;  et  les 
îles  Canaries  pourraient  bien  être  des  restes  de  l'At- 
lantide. 

Platon  prétend,  dans  son  Timée,  que  les  prêtres 
d'Egypte,  -chez  lesquels  il  a  voyagé,  conservaient  d'an- 
ciens registres  qui  fesaient  foi  de  la  destruction  de 
cette  île  abîmée  dans  la  mer.  Cette  catastrophe,  dit 
Platon,  arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Personne  ne 
croira  cette  chronologie  sur  la  foi  seule  de  Platon;  mais 
aussi  personne  ne  peut  apporter  contre  elle  aucune 
preuve  physique,  ni  même  aucun  témoignage  histo- 
rique tiré  des  écrivains  profanes. 

Pline,  dans  son  livre  lU,  dit  que  de  tout  temps  les 
peuples  des  cotes  espagnoles  méridionales  ont  cru  que 
la  mer  s'était  fait  un  passage  entre  Calpé  et  Abila  : 
a  Indigente  columnas  Herculis  vocant,  creduntque 
«  perfossas  exclusa  antea  admisisse  maria  et  rerum 
a  natune  mutasse  laciem.  » 

Un  voyageur  attentif  peut  se  convaincre  par  se& 
yeux  que  les  C)cclades,  les  Sporades,  fesaient  autrefois 
partie  du  continent  de  la  Grèce,  et  surtout  que  la 
Sicile  était  jointe  à  l'Apulie.  Les  deux  volcans  de 
l'Etna  et  du  Vésuve,  qui  ont  les  mêmes  fondements 
sous  la  mer,  le  petit  gouffre  de  Carybde,  seul  endroit 
profond  de  cette  mer,  la  parfaite  ressemblance  des 
•deux  terrains,  sont  des  témoignages  non  récusables  : 
les  déluges  de  Deucalion  et  d'Ogygès  sont  assez  con- 
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nus;  et  les  fables  inventées  d'après  cette  vérité  sont 
encore  l'entretien  de  tout  l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs  autres 
déluges  en  Asie.  Celui  dont  parle  Bérose  arriva,  selon 
lui  j  en  Chaldée  environ  quatre  mille  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire;  et  l'Asie  fut  inon- 
dée de  fables  au  sujet  de  ce  déluge,  autant  qu'elle  le 
fut  des  débordements  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  et 
de  tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont-£uxin  *. 

Il  est  vrai  que  ces  débordements  ne  peuvent  couvrir 
les  campagnes  que  de  quelques  pieds  d'eau  ;  mais  la 
stérilité  qu'ils  apportent,  la  destruction  des  maisons 
et  des  ponts,  la  mort  des  bestiaux,  sont  des  pertes  qui 
demandent  près  d'un  siècle  pour  être  réparées.  On  sait 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande;  elle  a  perdu  plus  de 
la  moitié  d'elle-même  depuis  l'an  io5o.  Il  faut  encore 
qu'elle  combatte  tous^les  jours  contre  la  mer  qui  la 
menace;  et  elle  n'a  jamais  employé  tant  de  soldats  pour 
résister  à  ses  ennemis,  qu'elle  emploie  de  travailleurs 
à  se  défendre  continuellement  des  assauts  d'une  mer 
toujours  prête  à  l'engloutir. 

Ije  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Phénicie,  en  cô- 
toyant le  lac  Sirbon,  était  autrefois  très  praticable;  il 
ne  l'est  plus  depuis  très  long-temps.  Ce  n'est  plus 
qu'un  sable  mouvant  abreuvé  d'une  eau  croupissante. 
En  un  mot ,  une  grande  partie  de  la  terre  ne  serait 
qu'un  vaste  marais  empoisonné  et  habité  par  des 
monstres ,  sans  le  travail  assidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  universel  de  Npé. 
Il  suffit  de  lire  la  sainte  Écriture  avec  soumission.  Le 

'^  Voyez  l'article  Déluge  uhivxrsbl. 
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déluge  de  Noë  est  un  miracle  incompréhensible,  opéré 
sumaturellement  par  la  justice  et  la  bonté  d'une  Pro- 
vidence ineffable ,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre 
humain  coupable,  et  former  un  nouveau  genre  hu- 
main innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus 
méchante  que  la  première,  et  si  elle  devint  plus  cri- 
minelle de  siècle  en  siècle,  et  de  réforme  en  réforme; 
c'est  encore  un  effet  de  cette  Providence  dont  il  est 
impossible  de  sonder  les  profondeurs,  et  dont  nous 
adorons  comme  nous  le  devons  les  inconcevables  mys- 
tères, transmis  aux  peuples  d'Occident,  depuis  quel- 
ques siècles,  par  la  traduction  latine  des  Septante. 
Nous  n'entrons  jamais  dans  ces  sanctuaires  redouta- 
bles ;  nous  n'examinons  dans  nos  Questions  que  la 
simple  nature  ^  » 

CHANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE,  GESTICULATION, 
SALTATION». 

Questions  sur  ces  objets. 

Un  Turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons  une 
espèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  mystères, 
quand  nous  le  célébrons  en  musique  ;  une  autre  es- 
pèce, que  nous  appelons  des  motets  ^  dans  le  même 
temple;  une  troisième  espèce  à  l'Opéra;  une  qua- 
trième à  rOpéra-Comique  ? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les  an- 
ciens soufflaient  dans  leurs  flûtes,  récitaient  sur  leurs 

■  Voyez  la  Dissertation  sur  les  changements  arrivés  dans  le  globe  {Sié- 
binges,  umée'ijiÔ).  B. 
*  Questions  sur  tEneyelopédie ,  troisième  partie,  1770.  B. 
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théâtres,  la  tète  couverte  d'ua  énorme  masque;  et 
4H>mment  leur  déclamatiofi  était  notée  ? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à  peu  près 
comme  on  chante  daafi  Paris  un  air  du  Pont-Neuf.  Le 
crieur  public  chantait  un  édit  en  se,  fesant  accompa- 
gner d'une  lyre. 

C'est  ainsi  -qu'on  crie  dans  Paris,  la  rose  et  le  bou- 
ton sur  un  ton,  vieux  passements  (T argent  à  vendre 
sur  un  autre;  mais  dans  les  rues  de  Paris  on  se  passe 
de  lyre. 

Après  la  victoire  de  Chéronée,  Philippe,  père  d'A- 
lexandre, se  mit  à  chanter  le  décret  par  lequel  Démo- 
sthène  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre,  et  battit  du 
pied  Ja  mesure.  Nous  sommes  fort  loin  de  chanter 
jdans  nos  carrefours  nos  édits  sur  les  finances  et  sur 
les  deux  sous  pour  livre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  mélopée  y  regardée 
par  Aristote,  dans  sa  Poétique,  comme  une  partie  es- 
sentielle de  la  tragédie,  était  un  chant  uni  et  simple 
comme  celui  de  ce  qu'on  nomme  la  préface  à  la  messe , 
qui  est,  à  mon  avis,  le  chant  grégorien,  et  non  l'am- 
brosien ,  mais  qjoi  est  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  Ja  tragédie  au  sei- 
zième siècle,  le  récit  était  une  mélopée,  mais  qu'on 
ne  pouvait  not^;  car  qui  peut  noter  des  inflexions  de 
voix  qui  sont  des  huitièmes ,  des  seizièmes  de  ton  ? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  usage  fut  reçu  en 
France  quand  les  Français  commencèrent  à  former 
un  théâtre,  plus  d'un  siècle  après  les  Italiens.  La  «So- 
phonishe  de  Mairet  se  chantait  comme  celle  du  Trissin, 
mais  plus  grossièrement  ;  car  on  avait  alors,  le  gosier 
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im  peu  rude  à  Paris,  ainsi  ({ue  l'esprit.  Tous  les  rôles 
des  acteurs  .y  mais  surtout  des  actrices,  étaient  notés 
de  mémoire  par  tradition.  Mademoiselle  Beauval,  ac-» 
trice  du  temps  de  Corneille,  de  ïlacine  et  de  Molière, 
me  récita,  il  j  a  quelque  soixante  anset  pltts,  le  com^- 
mencement  du  rôle  d'Emilie  dans  Gnna,  tel  qu'il  avait 
été  débite  dans  les  premières  représentations  par  la 
Beaupré. 

Cette  mélopée  (ressemblait  à  la  déclamation  d'au- 
jourd'hui beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne 
ne  ressemble  à  la  manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  espèce  de  chant, 
cette  mâopée,qu'à  l'admirable  récitatif  de  LuUi,  cri- 
tiqué par  les  adorateurs  des  doubles  croches,  qui 
ii'0Ht  aucune  connaissance  du  génie  de  notre  langue , 
et  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  fournit 
de  secours  à  un  acteur  ingénieux  et  sensible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne  Du- 
clos  y  qui  n'ayant  pour  tout  mérite  qu'une  belle  voix, 
sans  esprit  «t  sans  ame,  rendit  enfin  ridicule  ce  qui 
avait  été  admiré  dans  la  Des  Œillets  et  dans  la  Cbamp- 
mélé. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  sèchement  :  si  on 
ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du  spectacle 
6t  de  l'action ,  elle  serait  très  insipide.  Notre  ^ède , 
neoommandasble  par  d'autres  endroits ,  est  le  siècle  de 
k -sécheresse. 

Est-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  récitait , 
et  un  autre  fesait  les  gestes  ? 

Ce  n'est  point  par  méprise  que  l'abbé  Dubos  imar 
gina  cette  plaisante  façon  de  déclamer.  Tite-Live,  qui 
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ne  néglige  jamais  de  nous  instruire  des  mœurs  et  des 
usages  des  Romains ,  et  qui  en  cela  est  plus  utile  que 
l'ingénieux  et  satirique  Tacite  ;  Tite-Live,  dis-je ,  nous 
apprend*  qu' Andronicus ,  s'étant  enroué  en  chantant 
dans  les  intermèdes,  obtint  qu'un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu'il  exécuterait  la  danse,  et  que  de  là  vint 
la  coutume  de  partager  les  intermèdes  entre  les  dan- 
seurs et  les  chanteurs.  «  Dicitur  cantum  egisse  magis 
«  vigente  motu  quum  nihil  vocis  usus  impediebat.  ut 
Il  exprima  le  chant  par  la  danse.  «  Cantum  egisse  ma- 
«  gis  vigente  motu,  »  avec  des  mouvements  plus  vi- 
goureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  entre 
un  acteur  qui  n'eût  fait  que  gesticuler,  et  un  autre  qui 
n'eût  que  déclamé.  La  chose  aurait  été  aussi  ridicule 
qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes,  qui  jouent  sans  parler,  est 
tout  difTérent ,  et  nous  en  avons  vu  des  exemples  très 
frappants;  mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lorsqu'on 
représente  une  action  marquée,  un  événement  théâ- 
tral qui  se  dessine  aisément  dans  l'imagination  du 
spectateur.  On  peut  représenter  Orosmane  tuant  Zaïre, 
et  se  tuant  lui-même;  Sémiramis  se  traînant  blessée 
sur  les  ntarches  du  tombeau  de  Ninus ,  et  tendant  les 
bras  à  son  fils.  On  n'a  pas  besoin  de  vers  pour  expri- 
mer ces  situations  par  des  gestes ,  au  son  d'une  sym- 
phonie lugubre  et  terrible.  Mais  comment  deux  pan- 
tomimes peindront -ils  la  dissertation  de  Maxime  et 
de  Cinna  sur  les  gouvernements  monarchiques  et  po- 
pulaires ? 

»  Litre  VII. 
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A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Romains, 
Tabbé  Dubos  dit  que  les  danseurs  dans  les  intermèdes 
étaient  toujours  en  robe.  La  danse  exige  un  habit 
plus  leste.  On  conserve  précieusement  dans  le  pays 
de  Vaud  une  grande  salle  de  bains  bâtie  par  les  Ro- 
mains, dont  le  pavé  est  en  mosaïque.  Cette  mosaïque , 
qui  n'est  point  dégradée,  représente  des  danseurs 
vêtus  précisément  comme  les  danseurs  de  l'Opéra.  On 
ne  fait  pas  ces  observations  pour  relever  des  en*eurs 
dans  Dubos;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hasard  d'avoir 
vu  ce  monument  antique  qu'il  n'avait  point  vu  ;  et  on 
peut  d'ailleurs  être  un  esprit  très  solide  et  très  juste, 
en  se  trompant  sur  un  passage  de  Tite-Live. 

CHARITÉ. 
Maisons  de  charité,  de  bienfesanoe,  hôpitaux ^ôtelfr-dieu,  etc.  >. 

Cicéron  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  charité 
universelle,  charitas  humanigeneris  ^  ;  mais  on  ne  voit 
point  que  la  police  et  la  bienfesance  des  Romains  aient 
établi  de  ces  maisons  de  charité  où  les  pauvres  et  les 
malades  fussent  soulagés  aux  dépens  du  public.  Il  y 
avait  une  maison  pour  les  étrangers  au  port  d'Ostia, 
qu'on  appelait  Xenodochium.  Saint  Jérôme  rend  aux 
Romains  cette  justice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres 
semblent  avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne  Rome. 

>  Questions  tiar  C Encyclopédie ,  Iroisième  partie,  1770.  B. 

>  Cioéron  n^a  pas  employé  cette  expression:  il  a  dit  charitas  Uheronun 
{Brutus,  ep.  i«),  chartttupatriœiPro  Sexto,  53),  chantâtes patriœ  {De  offi- 
eiis,  1,  17).  B. 


l4       .  CHARnÉ^ 

Elle  avait  uîi  usage  plus  noble  ^  celui  de  fournir  des 
blés  au  peuple.  IVois  cent  vingt-sept  greniers  im- 
menses étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette  libéralitsé 
continuelle  y  on  n'avait  pas  bescûn  d'hdpital,  il  n'y 
avait  point  de  nécessiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maisons  de  charité  pour 
les  enfants  trouvés;  personne  n  exposait  ses  enSints; 
ks  maîtres  prenaient  soin  de  ceux  de  leurs  esclaves. 
Ce  n'était  point  une  honte  à  une  fille  du  peuple  d'ae^ 
coudber.  Les  plus  pauvres  fanûlies  nourries  par  la 
république  y  et  ensuite  par  les  empereurs,  voyaient  la 
subsistance  de  leurs  enfants  assurée. 

Le  mot  de  maison  de  charité  suppose,  chez  nos  na- 
tions modernes ,  une  indigence  que  la  forme  de  nos 
gouvernements  n'a  pu  prévenir. 

Le  mot  d^ hôpital,  qui  rappelle  celui  d^ hospitalité  y 
fait  souvenir  d'une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs,  qui 
n'existe  plus;  mais  aussi  il  exprime  une  vertu  bien  su- 
périeure. La  différence  est  grande  entre  loger,  nourrir, 
guérir  tous  les  malheureux  qui  se  présentent,  et  rece^ 
voir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  qui  vous 
aviez  aussi  •  le  droit  d'être  reçu.  L'hospitalité ,  après 
tout ,  n'était  qu'un  échange.  T..es  hôpitaux  sont  des 
monuments  de  bienfesance. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  connaissaient  les  hôpitaux 
sous  le  nom  de  Xenodokia  pour  les  étrangers,  Nozoco- 
meia  pour  les  malades,  et  de  Ptokia  pour  les  pauvres. 
On  lit  dans  Diogène  de  Laërce,  concernant  Bion, 
ce  passage  :  «  Il  souffrit  beaucoup  par  l'indigence  de 
a  ceux  q^i  étaient  chargés  du  soin  des  malades.  » 

L'hospitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idioxe- 
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nia  y  et  entre  les  étrangers  Proxenia.  De  ià  an  appe- 
lait Proxenos  celui  qui  recevait  et  entretenait  chez  lui 
les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville  :  mais  cette  in- 
stitution paraît  avoir  été  f(M*t  rare. 

Il  n'est  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  sans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont,  et  même  pour  les  bêles, 
ce  qui  semble  outrer  la  charité.  Il  vaudrait  mieux 
oublier  les  bêtes  et  songer  davantage  aux  hommes. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité  à  laquelle  on  ne  fait 
pas  assez  d'attention  ;  c'est  que  l'homme  n'est  pas  si 
méchant  qu'on  le  dit;  et  que  malgré  toutes  ses  fausses 
opinions ,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre,  qui  le  chan- 
gent en  bête  féroce,  on  peut  croire  que  cet  animal  est 
bon,  et  qu  il  n'est  médiant  que  quand  il  est  effarouché, 
ainsi  que  les  autres  animaux  :  le  mal  est  qu'on  l'agace 
trop  souvent. 

Rome  moderne  a  presque  autant  de  maisons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d'arcs  de  triomphe 
et  d^autres  monuments  de  conquête.  La  j^us  consi* 
dérable  de  ces  maisons  est  une  banque  qui  prête  sur 
gages  à  deux  pour  cent,  et  qui  vend  les  effets,  si  l'em- 
prunteur ne  les  retire  pas  dans  le  temps  marqué.  On 
appelle  cette  maison  Varchiùspedak,  l'archi-hôpital.  Il 
est  dit  qu'il  y  a  presque  toujours  deux  mille  malades , 
ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie  des  habitants  de 
Rome  pour  cette  seule  maison ,  sans  compter  les  en- 
fants qu'on  y  olève,  et  les  pèlerins  qu'on  y  héberge. 
De  quels  calculs  ne  faut-il  pas  rabattre  ? 

ITa-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital  de  la 
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Trinité  avait  couche  et  nourri  pendant  trois  jours  qua- 
tre cent  quarante  mille  cinq  cents  pèlerins  ^  et  vingt- 
cinq  mille  cinq  cents  pèlerines,  au  jubilé  de  Tan  1600  ? 
Misson  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que  l'hôpital  de  TAn- 
nonciade  à  Naples  possède  deux  de  nos  millions  de 
rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maison  de  chaiîté ,  fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins  qui  sont  d'ordinaire  des  va- 
gabonds, est  plutôt  un  encouragement  à  la  fainéantise 
qu'un  acte  d'humanité.  Mais  ce  qui  est  véritablement 
humain ,  c'est  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante  maisons 
de  charité  de  toutes  les  espèces.  Ces  maisons  de  cha- 
rité, de  bienfesance,  sont  aussi  utiles  et  aussi  respec- 
tables que  les  richesses  de  quelques  monastères  et  de 
quelques  chapelles  sont  inutiles  et  ridicules. 

Il  est  beaii  de  donner  du  pain ,  des  vêtements,  des 
remèdes,  des  secours  en  tout  genre  à  ses  frères  ;  mais 
quel  besoin  un  saint  a-t-il  d'or  et  de  diamants  ?  quel 
bien  revient-il  aux  hommes  que  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  ait  un  plus  beau  trésor  que  le  sultan  des  Turcs  ? 
Lorette  est  une  maison  de  vanité  et  non  de  charité. 

Londres,  en  comptant  les  écoles  de  charité,  a  au- 
tant de  maisons  de  bienfesance  que  Rome.  t 

Le  plus  beau  monument  de  bienfesance  qu'on 
ait  jamais  élevé,  est  l'hôtel  des  Invalides,  fondé  par 
Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux  ;  celui  où  l'on  reçoit  journelle- 
ment le  plus  de  pauvres  malades,  est  ^'^Hôtel-Dieu  de 
Paris.  Il  y  en  a  eu  souvent  entre  quatre  à  cinq  mille  à- 
la-fois.  Dans  ces  cas,  la  multitude  nuit  à  la  charité 
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même.  C'est  en  même  temps  le  réceptacle  de  toutes 
les  horribles  misères  humaines,  et  le  temple  de  la 
vraie  vertu  qui  consiste  à  les  secourir. 

Il  faudrait  avoir  souvent  dans  Tesprit  le  contraste 
d'une  fête  de  Versailles,  d'un  opéra  de  Paris,  où  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  magnificences  sont  réunis 
avec  tant  d'art  ;  et  d'un  hôtel-dieu ,  où  toutes  les  dou- 
leurs,  tous  les  dégoûts  et  la  mort,  sont  entassés  avec 
tant  d'horreur.  C'est  ainsi  que  sont  composées  les 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable,  les  voluptés  mêmes  et  le 
luxe  servent  la  misère  et  la  douleur.  Les  spectacles  de 
Paris  ont  payé,  année  commune,  un  tribut  de  plus  de 
cent  mille  écus  à  l'hôpital. 

Dans  ces  établissements  de  charité,  les  inconvé- 
nients ont  souvent  surpassé  les  avantages.  Une  preuve 
des  abus  attachés  à  ces  maisons ,  c'est  que  les  mal- 
heureux qu'on  y  transporte  craignent  d'y  être. 

L'Hôtel-Dieu,  par  exemple,  était  très  bien  placé 
autrefois  dans  le  m^ieu  de  la  ville  auprès  de  l'Evê- 
ché.  Il  l'est  très  mal  quand  la  ville  est  trop  grande , 
quand  quatre  ou  cinq  malades  sont  entassés  dans 
chaque  lit,  quand  un  malheureux  donne  le  scorbut  à 
son  voisin  dont  il  reçoit  la  vérole,  et  qu'une  atmo- 
sphère empestée  répand  les  maladies  incurables  et  la 
mort,  non  seulement  dans  cet  hospice  destiné  pour 
rendre  les  hommes  à  la  vie ,  mais  dans  une  grande 
partie  de  la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité,  le  danger  même  de  la  médecine  en  ce 
cas,  sont  démoptrés.  S'il  est  si  difficile  qu'un  médedn 
connaisse  et  guérisse  une  maladie  d'un  citoyen  bien 

DiCTioirir.  philos.  III.  a 
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soigné  dans  sa  maison ,  que  sera-ce  de  cette  multitude 
de  maux  compliqués,  accumulés  les  uns  sur  les  autres 
dans  un  lieu  pestiféré? 

En  tout  genre  souvent,  plus  le  nombre  est  grand, 
plus  mal  on  est. 

M.  de  Chamousset,  l'un  des  meilleurs  citoyens  et 
des  plus  attentifs  au  bien  public,  a  calculé,  par  des 
relevés  fidèles,  qu'il  meurt  un  quart  des  malades  à 
l'Hôtel-Dieu,  un  huitième  à  rhôpital  de  la  Charité, 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  un  tren- 
tième dans  ceux  de  Versailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon,  qui  a  été 
long-temps  un  des  mieux  administrés  de  l'Europe,  il 
ne  mourait  qu'un  quinzième  des  malades,  année 
commune. 

On  a  proposé  souvent  de  partager  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  eu  plusieurs  hospices  mieux  situés,  plus  aérés, 
plus  salutaires  ;  l'argent  a  manqué  pour  cette  entre- 
prise. 

«  Curtse  nescio  quid  semper  abest  reî.  » 
HoR.,  Ut.  ïIî  ,  od.  txtv. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  faire 
tuer  des  hommes  sur  la  frontière;  il  n'y  en  a  plus 
quand  il  faut  les  sauver.  Cependant  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  possède  plus  d'un  million  de  revenu  qui  aug- 
mente chaque  année,  et  les  Parisiens  l'ont  doté  à  l'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que  Ger- 
main Brice,  dans  sa  Description  de  Paris  ^  en  parlant 
de  quelques  legs  faits  par  le  premier  président  de  Bel- 
lièvre,  à  la  salle  de  l'Hôtel-Dieu  nommée  Saint-Charles  y 
dit  <c  qu'il  faut  lire  cette  belle  inscription  gravée  en 
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<r  lettreb  d'or  dans  une  grande  tjtble  de  marbre,  de  la 
ce  composition  d'OHvîer  Patru  de  Tacadémie  française , 
«  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  temps ,  dont  on  a 
<c  des  plaidoyers  fort  estimes.  » 

(c  Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint  lieu ,  tu 
a  n*y  verras  presque  partout  .que  des  fruits  de  la  cha- 
«  rite  du  grand  Pomponne.  Les  brocarts  d'or  et  d'ar- 
«c  gent,  et  les  beaux  meubles  qui  paraient  autrefois  sa 
a  chambre  y  par  une  heureuse  métamorphose ,  servent 
ce  maintenant  aux  nécessités  des  malades.  Cet  homme 
a  divin  qui  fut  l'ornement  et  les  délices  de  son  siècle, 
V  dans  le  combat  même  de  la  mort,  a  pensé  au  soula- 
<r  gement  des  affligés.  Le  sang  de  Bellièvre  s'est  mon- 
«  tré  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses 
«  ambassades  n'est  que  trop  connue,  etc.  » 

L'utile  Chamousset  fit  mieux  que  Germain  Brice  et 
Olivier  Patru,  l'un  des  plus  beaux  esprits  du  temps; 
voici  le  plan  dont  il  proposa  de  se  charger  à  ses  frais  ^ 
avec  uEie  compagnie  solvable. 

Les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  portaient  en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque  ma- 
lade, ou  mort ,  ou  guéri.  M.  de  Chamousset  et  sa  com- 
pagnie offraient  de  gérer  pour  cinquante  livres  seule- 
ment par  guérison.  Les  morts  allaient  par-dessus  le 
marché,  et  étaient  à  sa  charge. 

La  proposition  était  si  belle ,  qu'elle  ne  fut  point  ac- 
ceptée. On  craignit  qu'il  ne  pût  la  remplir.  Tout  abus 
qu'on  veut  réfm-mer  est  le  patrimcMue  de  ceux  qui  ont 
plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chose  non  moins  siugulière,  est  que  l'Hôtel- 
Dieu  a  seul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême 
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à  son  profit,  et  il  y  perd.  M.  de  Chamousset  offrit  de 
faire  un  marché  où  lHotel-Dieu  gagnerait:  on. le  refusa, 
et  on  chassa  le  boucher  <}u'on  soupçonna  de  lui  avoir 
donné  l'avis  ^ 

Ainsi  chez  tes  humains^  par  un  abus  fatal, 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Henriade ,  chant  t,  43-44» 


CHARLATAN». 

L'article  Charlatan  Au  Dictionnaire  encyclopédique 
est  rempli  de  vérités  utiles,  agréablement  énoncées. 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  y  a  développé  le  charla- 
tanisme de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  ré- 
flexions. Le  séjour  des  médecins  est  dans  les  grandes 
villes;  il  n'y  en  a  presque  point  dans  les  campagnes. 
C'est  dans  les  grandes  villes  que  sont  les  riches  ma- 
lades; la  débauche,  les  excès  de  table,  les  passions, 
causent  leurs  maladies.  Dumoulin ,  non  pas  le  juris- 
consulte ,  mais  le  médecin ,  qui  était  aussi  bon  pra- 
ticien que  l'autre,  a  dit  en  mourant  qu'il  laissait  deux 

lEn  1775,  sous  Tadministration  de  M.  Turgot,  ce  pri?iiége  ridicule  de 
l*HôteI-Dieu  fut  détruit  et  remplacé  par  un  impôt  sur  Tentrée  de  la  viande.  Le 
peuple  de  Paris  était  réduit  auparavant  à  n'avoir  pendant  tout  le  carèmequ*une 
nourriture  malsaine  et  très  chère.  Cependant  quelques  hommes  ont  osé  re- 
gretter cet  ancien  usage,  non  quUls  le  crussent  utile,  mais  parcequ'il  était  un 
monument  du  pouvoir  que  le  clergé  avait  eu  trop  long-temps  sur  Tordre  pu- 
blic ,  et  que  sa  destruction  avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  1629,  on 
tuait  six  bœufs  à  THotel-Dieu  pendant  le  carême,  deux  cents  en  i665,  cinq 
cents  en  1 708 ,  quinze  cents  en  x  75o;  on  en  consomme  aujourd'hui  près  de 
neuf  mille.  K. 

a  Questions  sur  VEncyelopédie,  troisième  partie,  1 770.  B. 
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grands  médecins  après  lui ,  la  diète  et  l'eau  de  la  ri- 
vière. 

En  1728',  du  temps  de  Lass*,  le  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  espèce ,  un  autre ,  nommé 
Villars ,  confia  à  quelques  amis  que  son  oncle  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans,  et  qui  n'était  mort  que  par  ac- 
cident, lui  avait  laissé  le  secret  d'une  eau  qui  pouvait 
aisément  prolonger  la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  an- 
nées, pourvu  qu'on  fût  sobre.  Lorsqu'il  voyait  passer 
un  enterrement,  il  levait  les  épaules  de  pitié  :  si  le  dé- 
funt, disait-il,  avait  bu  de  mon  eau,  il  ne  serait  pas 
où  il  est.  Ses  amis  auxquels  il  en  donna  généreuse- 
ment, et  qui  observèrent  un  peu  le  régime  prescrit, 
s'en  trouvèrent  bien,  et  le  prônèrent.  Alors  il  vendit 
la  bouteille  six  francs;  le  débit  en  fut  prodigieux. 
C'était  de  l'eau  de  la  Seine  avec  un  peu  de  nitre.  Ceux 
qui  en  prirent  et  qui  s'astreignirent  à  un  peu  de  régime, 
surtout  qui  étaient  nés  avec  un  bon  tempérament, 
recouvrèrent  en  peu  de  jours  une  santé  parfaite.  H 
disait  aux  autres  :  C'est  votre  faute  si  vous  n'êtes  paa 
entièrement  guéris.  Vous  avez  été  intempérants  et  in* 
continents  :  corrigez-vous  de  ces  deux  vices ,  et  vous 
vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le*  moinâ.  Quelques 
uns  se  corrigèrent  ;  la  fortune  de  ce  bon  charlatan 
s'augmenta  comme  sa  réputation.  L'abbé  de  Pons, 
l'enthousiaste,  le  mettait  fort  au-dessus  du  maréchal 
de  Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes,  lui  dit-il,  et  vous 
les  faites  vivre. 

On  sut  enfin  que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de  l'eau 

>  Toutes  les  éditious  portent  1728;  mais  je  pense  qu'il  faut  1 7 1 8.  B. 
'  Voyez ,  tome  XXI,  le  chap.  «  du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  B. 


22  CJÏARLATAN. 

de  rivière;  on  n'en  voulut  plus ,  et  on  alla  à  d'autres 
charlatans. 

Il  est  certain  qu'il  avait  fait  du  bien ,  et  qu'on  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l'eau  de  la 
Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à  la 
tempérance 9  et  par  là  il  était  supérieur  à  l'apothicaire. 
Arnoult,  qui  a  farci  l'Europe  de  ses  sachets  contre 
l'apoplexie ,  sans  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Brown , 
qui  pratiquait  aux.  Barbades.  U  avait  une  sucrerie  et 
des  nègres  ;  on  lui  vola  une  somme  considérable  ;  il 
assemble  ses  nègres  :  Mes  amis ,  leur  ditf-il ,  le  grand 
serpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit;  il  m'a  dit  que  le 
voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de  perroquet 
sur  le  .bout  du  nez.  Le  coupable  sur-le-champ  porte  la 
main  à  son  nez.  C'est  toi  qui  m'as  volé ,  dit  le  maître; 
le  grand  serpent  vient  de  m'en  instruire; et  il  reprit 
son  argent.  On  ne  peut  guère  condamner  une  telle 
chariatanerie;  mais  il  fallait  avoir  affaire  à  des  nègres. 

Scipion  le  premier  Africain,  ce  grand Scipion,  fort 
différent  d'ailleurs  du  médecin  Brown ,  fesait  croire 
vdiontiers  à  ses  soldats  qu'il  était  inspiré  par  les  dieux. 
Cette  grande  charlatanerie  était  en  usage  dès  long- 
temps. Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  être  servi  ?  il 
fut  peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  la 
république  romaine;  mais  pourquoi  les  dieux  lui  in- 
spirèrent«ils  de  ne  point  rendre  §^s  comptes  ? 

Numa  fit  mieux;  il  fallait  policer  des  brigands  et  un 
sénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus  diffi- 
cile à  gouverner.  S'il  avait  proposé  ses  lois  aux  tribus 
assemblées,  les  assassins  de  son  prédécesseur  lui  au- 
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raknt  fait  mille  ^fficultés.  Il  s'adresse  à  la  déesse  Égé- 
rîe,  qui  lui  donne  des  pandectes  de  la  part  de  Jupiter; 
il  est  obëi  sans  contradiction,  et  il  règne  heureux.  Ses 
institutions  sont  bonnes,  son  charlatanisme  fait  du 
bien;  mais  si  quelque  ennemi  secret  avait  découvert 
la  fourberie,  si  on  avait  dit,  Exterminons  un  fpurbe 
qui  prostitue  le  nom  des  dieux  pour  tromper  les 
hommes,  il  courait  risque  d'être  envoyé  au  ciel  avec 
Romulus. 

Il  est  probable  que  Numa  prit  très  bien  ses  mesures, 
et  qu'il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit,  avec  une 
habileté  convenable  au  temps,  aux  lieux,  à  l'esprit  des 
premiers  Romains. 

Mahomet  fîityingt  fois  sur  le  point  d'échouer;  mais 
enfin  il  réussit  avec  les  Arabes  de  Médine  ;  et  on  le  crut 
intime  ami  de  l'ange  Gabriel.  Si  quelqu'un  venait  au* 
jourd'hui  annoncer  dans  Constantinople  qu'il  est  le  fa- 
vori de  l'ange  Raphaël,  très  supérieur  à  Gabriel  en 
dignité,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  croire,  il  serait 
empalé  en  place  publique.  C'est  aux  charlatans  à  bien 
prendre  leur  temps. 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanisme  dans  So- 
crate  avec  son  démon  familier,  et  la  déclaration  pré- 
cise d'Apollon ,  qui  le  proclama  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes?  Comment  Roi  lin,  dans  son  histoire, 
peut-il  raisonner  d'après  cet  oracle  ?  comment  ne  fait-il 
pas  connaître  à  la  jeunesse  que  c'était  une  pure  char- 
lataaerie?  Socrate  prit  mal  son  temps.  Peut-être  cent 
ans  plus  tôt  aurait-il  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  secte  en  philosophie  a  été  un  peu  char- 
latan :  mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux  qui 
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ont  aspiré  à  la  domination.  Cromwell  fut  le  plus  ter« 
rible  de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  précisément  dans 
le  seul  temps  où  il  pouvait  réussir  :  sous  Elisabeth  il 
aurait  été  pendu;  sous  Charles  II  il  n'eût  été  que  ri- 
dicule. Il  vint  heureusement  dans  le  temps  où  Ton 
était  dégoûté  des  rois;  et  son  fils,  dans  le  temps  où 
l'on  était  las  d'un  protecteur. 

I)E  LA  CHAALATAI7ERIE  DES  SCIENCES  ET  DE  LA 
LITTÉEATUKE. 

Les  sciences  ne  pouvaient  guère  être  sans  charlata* 
nerie.  On  veut  faire  recevoir  ses  opinions;  le  docteur 
subtil  veut  éclipser  le  docteur  angélique;  le  docteur 
profond  veut  régner  seul.  Chacun  bâtit  son  système  de 
physique,  de  métaphysique,  de  théologie  scolastique; 
c'est  à  qui  fera  valoir  sa  marchandise.  Vous  avez  des 
courtiers  qui  la  vantent,  des  sots  qui  vous  croient,  des 
protectem's  qui  vous  appuient. 

Y  a-t-il  une  chai'latanerie  plus  grande  que  de  mettre 
les  mots  à  la  place  des  choses,  et  de  vouloir  que  les 
autres  croient  ce  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  ? 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  subtile,  ra- 
meuse, globuleuse,  striée,  «annelée;  l'autre,  des  élé- 
ments de  matière  qui  ne  sont  point  matière ,  et  une 
harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge  du  corps 
sonne  l'heure  quand  l'horloge  de  l'ame  la  montre  par 
son  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partisans  pen- 
dant quelques  années.  Quand  ces  drogues  sont  passées 
de  mode,  de  nouveaux  énergumènes  montent  sur  le 
théâtre  ambulant;  ils  bannissent  les  germes  du  monde, 
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ils  disent  que  la  mer  a  produit  les  montagnes,  et  que 
les  hommes  ont  autrefois  été  poissons. 

Ck>mbien  a-t-on  mis  de  charlatanerie  dans  l'histoire, 
soit  en  étonnant  le  lecteur  par  des  prodiges ,  soit  en 
chatouillant  la  malignité  humaine  par  des  satires ,  soit 
ea  flattant  des  familles  de  ^rans  par  d'infâmes  éloges? 

La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vivre  est 
charlatane  d'une  autre  manière.  Un  pauvre  homme 
qui  n'a  point  de  métier,  qui  a  eu  le  malheur  d'aller  au 
collège,  et  qui  croit  savoir  écrire,  va  faire  sa  cour  à 
un  marchand  libraire,  et  lui  demande  à  travailler.  Le 
marchand  libraire  sait  que  la  plupart  des  gens  domi- 
ciliés veulent  avoir  de  petites  bibliothèques ,  qu'il  leur 
faut  des  abrégés  et  des  titres  nouveaux  ;  il  ordonne  à 
Técrivain  un  abrégé  de  V Histoire  de  Rapin  ThojrraSy 
un  abrégé  de  V Histoire  de  V Église ,  un  Recueil  de  bons 
mots  tiré  du  Ménagiana^  un  Dictionnaire  des  grands 
hommes  y  où  l'on  place  un  pédant  inconnu  à  côté  de 
Qcéron ,  et  un  sonettiero  d'Italie  auprès  de  Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans, 
ou  des  traductions  de  romans.  Si  vous  n'avez  pas 
d'imagination,  dit- il  à  son  ouvrier,  vous  prendrez 
quelques  aventures  dans  Çyrus,  dans  Gusman  d^AU 
faraclie,  dans  les  Mémoires  secrets  d'un  homme  de 
qualité ,  ou  d'une  femme  de  qualité  ;  et  du  total  vous 
ferez  un  volume  de  quatre  cents  pages  à  vingt  sous 
la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  et  les 
almànachs  de  dix  années  à  un  homme  de  génie.  Tous 
me  ferez  un  extrait  de  tout  cela,  et  vous  me  le  rap- 
porterez dans  trois  mois  sous  le  nom  iX  Histoire  fidèle 
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du  temps  y  par  monsieur  le  chevalier  de  trois  étoiles , 
lieutenant  de  vaisseau,  employé  dans  les  affaires  étran- 


De  ces  sortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante 
mille  en  Europe;  et  tout  cela  passe  comme  le  secret  de 
blanchir  la  peau ,  de  noircir  les  dieveux ,  et  la  panacée 
universelle. 

CHARLES  IX  ^ 

Charles  IX,  roi  de  France,  était,  dit-on,  un  bon 
poète.  Il  est  sûr  que  ses  v^s  étaient  admirables  de  soa 
vivant.  Brantôme  ne  dit  pas,  à  la  vérité,  que  ce  roi  fût 
le  meilleur  poète  de  l'Eure^;  mais  il  assure  qu'il 
a  faisoit  des  quadrains  fort  gentiment,  prestement,  et 
«in  promptu,  sans  songer,  comme  j'en  ay  veu  plu- 
a  sieurs...  quand  il  faisoit  mauvais  temps,  ou  de  pluye 
a  ou  d'un  extrême  chaud ,  il  envoyoit  quérir  messieurs 
(c  les  poètes  eu  son  cabhiet,  et  là  passoit  son  temps  avec 
«  eux,  etc.  ^» 

S'il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi ,  et  surtout 
s'il  avait  fait  de-  bons  vers ,  nous  n'aurions  pas  eu  la 
Saint-Barthélemi  ;  il  n'aurait  pas  tiré  de  sa  fenêtre  avec 
une  carabine  sur  ses  propres  sujets  ^  comme  sur  des 
perdreaux.  Ne  croyez -vous  pas  qu'il  «st  impossible 
qu'un  bon  po^e  soit  un  barbare?  Pour  moi,  j'en  suis 
persuadé. 

>  Questions  sur  r Encyclopédie,  troisième  partie,  1770.  B. 

A  Brantdme,  f^ie  des  hommes  illustres ,  etc.  Discours  ulxxtiii.  B. 

3  Cette  circonstance  hqiiTible  de  la  YÎe  de  Charles  IX ,  réyoqaée  ta  doute 
par  quelques  personnes,  surtout  depuis  qu'on  a  abattu  le  poteau  qui  avait 
été  mal  placé  sur  le  quai  du  Louvre ,  est  rapjMrtée  par  Brantôme.  (Voyez 
tome  IX,  page  4^7  à^-  l'édition  de  1 740  des  OEuvres  de  cet  auteur.)  B. 


GHAALBS   IX.  a  7 

On  lui  aUribue  ces  vers,  fkits  en  son  nom  pour 
Ronsard: 

Ta  lyre»  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  que  ks  corps  ; 
Le  maître  elle  t*en  riend ,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  sont  bons,  mais  sont-ils  de  lui  ?  ne  sont-ils 
pas  de  son  précepteur  ?  En  voici  de  son  imagination 
royale  qui  sont  un  peu  difFérents  : 

n  faut  suivre  ton  roi  qui  t'aime  par  sus  tous , 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux  ; 
Et  crois ,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoise , 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très  grande  noise. 

L'auteur  de  la  Saint-£arthélemi  pourrait  bien  avoir 

fait  ceux-là.  Les  vers  de  César  sur  Térence  sont  écrits 

avec  un  peu  plus  d'esprit  et  de  goût.  Ils  respirent  Tur* 

banité  romaine.  Ceux  de  François  V  et  de  Charles  IX 

se  ressentent  de  la  grossièreté  welche.  Plût  à  Dieu  que 

Charles  IX  eût  fait  plus  de  vers,  même  mauvais  !  Une 

application  constante  aux  arts  aimables  adoucît  les 

mœurs. 

•  EmoUit  mores  nec  ainit  esse  feros.  » 
OviD.,  II, ^tf  PontOfUL,  48. 

Au  reste  9  la  langue  française  ne  commença  à  se 
dérouiller  un  peu  que  long-temps  après  Charles  IX. 
Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a  conservées  de  Fran- 
çois I*'.  Tout  est  perdu/ors  t  honneur  ',  est  d'un  digne 
chevalier;  mais  en  voici  une  qui« n'est  ni  de  Cicéron  ^ 
ni  de  César. 

'Gène  sont  pas  tout-à-foit  les  expressions  de  François  T':  voyez  ma  note, 
tome  XVHypage  204.  B. 
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ce  Tout  à  steure  ynsi  que  je  n^e  volois  mettre  o  lit  est 
((  arrivé  Laval  qui  m'a  aporté  la  serteneté  du  lèvement 
<c  du  siège.  » 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de  Louis  XIII, 
qui  ne  sont  pas  mieux  écrites.  On  n'exige  pas  qu'un 
roi  écrive  des  lettres  comme  Pline,  ni  qu'il  fasse  des 
vers  comme  Virgile;  mais  personne  n'est  dispensé  de 
bien  parler  sa  langue.  Tout  prince  qui  écrit  comme 
une  femme-de-chambre  a  été  fort  mal  élevé. 

CHEMINS'. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations 
de  l'Europe  ont  commencé  à  rendre  les  chemins  pra- 
ticables, et  à  leur  donner  quelque  beauté.  C'est  un  des 
grands  soins  des  empereurs  mogols  et  de  ceux  de  la 
Chine.  Mais  ces  princes  n'ont  pas  approché  des  Ro- 
mains. La  voie  Appienne,  l'Aurélienne,  la  Flami- 
nienne,  l'Emilienne,  la  Trajane,  subsistent  encore. 
Les  seuls  Romains  pouvaient  faire  de  tels  chemins,  et 
seuls  pouvaient  les  réparer. 

Bergier,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile  ^,  insiste 
beaucoup  sur  ce  que  Salomon  employa  trente  mille 
Juifs  pour  couper  du  bois  sur  le  Liban,  quatre» vingt 
mille  pour  maçonner  son  temple ,  soixante  et  dix  mille 
pour  les  charrois,  et  trois  mille  six  cents  pour  prési- 
der aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agissait  pas  là  de 
grands  chemins. 

>  Questions  sur  r Encyclopédie ,  troisième  partie,  1770.  B. 

>  V  Histoire  des  grands  cftemins  de  C empire  romain,  lôaa,  iii-4°,  réim- 
primé en  X  728 ,  2  vol.  in-4",  et  1736 ,  2  vol.  iu-4°.  B. 
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Pline  dit  qu'on  employa  trois  cent  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  : 
je  le  veux  croire;  mais  voilà  trois  cent  mille  hommes 
bien  mal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
de  rÉgypte,  à  la  grande  muraille,  aux  canaux  et  aux 
chemins  de  la  Chine;  ceux  qui  construisirent  les  voies 
de  l'empire  romain  ^  furent  plus  avantageusement  oc- 
cupés que  les  trois  cent  mille  misérables  qui  bâtirent 
des  tombeaux  en  pointe ,  pour  faire  reposer  le  cadavre 
d'un  superstitieux  égyptien. 

On  connaît  assez  les  prodigieux  ouvrages  des  Ro-* 
mains,  les  lacs  creusés  ou  détournés ,  les  collines  apla- 
nies ,  la  montagne  percée  par  Yespasien  dans  la  voie 
Flaminienne  l'espace  de  mille  pieds  de  longueur^  et 
dont  l'inscription  subsiste  encore.  Le  Pausilippe  n'en 
approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plu- 
part de  nos  maisons  soient  aussi  solides  que  l'étaient 
les  grands  chemins  dans  le  voisinage  de  Rome;  et  ces 
voies  publiques  s'étendirent  dans  tout  l'empire,  mais 
non  pas  avec  la  même  solidité  :  ni  l'argait  ni  les 
hommes  n'auraient  pu  y  suffire. 

Presque  toutes  les  chaussées  d'Italie  étaient  rele- 
vées sur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorsqu'on  trou- 
vait un  marais  sur  le  chemin ,  on  le  comblait.  Si  on 
rencontrait  un  endroit  montagneux,  on  le  joignait  au 
chemin  par  une  pente  douce.  On  soutenait  en  plu- 
sieurs lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  posés 
de  larges  pierres  de  taille ,  des  marbres  épais  de  près 
d'un  pied,  et  souvent  larges  de  dix  ;  ils  étaient  piqués 
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au  eîseau ,  afin  que  les  chevaux  ne  gKssa»seat  pas. 
On  ne  savait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage  ou 
Futilité  ou  la  magnificence. 

Presque  toutes  ces  étonnantes  conslnictiofts  se  ft* 
rent  aux  dépens  du  trésor  public.  César  répara  et  pn>- 
longea  la  voie  Appienne  de  son  propre  argent  ;  mais 
son  argent  n'était  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  travaux  ?  les  es- 
claves, les  peuples  domptés,  les  provinciaux  qui  n'é- 
taient point  citoyens  romains.  On  travaillait  par  c€n> 
vées  y  comme  on  fait  en  France  et  ailleurs ,  mais  on 
leur  donnait  une  petite  rétribution. 

Auguste  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au 
peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  les 
Gaules ,  en  Espagne ,  en  Asie.  II  perça  les  Alpes  à  ht 
vallée  qui  porta  son  nom,  et  que  les  Piémontais  et  les 
Français  appellent  par  corruption  la  vallée  d^Aoste.  Il 
&llut  d'abord  soumettre  tous  les  sauvages  qui  habi- 
taient ces  cantons.  On  voit  encore,  entre  le  grand  et  le 
petit  Saint-Bernard ,  l'arc  de  triomphe  que  le  sénat  lui 
érigea  après  cette  expédition.  Il  perça  encore  les  Alpes 
par  un  autre  côté  qui  conduit  à  Lyon ,  et  de  là  dans 
toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n'ont  jamais  fait  pour  eux- 
mêmes  ce  que  firent  les  vainqueurs. 

T^  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics,  comme  de  toute  police,  de  tout  art, 
de  toute  industrie.  Les  grands  chemins  disparurent 
dans  les  Gaules,  excepté  quelques  chaussées  que  la 
malheureuse  reine  Brunehaut  fit  réparer  pour  un  peu 
de  temps.  A  peine  pouvait-on  aller  à  cheval  sur  les 
anciennes  voies,  qui  n'étaient  plus  que  des  abîmes  de 
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bourbe  entremêlée  de  pierres.  Il  fallait  passer  par  les 
champs  labourables  ;  les  charrettes  fesaient  à  peine  en 
un  mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  en  une 
semaine.  Le  peu  de  commerce  qui  subsista  fut  borné 
à  quelques  draps ,  quelques  toiles ,  un  peu  de  mau- 
vaise quincaillerie,  qu'on  portait  à  dès  de  mulet  dans 
des  prisons  à  créneaux  et  à  mâchicoulis,  qu'on  appe- 
lait châteaux,  situées  dans  des  marsûs  ou  sur  la  cime 
des  montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaises 
saisons,  si  longues  et  si  rebutantes  dans  les  climats 
septentrionaux ,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange , 
ou  gravir  sur  des  rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  et 
la  France  entière  jusqu'au  milieu  du  dix -septième 
siècle.  Tout  le  monde  était  en  bottes  ;  on  allait  dans 
les  rues  sur  des  écbasaes  dans  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne. 

Enfin  sous  Louis  XIY  on  commença  les  grands 
chemins  que  les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a 
fixé  la  largeur  à  soixante  pieds  en  lyao.  Us  sont  bor- 
dés d'arbres  en  plusieurs  endroits  jusqu'à  trente  lieues 
de  la  capitale;  cet  aspect  forme  un  coup  d'œil  admi- 
rable. Les  voies  militaires  romaines  n'étaient  larges 
que  de  seize  pieds,  mais  elles  étaient  infiniment  plus 
solides.  On  n'était  pas  obligé  de  les  réparer  tous  les 
ans  comme  les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de  mo- 
numents ,  de  colonnes  milHaires ,  et  même  de  tom- 
beaux superbes  ;  car  vi  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n'était 
permis  de  faire  servir  les  villes  de  sépulture,  encore 
moins  les  temples;  c'eût  été  un  sacrilège.  Il  n'en  était 
pas  comme  dans  nos  églises ,  où  une  vanité  de  barbares 
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fait  ensevelir  à  prix  d'argent  des  bourgeois  riches  qui 
infectent  le  lieu  même  où  1  on  vient  adorer  Dieu ,  et 
oïl  l'encens  ne  semble  brûler  que  pour  déguiser  les 
odeurs  des  cadavres,  tandis  que  les  pauvres  pour- 
rissent dans  le  cimetière  attenant  y  et  que  les  uns  et 
les  autres  répandent  les  maladies  contagieuses  parmi 
les  vivants. 

Les  empereurs  furent  presque  les  seuls  dont  les 
cendres  reposèrent  dans  des  monuments  ériges  à 
Rome.    ^ 

Les  grands  chemins  de  soixante  pieds  de  large  oc- 
cupent trop  de  terrain.  C'est  environ  quarante  pieds 
de  trop.  La  France  a  près  de  deux  cents  lieues  ou  en- 
viron de*  l'embouchure  du  Rhône'  au  fond  de  la  Bre- 
tagne,  autant  de  Perpignan  à  Dunkerque.  En  comp- 
tant la  lieue  à  deux  mille  cinq  cents  toises,  cela  fait 
cent  vingt  millions  de  pieds  carrés  pour  deux  seuls 
grands  chemins,  perdus  pour  l'agriculture.  Cette 
perte  est  très  considérable  dans  un  pays  où  les  ré- 
coltes ne  sont  pas  toujours  abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans,  qui 
n'était  pas  de  cette  largeur;  mais  on  s'aperçut  depuis 
que  rien  n'était  plus  mal  imaginé  pour  une  route  cou- 
verte continuellement  de  gros  chariots.  De  ces  pavés 
posés  tout  simplement  sur  la  terre,  les  uns  se  baissent, 
les  autres  s'élèvent,  le  chemin  devient  raboteux,  et 
bientôt  impraticable  ;  il  a  fallu  y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de  sable  exi- 
gent un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce  travail 
nuit  à  la  culture  des  terres,  et  ruine  l'agriculteur. 
M.  Turgot,  fils  du  prévôt  des  marchands,  dont  le 
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nom  est  en  bénédiction  à  Paris,  et  l'un  des  plus  éclai- 
rés magistrats  du  royaume  et  des  plus  zélés  pour  le 
bien  public,  et  le  bienfèsant  M.  de  Fontette^  ont  re^ 
médié  autant  qu'ils  ont  pu  à  ce  fatal  inconvénient 
dans  les  provinces  du  Limousin  et  de  la  Normandie  '. 

On  a  prétendu'  qu'on  devait,  à  l'exemple  d'Auguste 
et  de  Trajan ,  employer  les  troupes  à  la  confection  des 
chemins;  mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paie  du 
soldat;  et  un  royaume  qui  n'était  qu'une  province  de 
l'empire  romain,  et  qui  est  souvent  obéré,  peut  rare- 
ment entreprendre  ce  que  l'empire  romain  fesait  sans 
peine. 

C'est  une  coutume  assez  sage  dans  les  Pays-Bas 
d'exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  modique  pour 
l'entretien  des  voie*  publiques.  Ce  fardeau  n'est  point 
pesant.  Le  paysan  est  à  l'abri  des  vexations.  Les  che- 
mins y  sont  une  promenade  continue  très  agréable  '. 

Les  canaux  sont  beaucoup  plus  utiles.  IjCs  Chinois 

>  M.  Turgot ,  étant  dontrôleur-général ,  obtint^de  k  justice  et  de  la  bonté 
du  roi  un  édit  qui  abolissait  la  corvée,  et  la  remplaçait  par  un  impôt  général 
sur  les  terres.  Mais  on  Tobligea  d*exempter  les  biens  du  clergé  de  cet  impôt , 
et  d'en  établir  une  partie  sur  les  tailles. Malgré  cela,  c*était  encore  uu  des  ' 
plus  grands  biens  qu'on  pût  faire  à  la  nation.  Cet  édit  enregistré  au  lit  de 
justice  n'a  subsisté  que  trois  mois.  Mais  buit  ou  neuf  généralités  ont  suivi 
Tesemple  de  celle  de  Limoges.  On  doit  aussi  à  M.  Turgot  d'avoir  restreint  la 
largeur  des  routes  dans  les  limites  convenables.  Les  diemins  qu'il  a  &it  exé- 
cuter en  Limousin  sont  des  che£Mi'œuTre  de  construction ,  et  sont  formés 
sur  les  mêmes  principes  que  les  voies  romaines  dont  on  retrouve  encore 
qudques  restes  dans  les  Gaules;  tandis  que  les  chemins  faits  par  corvées,  et 
nécessairement  alors  très  mal  construits ,  exigent  d'étemelles  réparations 
qui  sont  une  nouvelle  charge  pour  le  peuple.  K. 

*  Voltaire  lui-même ,  dans  le  paragraphe  vi  de  son  Fragment  des  iastrue- 
êkmspour  U  prince  royal  de***.  (Voyez  les  Mélanges ,  année  1 767).  B. 

3  Fin  de  l'artide  en  x  770.  L'alinéa  qui  le  termine  aujourd'hui  fut  ajouté 
«i  1774.  B. 

DiCTioim.  PHILOS,  ni.  3 
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surpassent  tous  les  peuples  par  ces  monuments  qui 
exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XIV,  Colbert  y 
et  Riquet,  se  sont  immortalisés  par  le  canal  qui  joint 
les  deux  mers;  on  ne  les  a  pas  encore  imités.  Il  n'est 
pas  difficile  de  traverser  une  grande  partie  de  la  France 
par  des  canaux.  Rien  n'est  plus  aisé  en  Allemagne  que 
de  joindre  le  Khin  au  Danube;  mais  on  a  mieux  aimé 
s'égorger  et  se  ruiner  pour  la  possession  de  quelques 
villages  que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

GfflEN^ 

Il  semble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  l'homme 
pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  C'est  de  tous  les 
animaux  le  plus  fidèle  :  c'est  le  meilleur  ami  que  puisse 
avoir  l'homme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  absolument 
différentes.  Comment  imaginer  qu'un  lévrier  vienne 
originairement  d'un  barbet?  il  n'en  a  ni  le  poil,  ni  les 
jambes,  ni  le  corsage,  ni  la  tête,  ni  les  oreilles,  ni  la 
voix,  ni  l'odorat,  ni  l'instinct.  Un  homme  qui  n'aurait 
vu,  en  fait  de  chiens,  que  des  barbets  ou  des  épagneuls, 
et  qui  verrait  un  lévrier  pour  la  première  fois,  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  un 
animal  de  la  race  épagneule.  Il  est  bien  vraisemblable 
que  chaque  race  fut  toujours  ce  qu'elle  est,  sauf  le 
mélange  de  quelques  unes  en  petit  nombre. 

Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde 
dans  la  loi  juive,  comme  l'ixion,  le  griffon,  le  lièvre, 
le  porc ,  l'anguille  ;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raison 

■  Questions  sttr  t Encyclopédie,  troisième  partie,  1770.  B. 
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physique  ou  morale  que  nous  n'ayons  pu  encore  dé* 
couvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  sagacité,  de  1  obéissance,  de 
ramitié,  du  courage  des  chiens,  est  prodigieux,  et  est 
vrai.  Le  philosophe  militaire  Ulloa  nous  assure*  que 
dans  le  Pérou  les  chiens  espagnols  reconnaissent  les 
hommes  de  race  indienne ,  les  poursuivent  et  les  dé- 
chirent ;  que  les  chiens  péruviens  en  font  autant  des 
Ëspagnob.  Ce  lait  saaDdi>le  prouver  que  Tune  et  l'autre 
espèce  de  chiens  retient  encore  la  haine  qui  lui  fut  in- 
spirée du  temps  de  la  découverte,  et  que  chaque  race 
combat  toujours  pour  ses  maîtres  avec  le  même  atta- 
chement et  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  est-il  devenu  une  in- 
jure ?  on  dit  par  tendresse,  mon  moineau^  ma  colomhe, 
ma  poule  ;  on  dit  même  mon  cliaty  quoique  cet  animal 
soit  traître.  £t  quand  on  est  fâché,  on  appelle  les  gens 
chiens!  Les  Turcs,  même  sans  être  en  colère,  disent 
par  une  horreur  mêlée  au  mépris,  les  chiens  de  chré^ 
tiens.  La  populace  anglaise,  en  voyant  passer  un  homme 
qui  par  son  maintien,  son  habit,  et  sa  perruque,  a 
l'air  d'être  né  vers  les  bords  de  le  Seine  ou  de  la  Loire, 
l'appelle  communément  French  dog,  chien  de  Français. 
Cette  figure  de  rhétorique  n'est  pas  polie,  et  paraît 
injuste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  divin  Achille 
disant  au  divin  Agamemnon,  qu'il  est  impudent  comme 
un  chien.  Cela  pourrait  justifier  la  populace  anglaise. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent  confesser 
que  cet  animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux;  que  plu- 

■  Voyait  éCVlloa  au  Pérou ,  U^tc  VI. 
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sieurs  sont  hargneux  ;  qu'ils  mordent  quelquefois  des 
inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs 
maîtres,  comme  des  sentinelles  tirent  sur  les  passants 
qui  approchent  trop  de  la  contrescarpe.  Ce  sont  là 
probablement  les  raisons  qui  ont  rendu  l'épithète  de 
chien  une  injure  ;  mais  nous  n'osons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  (comme 
on  voudra) chez  les  Égyptiens?  C'est,  dit-on,  que  le 
chien  avertit  l'homme»  Plutarque  nous  apprend'  qu'a- 
près que  Cambyse  eut  tué  leur  bœuf  Apis ,  et  l'eut  fait 
mettre  à  la  broche,  aucun  animal  n'osa  manger  les 
restes  des  convives,  tant  était  profond  le  respect  pour 
Apis;  mais  le  chien  ne  fut  pas  si  scrupuleux,  il  avala 
du  dieu.  Les  Égyptiens  furent  scandalisés  comme  on 
le  peut  croire,  et  Anubis  perdit  beaucoup  de  son  cré- 
dit. 

Le  chien  conserva  pourtant  l'honneur  d'être  tou- 
jours dans  le  ciel  sous  le  nom  du  grand  et  du  petit 
cluen.  Nous  eûmes  constamment  les  jours  canicu- 
laires. 

Mais  de  tous  les  chiens.  Cerbère  fut  celui  qui  eut  le 
plus  de  réputation;  il  avait  trois  gueules.  Nous  avons 
remarqué  que  tout  allait  par  trois  :  Isis,  Osiris,  et  Orus, 
les  trois  premières  divinités  égyptiaques;  les  trois 
frères,  dieux  du  monde  grec,  Jupiter,  Neptune,  et 
Pluton;  les  trois  parques;  les  trois  furies;  les  trois 
juges  d'enfer  ;  les  trois  gueules  du  chien  de  là-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l'article  des  chats;  mais  nous  nous  conso- 

'  Plutarqiie ,  chap.  A* Isis  et  à^Osiris. 
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Idns  en  renvoyant  à  leur  histoire  >.  Nous  remarquerons 
seulement  qu'il  n'y  a  point  de  chats  dans  les  cieux , 
comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écrevisses,  des  taureaux , 
des  béliers,  des  aigles,  des  lions,  des  poissons,  des 
lièvres,  et  des  chiens.  Mais  en  récompense,  le  chat  fut 
consacré  ou  révéré,  ou  adoré  du  culte  de  dulie  dans 
quelques  villes,  et  peut-être  de  latrie  par  quelques 
femmes, 

DE  LA  CfflNE^ 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  avons  assez  remarqué  ailleurs  ^  combien  il  est 
téméraire  et  maladroit  de  disputer  à  une  nation  telle 
que  la  chinoise  ses  titres  authentiques.  Nous  n'avons 
aucune  maison  en  Europe  dont  l'^^ntiquité  soit  aussi 
bien  prouvée  que  celle  de  l'empire  de  la  Chine.  Figu- 
rons-nous un  savant  maronite  du  Mont-Athos,  qui  con- 
testerait la  noblesse  des  Morosini,  des  Tiepolo,  et  des 
autres  anciennes  maisons  de  Venise,  des  princes  d'Al- 
lemagne, des  Montmorenci ,  des  Châtillon,  des  Talley- 
rand  de  France,  sous  prétexte  qu'il  n'en  est  parlé  ni 
dans  saint  Thomas,  ni  dans  saint  Bonaventure.  Ce  ma- 
ronite passeraitril  pour  un  homme  de  bon  sens  ou  de 
bonne  foi  ? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se  sont  effrayés 
de  l'antiquité  de  la  nation  chinoise.  Mais  ce  n'est  point 

I  Par  Moncrif  y  de  Facadémie  française.  K. 

>  Cette  première  section  formait  tout  l'article  dans  les  Questions  sur  l'En- 
eyelopéJie,  troisième  partie,  1770.  B. 
I  Vpy^  Essai  sur  les  mœurs,  tome  XV, chap.  i ,  page  260.  B, 
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ici  une  affaire  de  scolastique.  Ijaissez  tous  les  lettrés 
chinois,  tous  les  mandarins,  tous  les  empereurs  re- 
connaître F(M  pour  un  dfes  premiers  qui  donnèrent 
des  lois  à  la  Chine,  environ  deux  mille  cinq  ou  six* 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Convenez  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  peuples  avant  qu'il  y  ait  des  rois.  Con-* 
venez  qu'il  faut  un  temps  prodigieux  avant  qu'un 
peuple  nombreux,  ayant  invente  les  arts  nécessaires ^ 
se  soit  réuni  pour  se  choisir  un  maître.  Si  vous  n'en 
convenez  pas,  il  ne  nous  importe.  Nous  croirons  tou- 
jours sans  vous  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Dans  une  province  d'Occident,  nommée  autrefois 
la  Celtique  y  on  a  poussé  le  goût  de  la  singularité  et  du 
paradoxe  jusqu'à  dire  que  les  Chinois  n'étaient 
qu'une  colonie  d'Egypte,  ou  bien,  si  Ton  veut,  de 
Phénicie.  On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  choses,  qu'un  roi  d'Egypte  appelé  Menés 
par  les  Grecs,  était  le  roi  de  la  Chine  Yu,  et  qu'Atoès 
était  Kiy  en  changeant  seulement  quelques  lettres;  et 
voici  de  plus  comme  on  a  raisonné. 

Les  Égyptiens  allumaient  des  flambeaux:  quelque- 
fois pendant  la  nuit;  les  Chinois  allument  des  lanter- 
nes :  donc  les  Chinois  sont  évidemment  une  colonie 
d'Egypte.  Le  jésuite  Parennin,  qui  avait  déjà  vécu 
vingt-cinq  ans  à  la  Chine,  et  qui  possédait  également 
la  langue  et  les  sciences  des  Chinois ,  a  réfuté  toutes 
ces  imaginations  avec  autant  de  politesse  que  de  mé- 
pris. Tous  les  missionnaires,  tous  les  Chinois  à  qui 
l'on  conta  qu'au  bout  de  l'Occident  on  fesait  la  ré- 
forme de  l'empire  de  la  Chine,  ne  firent  qu'en  rire. 
Le  P.  Parennin  répondit  un  peu  plus  sérieusement. 
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Vos  Égyptiens,  disait-il ,  passèrent  apparemment  par 
rinde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L'Inde  alors  était- 
elle  peuplée  ou  non  ?  si  elle  l'était,  aurait-elle  laissé 
passer  une  armée  étrangère  ?  si  elle  ne  l'était  pas,  les 
Égyptiens  ne  seraient-ils  pas  restés  dans  l'Inde  ?  au- 
faient-ils  pénétré  par  des  déserts  et  des  montagnes 
impraticables  jusqu'à  la  Chine,  pour  y  aller  fonder 
des  colonies,  tandis  qu'ils  pouvaient  si  aisément  en 
établir  sur  les  rivages  fertiles  de  l'Inde  et  du  Gange  ? 

Les  compilateurs  d'une  histoire  universelle,  impri- 
mée en>  Angleterre ,  ont  voulu  aussi  dépouiller  les 
Chinois  de  leur  antiquité ,  pareeque  les  jésuites  étaient 
les  premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître  la  Chine. 
C'est  là  sans- doute  une  bonne  raison  pour  dire  à  toute 
une  nation  :•  Vous  en  Oi^z  menti. 

B  y  a^  ce  me  semble,  une  réflexion  bien  importante 
à  faire  sur  les  témoignages  que  Confutzée,  nommé 
panni  nous  Confuems,  rend  à  l'antiquité  de  sa  nation  ; 
c'est  que  Confutzée  n'avait  nul  intérêt  de  mentir;  il 
ne  fesait  point  lie  prophète  ;  il  ne  se  disait  point  inspi- 
ré;* il  n'enseignait  point  une  religion  nouvelle;  il 
ne  recourait  point  aux  prestiges  ;  il  ne  flatte  pQijxi 
l'empereur  sous  lequel  il  vivait ,  il  n'en  parle  seule- 
ment pas.  C'est  enfin  le  seul  des  instituteurs  du  monde 
qui  ne  se  soit  point  fait  suivre  par  des  femmes. 

J'ai  connu  un  philosophe  qui  n'avait  que  le  portrait 
de  Confucius  dans  son  arrière-cabinet  ;  il  mit  au  bas 
ces  quatre  vers  : 

De  la  seule  rt&tÊon  ssduUtire  interprète , 
Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  esprits, 
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Il  ne  parla  qu'en  sage ,  et  jamais  en  prophète  ; 
Cependant  on  le  crut ,  et  même  en  son  pays  '. 

Toi  lu  ses  livres  avec  attention  ;  j'en  ai  fait  des  ex- 
traits; je  n*y  ai  trouve  que  la  morale  la  plus  pure,  sans 
aucune  teinture  de  charlatanisme.  Il  vivait  six  cents 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  =*.  Ses  ouvrages  furent 
commentés  par  les  plus  savants  hommes  de  la  nation. 
S'il  avait  menti,  s'il  avait  fait  une  fausse  chronologie, 
s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'eussent  point  existe, 
ne  se  serait- il  trouvé  personne  dans  une  nation  sa- 
vante qui  eût  réformé  la  chronologie  de  Confutzée  ? 
Un  seul  Chinois  a  voulu  le  contredire,  et  il  a  été  uni- 
versellement bafoué. 

Ce  n'est  pas  ici  la  peine  d'opposer  le  monument  de 
la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  monuments  des 
autres  nations,  qui  n'en  ont  jamais  approché;  ni  de 
redire  que  les  pyramides  d'Egypte  ne  sont  que  des 
masses  inutiles  et  puériles  en  comparaison  de  ce  grand 
ouvrage;  ni  de  parler  de  trente-deux  éclipses  calcu- 
lées dans  l'ancienne  chronique  de  la  Chine,  dont  vingt- 
huit  ont  été  vérifiées  par  les  mathématiciens  d'Europe; 
ni  de  faire  voir  combien  le  respect  des  Chinois  pour 
leurs  ancêtres  assure  l'existence  de  ces  mêmes  ancê- 
tres; ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même  respect 

»  Ces  vers  sont  4e  Voltaire.  En  1 786  parut  un  Abrégé  historique  des  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  Confucius,  avec  un  portrait  au  bas  duquel  on  les 
ayait  mis.  A  cette  occasion  une  lettre  fut  insérée  dans  V Année  littéraire, 
1 786 ,  vxi ,  a34 ,  où  Voltaire  est  appelé  VAretin  moderne:  Tauteur  de  la  let- 
tre s'écrie  :  Quel  poison  est  renfermé  dans  cette  inscription!  B. 

a  La  Biographie  universelle  dit  que  Confucius  vécut  de  Tan  55i  à  Tan  479 
avant  notre  ère.  B. 
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à  nui  chez  eux  aux  progrès  de  la^hysique,  de  la  gëo* 
mëtrie,  et  de  Tastronomie. 

On  sait  assez  qu'ils^ont  encore  aujourd'hui  ce  que 
nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans,  des  rai- 
sonneurs très  ignorants.  Le  plus  savant  Chinois  res- 
semble à  un  de  nos  savants  du  quinzième  siècle  qui 
possédait  son  Aristote.  Mais  on  peut  être  un  fort 
mauvais  physicien  et  un  excellent  moraliste.  Aussi 
c'est  dans  la  morale  et  dans  l'économie  politique, 
dans  l'agriculture,  dans  les  arts  nécessaires,  que  les 
Chinois  se  sont  perfectionnés.  Nous  leur  avons  ensei- 
gné tout  le  reste  ;  mais  dans  cette  partie  nous  devions 
être  leurs  disciples. 

DE   l'bXPULSIOV   DES   MISSIOHHAIEES   DB   LA    CHIITB. 

Humainement  parlant,  et  indépendanunent  des 
services  que  les  jésuites  pouvaient  rendre  à  la  religion 
chrétienne,  n'étaient -ils  pas  bien  malheureux  d'être 
Tenus  de  si  loin  porter  la  discorde  et  le  trouble  dans 
le  plus  vaste  royaume  et  le  mieux  policé  de  la  terre? 
Et  n'était-ce  pas  abuser  horriblement  de  l'indulgence 
et  de  la  bonté  des  peuples  orientaux,  surtout  après 
les  torrents  de  sang  versés  à  leur  occasion  au  Japon? 
scène  affreuse  dont  cet  empire  n'a  cru  pouvoir  pré^ 
venir  les  suites  qu'en  fermant  ses  ports  à  tous  les 


Les  jésuites  avaient  obtenu  de  l'empereur  de  la 
Chine  Rang-hi  la  permission  d'enseigner  le  catholi- 
dsme;  ils  s'en  servirent  pour  faire  croire  à  la  petite 
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portioii  du  peuple  dirige  par  tux ,  qu'où  ne  pouvait 
servir  d'autre  maître  que  celui'  qui  tenait!  là  place  dé 
Dieu  sur  la  terre ,  et  qui  résidait  en  Italie  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière  nommée  le  Tibre  ;  que  toute  antre 
opinion  religieuse,  tout  autre  culte,  était  abominable 
aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'il  punirait  éternellement  qui- 
conque ^e  croirait  pas  aux  jésuites;  que  l'empereur 
Rang-hi,  leur  bienfaiteur,  qui  ne  pouvaj^  pas  pronon- 
cer christ,  parcèque  les  Chinois  n'ont  point  la  lettre  R, 
serait  damné  à  tout  jamais;  que  Tempereur  Yong- 
tiching,  son  fils,  le  serait  sans  miséricorde;  que  tous 
lés  ancêtres  des  Chinois  et  des  Tartarcs  l'étaient;  que 
leurs  descendants  le  seraient,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  la  terre;  et  que  les  révérends  pères  jésuites  avaient 
une  compassion  vraiment  paternelle  de  la  damnation 
de  tant  d'ames. 

Ils  vinrent  à  bout  de  persuader  trois  princes  du 
sang  tartare.  Cependant  Tempereur  Kang-hi  mourut 
à  ïa  fin  de  1722. 11  laissa  l'empire  à  son  quatrième  fils 
Ypng-tching,  qui  a  été  si  célèbre  dans  le  monde  entier 
par  la  justice  et  par  la  sagesse  dé  son  gouvernement, 
par  Tamour  de  ses  sujets,  et  par  l'expulsion  des  jé- 
suites. 

Ils  commencèrent  par  baptiser  les  trois  princes  et 
plusieurs  personnes  dé  leur  maison  :  ces  néophytes 
eurent  le  malheur  de  désobéir  à  l'empereur  en  quel- 
ques points  qui  ne  regardaient  que  le  service  mili- 
taire. Pendant  ce  temp&-là  même  l'indignation  de  tout 
l'empire  éclata  contre  les  missionnaires;  tous  les 
gouverneurs  des  provinces ,  tous  les  colaos ,  présenté- 
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rent  contre  eux  des  mémoires.  Les  accusations  furent 
portées  si  loin,  qu'on  mit  aux  fers  les  trois  princes 
disciples  des  jésuites. 

Il  est  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été  ba^ 
tisés  qu'on  les  traita  si  durement,  puisque  les  jésuites 
eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que  pour  eux 
ils  n'essuyèrent  aucune  violence ,  et  que  même  ils  fo- 
rent admis  à  une  audience  de  l'empereur,  qui  les  ho- 
nora de  quelques  présents.  Il  est  donc  prouvé  qufe 
l'empereur  Yong-tching  n'était  nullement  persécuteur  ; 
et  si  les  princes  furent  renfermés  dans  une  prison 
vers  la  Tartarie,  tandis  qu'on  traitait  si  bien  leurs  con- 
vertisseurs, c'est  une  preuve  indubitable  qu'ils  étaient 
prisonniers  d'état,  et  non  pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la  Chine 
entière;  on  demandait  le  renvoi  des  jésuites,  comme 
depuis  en  Frange  et  dans  d'autres  pays  on  a  demandé 
leur  abolition.  Tous  les  tribunaux*  de  ïa  Chine  vou- 
laient qu'on  les  fît  partir  sur-le-champ  pour  Macao , 
qui  est  regardé  comme  une  place  séparée  de  l'empire, 
et  dont  on  a'  laissé  toujours  la'  possession  aux  Portu- 
gais arec  garnison  chinoise. 

Yong-tching  eut  la  bonté  dé  consulter  les  tribunaux 
et  les  gouverneurs,  pour  savoir  s'il  y  aurait  quelque 
danger  à  faire  conduire  tous  les  jésuites  dans  la  pro- 
vince de  Kanton^  En  attendant  la  réponse  il  fit  venir 
trois  jésuites  en  sa  présence,  et  leur  dit  ces* propres» 
paroles  que  le  P;  Parennin  rapporte  avec  beaucoup 
de  bonne  fbi  :  «^Vos  Européa^s  dans  la  province  de 
«  Fo-Rien  voulaient  anéantir  nos  lois  *,  et  troublaient 

*  Le  pape  y  avait  déjà  nommé  un  évéque. 
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(cnos  peuples;  les  tribunaux'  me  les  ont  déférés;  j'ai 
a  dû  pourvoir  à  ces  désordres  ;  il  y  va  de  l'intérêt  de 
«  Tempire....  Que  diriez-vous,  si  j'envoyais  dans  votre 
<c  pays  une  troupe  de  bonzes  et  de  lamas  prêcher  leur 
«  loi  ?  comment  les  recevriez-vous  ?.,.  Si  vous  avez  su 
ce  tromper  mon  père ,  n'espérez  pas  me  tromper  de 
ce  même...  Vous  voulez  que  les  Chinois  se  fassent  chré- 
cc  tiens ,  votre  loi  le  demande ,  je  le  sais  bien  ;  mais 
«  alors  que  deviendrions-nous?  les  sujets  de  vos  rois, 
(c  Les  chrétiens  ne  croient  que  volis  ;  dans  un  temps 
a  de-  trouble  ils  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vo- 
ce tre.  Je  sais  bien  qu'actuellement  il  n'y  a  rien  à  crain- 
ccdre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront  par  mille 
(c  et  dix  mille ,  alors  il  pourrait  y  avoir  dii  désordre. 

ce  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Russe^^ 
ce  qui  n'est  pas  méprisable  ;  elle  a  au  sud  les  Européans 
<c  et  leurs  royaumes,  qui  sont  encore  plus  considéra- 
ccbles';  et  à  l'ouest  les  princes  de  Tartarie,  qui  nous 
ccfont  la  guerre  depuis  huit  ans....  Laurent  Lange , 
a  compagnon  du  prince  Ismaelof,  ambassadeur  du 
ce  czar,  demandait  qu'on  accordât  aux  Russes  la  per- 
ce mission  d'avoir  dans  toutesMes  provinces  une  factore- 
a  rie;  on  ne  le  leur  permit  qu'à  Pékin  et  sur  les  limites 
ce  de  Kalkas.  Je  vous  permets  de  demeurer  de  même 
ce  ici  et  à  Kanton,  tant  que  vous  ne  donnerez  aucun 
ce  sujet  de  plainte;  et  si  vous  en  donnez,  je  ne  vous 
a  laisserai  ni  ici  ni  à  Kanton.  » 

On  abattit  leurs  maisons  et  leurs  églises  dans  toutes 
les  autres  provinces.  Enfin  les  plaintes  contre  eux  re- 

^Yong-tching  entend  par  là  les  établissements  des  Européans  dans 
rinde. 
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doublèrent.  Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus,  c'était 
d'affaiblir  dans  les  enfants  le  respect  pour  leurs  pères, 
en  ne  rendant  point  les  honneurs  dus  aux  ancêtres  ; 
d'assembler  indécenunent  les  jeunes  gens  et  les  filles 
dans  les  lieux  écartés  qu^ils  appelaient  églises;  de  faire 
agenouiller  les  filles  entre  leurs  jambes,  et  de  leur 
parler  bas  en  cette  posture.  Rien  ne  paraissait  plus 
monstrueux  à  la  délicatesse  chinoise.  L'empereur 
Yong-tching  daigna  même  en  avertir  les  jésuites; 
après  quoi  il  renvoya  la  plupart  des  missionnaires  à 
Macao,  mais  avec  des  politesses  et  des  attentions  dont 
les  seuls  Chinois  peut-être  sont  capables. 

Il  retint  à  Pékin  quelques  jésuites  mathématiciens, 
entre  autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui,  possédant  parfaitement  le  chinois  et  le 
tartare,  avait  souvent  servi  d'interprète.  Plusieurs  jé- 
suites se  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées,  d'au- 
tres dans  Kanton  même  ;  et  on  ferma  les  yeux. 

Enfin  l'empereur  Yong-tching  étant  mort,  son  fils 
et  son  successeur  Kien-Long  acheva  de  contenter  la 
nation ,  en  fesant  partir  pour  Macao  tous  les  mission- 
naires déguisés  qu'on  put  trouver  dans  l'empire.  Un 
édit  solennel  leur  en  interdit  à  jamais  l'entrée.  S'il  en 
vient  quelques  uns,  on  les  prie  civilement  d'aller  exer- 
cer leurs  talents  ailleurs;  Point  de  traitement  dur,  point 
de  persécution.  On  m'a  assuré  qu'en  1 760,  un  jésuite 
de  Rome  étant  allé  à  Kanton ,  et  ayant  été  déféré  par 
un  Ëicteur  des  Hollandais ,  le  colao ,  gouverneur  de 
Kanton ,  le  renvoya  avec  nn  présent  d'une  pièce  de 
soie,  des  provisions,  et  de  l'argent. 
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DU    PRETENDU    ATHÉISME    DE    LA   CHINE. 

'On  a  examiné  plusieurs  fois  cette  accusation  d^a- 
théisme,  intentée  par  nos  théologaux  d'Occident  con- 
tre le  gouvernement  chinois'  à  l'autre  bout  du  monde; 
c'est  assurément  le  dernier  excès  de  nos  folies  et  de 
nos  contradictions  pédantesques.  Tantôt  on  préten- 
dait dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribunaux  ou 
parlements  de  la  Chine  étaient  idolâtres,  tantôt  qu'ils 
ne  reconnaissaient  point  de  Divinité  ;  et  ces  raison- 
neurs poussaient  quelquefois  leur  fureur  de  raison- 
ner jusqu'à  soutenir  que  les  Chinois  étaient  à-la-fois 
athées  et  idolâtres. 

Au  mois  d'octobre  1700,  la  Sorbonne  déclara  hé- 
rétiques toutes  les  propositions  qui  soutenaient  que 
l'empereur  et  les  colaos  ^  croyaient  en  Dieu.  On  fesait 
de  gros  livres  dans  lesquels  on  démontrait,  selon  la 
façon  théologique  de  démontrer,  que  les  Chinois  n'a- 
doraient que  le  ciel  matériel. 

*  Nil  pneter  nubes  et  cœli  Dumen  adorant  *. 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel ,  c'était  donc  là 
leur  dieu.  Ils  ressemblaient  aux  Perses  qu'on  dit  avoir 

*  Voyez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxix  ;  dans  V Essai  sur  les 
mœurs  et  F  esprit  des  nations,  chap.  ii  (tome  XV,  page  275),  et  ailleurs. — 
Toltaîre  en  avait  déjà  parlé  :  voyez  tome  XV,  page  go  ;  et  dans  les  Mélanges, 
•aimée  1763 ,  la  sixième  des  Remarfues  sw  C Essai;  année  x-769,  le  chap.  ir 
de  Dieu  et  les  hommes.,.  U  en  a  parlé  depuis  dans  une  note  de  son  Épitreau 
roi  de  la  Chine,  dans  l'artide  xxii  de  ses  Fragments  iur  Clnde  {Mélanges  f 
année  1773),  et  dans  la  troisième  de  ses  lettres  chinoises ,  etc.  {Mélanges, 
année  1776).  B. 

I  Voltaire  adonné  l'explication  de  ce  mot , tome  XV,  page  27/1.  B. 

*  Juvénalyxxv,  37.  B. 
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adoré  le  soleil  ;  ils  ressemblaient  aux  ajaçiesis  Arabes 
qui  adoraient  les  étoile;  ils  n'étaient  donc  ni  fabri'- 
cateurs  d'idoles ,  ni  athées.  Mais  un  docteur  n'y  re- 
garde pas  de  si  près ,  quand  il  s'agit  dans  son  tripot 
de  déclarer  une  proposition  hérétique  et  malson- 
nante. 

Ces  pauvres  gens  qui  fesaient  tant  de  fracas  en  1 700 
sur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne  savaient  pas  qu'en 
1689  les  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec  les  Russes  à 
Niptchou,qui  est  la  limite  des  deux  empires,  ils  érigè- 
rent la  même  année,  le  8  septenj}re,  un  monument 
de  marbre  sur  lequel  on  grava  en  langue  chinoise  et 
en  latin  ces  paroles  mémorables  : 

a  Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  de  rallumer  le 
ce  feu  de  la  guerre,  nous  prions  le  Seigneur  souverain 
a  de  toutes  choses,  qui  connaît  les  cœurs,  de  punk* 
a  ces  perfides,  etc.  '.  » 

Il  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l'histoire  moderne 
pour  mettre  fin  à  ces  disputes  ridicules  ;  mais  les  gens 
qui  croient  que  le  devoir  de  l'homme  consiste  à  com- 
menter saint  Thomas  et  Sept,  ne  s'abaissent  pas  à  s'in- 
former de  ce  qui  se  passe  entre  les  plus  grands  an- 
pires  de  la  terre. 

SECTION  UK 

H  Nous  allons  chercher  à  la  Chine  de  la  terre,  comme 
si  nous  n'en  avions  point;  des  étoffes,  comme  si  nous 

*  Voyez  (tone  XXY)  VSistoire  de  la  Mussie  sous  Pierre  pr  ^  écrite  sur  les 
Mémoires  envoyés  par  l'imfératrioe  Elisabeth.  Cest  au  diap.  vii  de  la  pre^ 
mière  partie.  B. 

I  Dans  rédition  de  1764  du  Dictionnaire  phihsoplûque,  rartide  entier  se 
composait  de  ce  qui  forme  cette  seconde  section ,  moins  le  dernier  alinéa.  B. 
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manquions  d'étoffes  ;  une  petite  herbe  pour  infîisér 
dans  de  Teau,  comme  si  nous  n'avions  point  de  sim^- 
ples  dans  nos  climats.  En  récompense ,  nous  voulons 
convertir  les  Chinois  :  c'est  un  zèle  très  louable;  mais 
il  ne  faut  pas  leur  contester  leur  antiquité ,  et  leur 
dire  qu'ils  sont  des  idolâtres.  Trouverait-on  bon ,  en 
vérité  9  qu'un  capucin ,  ayant  été  bien  reçu  dans  un 
château  des  Montmorenci,  voulût  leur  persuader 
qu'ils  sont  nouveaux  nobles  y  comme  les  secrétaires 
du  roi,  et  les  accuser  d'être  idolâtres,  parcequ'il  au- 
rait trouvé  dans  ce  château  deux  ou  trois  statues  de 
connétables^  pour  lesquelles  on  aurait  un  profond 
respect  ? 

Le  célèbre  Wolf',  professeur  de  mathématiques 
dans  l'université  de  Hall,  prononça  un  jour  un  très 
bon  discours  à  la  louange  de  la  philosophie  chinoise; 
il  loua  cette  ancienne  espèce  .d'hommes ,  qui  diffère 
de  nous  par  la  barbe,  par  les  yeux,  par  le  nez,  par 
les  oreilles,  et  parle  raisonnement;  il  loua,  dis-je, 
les  Chinois  d'adorer  un  Dieu  suprême,  et  d'aimer  la 
vertu  ;  il  rendait  cette  justice  aux  empereurs  de  la 
Chine,  aux  colaos,  aux  tribunaux,  aux  lettrés.  La 
justice  qu'on  rend  aux  bonzes  est  d'une  espèce  diffé- 
rente. 

Il  faut  savoir  que  ce  Wolf  attirait  à  Hall  un  millier 
d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  dans  la 
même  université  un  professeur  de  théologie  nommé 
Lange,  qui  n'attirait  personne;  cet  homme,  au  dés- 
espoir de  geler  de  froid  seul  dans  son  auditoire ,  voulut, 

1  Voltaire  revient  sur  V^olf  et  Lange  dans  la  sixième  de  ses  Lettres  à  S,  A* 
monseigneur  le  prince  lie  Brunswick  {Mélanges,  année  1767).  B. 
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comme  de  raison  ^  perdre  le  professeur  de  mathéma- 
tiques; il  ne  manqua  pas,  selon  la  coutume  de  ses 
semblables,  de  Taccuser  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe,  qui  n'avaient  jamais 
été  à  la  Chine,  avaient  prétendu  que  le  gouvernement 
de  Pékin  était  athée.  Wolf  avait  loué  les  philosophes 
de  Pékin,  donc  Wolf  était  athée;  l'envie  et  la  haine  ne 
font  jamais  de  meilleurs  syllogismes.  Cet  argument 
de  Lange,  soutenu  d'une  cabale  et  d'un  protecteur, 
fut  trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays,  qui  envoya 
un  dilemme  en  forme  au  mathématicien  ;  ce  dilemme 
lui  donnait  le  choix  de  sortir  de  Hall  dans  vingt-quatre 
heures,  ou  d'être  pendu.  Et  comme  Wolf  raisonnait 
fort  juste,  il  ne  manqua  pas  de  partir;  sa  retraite  ôta 
au  roi  deux  ou  trois  cent  mille  écus  par  an ,  que  ce 
philosophe  fesait  entrer  dans  le  royaume  par  l'af- 
fluence  de  ses  disciples. 

Cet  exemple  doit  faire  sentir  aux  souverains  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie,  et  sacrifier 
un  grand  homme  à  la  fureur  d'un  sot.  Revenons  à  la 
Chine. 

De  quoi  nous  avisons-nous ,  nous  autres  au  bout  de 
l'Occident,  de  disputer  avec  acharnement  et  avec  des 
torrents  d'injures,  pour  savoir  s'il  y  avait  eu  quatorze 
princes,  ou  non,  avant  Fo-hi,  empereur  de  la  Chine, 
et  si  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille ,  ou  deux  mille  neuf  cents 
ans,  avant  notre  ère  vulgaire?  Je  voudrais  bien  que 
deux  Irlandais  s'avisassent  de  se  quereller  à  Dublin , 
pour  savoir  quel  fut  au  douzième  siècle  le  possesseur 
des  terres  que  j'occupe  aujourd'hui  ;  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  moi  qui  ai  les 

DicTiOKX.  ruiLos.  m.  4 
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archives  entre  mes  mains?  11  en  est  de  même  à  mon 
grë  des  premiers  empereurs  de  la  Chine^  il  faut  s'en 
rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Disputez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  les  quatorze 
princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi,  votre  belle  dis- 
pute n'aboutira  qu'à  prouver  que  la  Chine  était  très 
peuplée  alors  9  et  que  les  lois  y  régnaient.  Maintenant, 
je  vous  demande  si  une  nation  assemblée,  qui  a  des 
lois  et  des  princes,  ne  suppose  pas  une  prodigieuse 
antiquité?  Songez  combien  de  temps  il  faut  pour 
qu'un  concours  singulier  de  circonstances  fasse  trou- 
ver le  fer  dans  les  mines,  pour  qu'on  l'emploie  à  l'a- 
griculture ,  pour  qu'on  invente  la  navette  et  tous  les 
autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfants  à  coups  de  plume  ont  ima- 
giné un  fort  plaisant  calcul.  Le  jésuite  Pétau ,  par  une 
belle  supputation,  donne  à  la  terre,  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  ans  après  le  déluge,  cent  fois  plus  d'habi- 
tants qu'on  n'ose  lui  en  supposer  à  présent.  Les  Cum- 
berland  et  les  Whiston  ont  fait  des  calculs  aussi  comi- 
ques; ces  bonnes  gens  n'avaient  qu'à  consulter  les 
registres  de  nos  colonies  en  Amérique,  ils  auraient  été 
bien  étonnés,  ils  auraient  appris  combien  peu  le  genre 
humain  se  multiplie,  et  qu'il  diminue  très  souvent,  au 
lieu  d'augmenter. 

Laissons  donc,  nous  qui  sommes  d'hier,  nous  des- 
cendants des  Celtes,  qui  venons  de  défricher  les  forets 
de  nos  contrées  sauvages;  laissons  les  Chinois  et  les 
Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau  climat  et  de  leur 
antiquité.  Cessons  surtout  d'appeler  idolâtres  l'em- 
pereur de  la  Chine  et  le  soubab  de  Dékan.  Il  ne  faut  pas 


DU  hA  Gumc. 


être  fanatique  du  mérite  chinois;  la  constitution  de 
lepr  empire  est  à  la  vérité  la  meilleure  qui  soit  au 
monde;  la  seule  qui  soit  toute  fondée  sur  le  pouvoir 
paternel;  la  seule  dans  laquelle  un  gouverneur  de 
province  soit  puni ,  quand  en  sortant  de  charge  il  n'a 
pas  eu  les  acclamations  du  peuple;  la  seule  qui  ait 
institué  des  prix  pour  la  vertu,  tandis  que  partout 
ailleurs  les  lois  se  bornent  à  punir  le  crime;  la  seule 
qui  ait  fait  adopter  ses  lois  à  ses  vainqueurs,  tandis 
que  nous  sommes  encore  sujets  aux  coutumes  des 
Burgundiens,  des  Francs  et  des  Goths,  qui  nous  <mt 
domptés.  Mais  on  doit  avouer  que  le  petit  peuple, 
gouverné  par  des  bonzes,  est  aussi  fripon  que  le 
nôtre  ;  qu'on  y  vend  tout  fort  cher  aux  étrangers,  ainsi 
que  chez  nous;  que  dans  les  sciences,  les  Chinois  sont 
encore  au  terme  où  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans; 
qu'ils  ont  comme  nous  mille  préjugés  ridicules;  qu'ils 
croient  aux  talismans,  à  l'astrologie  judiciaire,  comme 
nous  y  avons  cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de  notre  ther- 
momètre, de  notre  manière  de  mettre  des  liqueurs  à 
la  glace  avec  du  salpêtre,  et  de  toutes  les  expériences 
de  Torricelli  et  d'Otto  de  Guericke,  tout  comme  nous 
le  fûmes  lorsque  nous  vîmes  ces  amusements  de  phy- 
sique pour  la  première  fois;  ajoutons  que  leurs  mé- 
decins ne  guérissent  pas  plus  les  maladies  mortelles 
que  les  nôtres,  et  que  la  nature  toute  seule  guérit  à  la 
Chine  les  petites  maladies  comme  ici;  mais  tout  cela 
n'empêche  pas  que  les  Chinois ,  il  y  a  quatre  nylle  ans , 
lorsque  nous  ne  savions  pas  lire ,  ne  sussent  toutes  les 

4. 
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choses  essentiellement  utiles  dont  nous  nous  vantons 
aujourd'hui'. 

La  religion  des  lettres,  encore  une  fois,  est  admi- 
rable. Point  de  superstitions ,  point  de  légendes  ab- 
surdes, point  de  ces  dogmes  qui  insultent  à  la  raison  et 
à  la  nature,  et  auxquels  des  bonzes  donnent  mille  sens 
différents,  parcequ'ils  n'en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus 
simple  leur  a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante 
siècles.  Ils  sont  ce  que  nous  pensons  qu'étaient  Seth , 
Enoch ,  et  Noé  ;  ils  se  contentent  d'adorer  un  Dieu  avec 
tous  les  sages  de  la  terre,  tandis  qu'en  Europe  on  se 
partage  entre  Thomas  et  Bonaventure,  entre  Calvin 
et  Luther ,  entre  Jansénius  et  Molina. 

CHRÉTIENS  CATHOLIQUES  ^ 
CHRISTIANISME^. 

SECTION  PREMIÈRE  4. 
Établissement  du  christianisme,  dans  son  état  civil  et  politique. 

Dieu  nous  garde  d'oser  mêler  ici  le  divin  au  pro- 

>  Fin  de  Farticle  en  1764,  L*alinéa  qui  suit  fut  ajouté  dans  rédilion  de 
1767.  B, 

a  Sous  oe  titre ,  une  édition  de  1 8a5  a  donné  VAvls  à  tous  les  Orientaux , 
que  les  éditeurs  deKehl  avaient  rangé  parmi  les  facéties,  et  que  j*ai  mis  dans 
les  Mélanges ,  à  sa  date  de  1767.  B. 

3  Ces  deux  articles  Cbrxstxakismb,  tirés  de  deux  ouvrages  différents,  sont 
im]^rimés  ici  suivant  Tordre  chronologique.  Ou  y  voit  comment  M.  de  Vol- 
taire 8*enhardi»sait  peu-à-peu  à  lever  le  voile  dont  il  avait  d'abord  couvert 
ses  opinions.  K.  —  On  verra,  au  contraire  de  ce  qui  est  dit  dans  cette 
note,  que  les  deux  sections  de  œt  article  ne  sont  pas  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. B. 

4  Cette  première  section  composait  tout  Tarticle  dans  les  Questions  sur 
r Encyclopédie,  neuvième  partie  1  x  772.  B. 
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fane!  nous  ne  sondons  point  les  voies  de  la  Providence. 
Hommes,  nous  ne  parlons  qu'à  des  hommes. 

Lorsque  Antoine  et  ensuite  Auguste  eurent  donné 
la  Judée  à  TArabe  Hérode  leur  créature  et  leur  tribu- 
taire, ce  prince,  étranger  chez  les  Juifs,  devint  le 
plus  puissant  de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des  ports  sur  la 
Méditerranée,  Ptolémaîde,  Ascalon.  Il  bâtit  des  villes; 
il  éleva  un  temple  au  dieu  Apollon  dans  Rhodes ,  un 
temple  à  Auguste  dans  Césarée.  Il  bâtit  de  fond  en 
comble  celui  de  Jérusalem ,  et  il  en  fit  une  très  forte 
citadelle.  I^a  Palestine,  sous  son  règne,  jouit  d'une 
profonde  paix.  Enfin,  il  fut  regardé  comme  un  messie, 
tout  barbare  qu'il  était  dans  sa  famille,  et  tout  tyran 
de  son  peuple  dont  il  dévorait  la  substance  pour  sub- 
venir à  ses  grandes  entreprises.  Il  n'adorait  que  César, 
et  il  fut  presque  adoré  des  hérodiens. 

La  $ecte  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-temps 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  mais  ses  dogmes  étaient 
entièrement  ignorés.  Personne  ne  connaissait  les  livres 
juifs ,  quoique  plusieurs  fussent,  dit-on,  déjà  traduits 
en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  savait  des  Juifs  que 
ce  que  les  Turcs  et  les  Persans  savent  aujourd'hui  des 
Arméniens,  qu'ils  sont  des  courtiers  de  commerce, 
des  agents  de  change.  Du  reste,  un  Turc  ne  s'informe 
jamais  si  un  Arménien  est  eutichéen ,  ou  jacobite ,  ou 
chrétien  de  saint  Jean ,  ou  arien. 

Le  théisme  de  la  Chine,  et  les  respectables  livres 
de  Confutzée,  qui  vécut  environ- six  cents  ans  avant 
Hérode,  étaient  encore  plus  ignorés  des  nations  occi- 
dentales que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes,  qui  fournissaient  les  denrées  précieuses 
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de  i'Inde  aux  Rc^naios ,  n'avaient  pas  plus  d'idée  de  la 
théologie  des  brachmanes  que  nos  matelots  qui  vont 
à  Pondichéri  ou  à  Madras.  Les  femmes  indiennes 
étaient  en  possession  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs 
maris  da  temps  immémorial  ;  et  ces  sacrifices  éton- 
nants, qui  sont  encore  en  usage ,  étaient  aussi  ignorés 
des  Juifs  que  les  coutumes  de  TAmérique.  Leurs  li- 
vres ,  qui  parlent  de  Gog  et  de  Magog ,  ne  parlent 
jamais  de  l'Inde. 

L'ancienne  religion  de  Zoroastre  était  célèbre,  et 
n'en  était  pas  plus  connue  dans  l'empire  romain.  On 
savait  seulement  en  général  que  les  mages  admet- 
taient une  résurrection ,  un  paradis ,  un  enfer  ;  et  il 
fallait  bien  que  cette  doctrine  eût  percé  chez  les  Juifs 
voisins  de  la  Chaldée ,  puisque  la  Palestine  était  par- 
tagée du  temps  d'Hérode  entre  les  pharisiens  qui 
commençaient  à  croire  le  dogme  de  la  résun*ection , 
et  les  saducéens  qui  ne  regardaient  cette  doctrine 
qu'avec  mépris. 

Alexandrie,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde 
entier,  était  peuplée  d'Égyptien^  qui  adoraient  Sérapis , 
et  qui  consacraient  des  chats  ;  de  Grecs  qui  philoso- 
phaient, de  Romains  qui  dominaient,  de  Juifs  qui 
s'enrichissaient.  Tous  ces  peuples  s'acharnaient  à  ga- 
gner de  l'argent,  à  se  plonger  dans  les  plaisirs  ou  dans 
le  fanatisme,  à  faire  ou  à  défaire  des  sectes  de  reli- 
gion, surtout  dans  l'oisiveté  qu'ils  goûtèrent  dès  qu'Au- 
guste eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Jui6  étaient  divisés  en  trois  factions  princi- 
pales :  celle  des  Samaritains  se  disait  la  plus  ancienne, 
paroeque  Samarie  (alors  Sebaste)  avait  subsisté  pen- 
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daat  que  Jérusalem  fut  détruite  avec  son  temple  sous 
les  rois  de  Babylone;  mais  ces  Samaritains  étaient  un 
mélange  de  Persans  et  de  Palestins. 

La  seconde  faction,  et  la  plus  puissante ,  était  celle 
des  Jérosolymites.  Ces  Juifs ,  proprement  dits,  détes- 
taient ces  Samaritains ,  et  en  étaient  détestés.  Leurs 
intérêts  étaient  tout  opposés.  Ils  voulaient  qu'on  ne 
sacrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérusalem;  Une  telle 
contrainte  eût  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette 
ville.  C'était  par  cette  raison-là  même  que  les  Samari- 
tains ne  voulaient  sacrifier  que  chez  eux.  Un  petit 
peuple,  dans  une  petite  ville,  peut  n'avoir  qu'un 
temple;  mais  dès  que  ce  peuple  s'est  étendy  dans 
soixante  et  dix  lieues  de  pays  en  long,  et  dans  vingt- 
trois  en  large,  comme  fit  le  peuple  juif;  dès  que  son 
territoire  est  presque  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que 
le  Languedoc  ou  la  Normandie,  il  est  absurde  de  n'a-> 
voir  qu'une  église.  Où  en  seraient  les  habitants  de 
Montpellier,  s'ils  ne  pouvaient  entendre  la  messe  qu'à 
Toulouse? 

La  troisième  faction  était  des  Juifs  hellénistes,  com- 
posée principalement  de  ceux  qui  commerçaient ,  et 
qui  exerçaient  des  métiers  .en  Egypte  et  en  Grèce. 
Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les  Samaritains. 
Onias,  fils  d'un  grand-prêtre  juif,  et  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aussi ,  obtint  du  roi  d'Egypte  Ptolémée 
Philométor,  et  surtout  de  Cléopâtre  sa  femme,  la  per- 
mission de  bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubaste.  Il 
assura  la  reine  Cléopâtre  qu'Isaie  avait  prédit  qu'un 
jour  le  Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là. 
Cléopâtre ,  à  qui  il  fit  un  beau  présent ,  lui  manda 
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que  puisque  Isaie  Favait  dit,  il  fallait  l'en  croire.  Ce 
temple  fut  nommé  VOnion;  et  si  Onias  ne  fut  pas 
grand -sacrificateur,  il  fut  capitaine  d'une  troupe  de 
milice.  Ce  temple  fut  construit  cent  soixante  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérusalem^eurent  tou- 
jours cet  Onion  en  horreur,  aussi  bien  que  la  traduc- 
tion dite  des  Septante.  Ils  instituèrent  même  une  fête 
d'expiation  pour  ces  deux  prétendus  sacrilèges. 

Les  rabbins  de  l'Onion,  mêlés  avec  les  Grecs,  de- 
vinrent plus  savants  (à  leur  mode)  que  les  rabbins  de 
Jérusalem  et  de  Samarie;  et  ces  trois  factions  commen- 
cèrent à  disputer  entre  elles  sur  des  questions  de  con- 
troverse qui  rendent  nécessairement  l'esprit  subtil, 
faux,  et  insociable. 

Les  Juifs  égyptiens,  pour  égaler  l'austérité  des  essé- 
niens  et  des  judaites  de  la  Palestine,  établirent,  quel- 
que temps  avant  le  christianisme,  la  secte  des  théra- 
peutes, qui  se  vouèrent  comme  eux  à  une  espèce  de 
vie  monastique  et  à  des  mortifications. 

Ces  différentes  sociétés  étaient  des  imitations  des  an- 
ciens mystères  égyptiens,  persans,  thraciens,  grecs, 
qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  l'Euphrate  et  le  Nil 
jusqu'au  Tibre. 

Dans  les  commencements,  les  initiés  admis  à  ces 
confréries  étaient  en  petit  nombre ,  et  regardés  comme 
des  hommes  privilégiés,  séparés  de  la  multitude;  mais 
dutempsd'Auguste,leur  nombre  fut  très  considérable; 
de  sorte  qu'on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de 
la  Syrie  au  mont  Atlas  et  à  l'Océan  germanique. 

Parmi  tant* de  sectes  et  de  cultes  s'était  établie  Tc- 
cole  de  Platon,  non  seulement  dans  la  Grèce,  mais  a 
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Rome  y  et  surtout  dans  l'Egypte.  Platon  avait  passé 
pour  avoir  puisé  sa  doctrine  chez  les  Égyptiens  ;  et 
ceux*ci  croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en  fé- 
sant  valoir  les  idées  archétypes  platoniques,  son  verbe, 
et  l'espèce  de  trinité  qu'on  débrouille  dans  quelques 
ouvrages  de  Platon. 

Il  paraît  que  cet  esprit  philosophique,  répandu 
alors  sur  tout  l'Occident  connu,  laissa  du  moins  échap- 
per quelques  étincelles  d'esprit  raisonneur  vers  la 
Palestine. 

Il  est  certain  que,  du  temps  d'Hérode,  on  disputait 
sur  les  attributs  de  la  Divinité ,  sur  l'immortalité  de 
l'esprit  humain,  sur  la  résurrection  des  corps.  Les  Juifs 
racontent  que  la  reine  Cléopâtre  leur  demanda  si  on 
ressusciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raisonnaient  donc  à  leur  manière.  L'exa- 
gérateur  Josèphe  était  ti*ès  savant  pour  un  militaire. 
Il  y  avait  d'autres  savants  dans  l'état  civil ,  puisqu'un 
homme  de  guerre  l'était.  Philon ,  son  contemporain , 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamaliel , 
le  maître  de  saint  Paul ,  était  un  grand  controversiste. 
Les  auteurs  de  la  Mishna  furent  des  polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez  les  Juifs, 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  eii  Suisse,  à  Genève, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  surtout  dans  les  Ce- 
vennes,  les  moindres  habitants  agiter  la  controverse.  Il 
y  a  plus,  des  gens  de  la  Ue  du  peuple  ont  fondé  des 
sectes  :  Fox  en  Angleterre,  Muncer  en  Allemagne,  les 
premiers  réfonnés  en  France.  Enfin,  en  fesant  abstrac- 
tion du  grand  courage  de  Mahomet ,  il  n'était  qu'un 
marchand  de  chameaux. 
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Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires ,  que  du  temps 
cFHérode  on  s'imagina  que  le  monde  était  près  de  sa 
fin,  conmie  nous  l'avons  déjà  remarqué '. 

Ce  fîit  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine  Provi- 
dence, qu'il  plut  au  Père  éternel  d'envoyer  son  Fils 
sur  la  terre;  mystère  adorable  et  incompréhensible 
auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  disons  seulement  que  dans  ces  circonstances , 
si  Jésus  prêcha  une  morale  pure  ;  s'il  annonça  un 
prochain  royaume  des  cieux  pour  la  récompense  des 
justes  ;  s'il  eut  des  disciples  attachés  à  sa  personne  et  à 
ses  vertus  ;  si  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les  persé- 
cutions des  prêtres;  si  la  calomnie  le  fit  mourir  d'une 
mort  infâme,  sa  doctrine  constamment  annoncée  par 
ses  disciples  dut  faire  un  très  grand  effetdans  le  monde. 
Je  ne  parle,  encore  une  fois,  qu'humainement:  je  laisse 
à  part  la  foule  des  miracles  et  des  prophéties.  Je  sou- 
tiens que  le  christianisme  dut  plus  réussir  par  sa  mort 
que  s'il  n'avait  pas  été  persécuté.  On  s'étonne  que  ses 
disciples  aient  fait  de  nouveaux  disciples  ;  je  m'éton- 
nerais bien  davantage  s'ils  n'avaient  pas  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  leur  parti.  Soixante  et  dix  per- 
sonnes convaincues  de  l'innocence  de  leur^  chef,  de  la 
pureté  de  ses  mœuj*s  et  de  la  barbarie  de  ses  juges, 
doivent  soulever  bien  des  cœurs  sensibles. 

Le  seul  Saul  Paul ,  devenu  l'ennemi  de  Gamaliel  son 
maître  (quelle  qu'en  ait  été  la  raison),  devait,  humaine- 
ment parlant,  attirer  mille  hommages  à  Jésus,  quand 
même  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme  de  bien  op- 
primé. Saint  Paul  était  savant ,  éloquent ,  véhément , 

*  Voyez  l'artide  Fin  du  monde. 
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infatigable  9  instruit  dans  la  langue  grecque  ^  secondé 
de  zélateurs  bien  plus  intéressés  que  lui  à  défendre  la 
réputation  de  leur  maître.  Saint  Luc  était  un  Grec 
d'Alexandrie',  homme  de  lettres  puisqu'il  était  mé- 
decin. 

Le  {H^mier  chapitre  de  saint  Jean  est  d'une  subli- 
mité platonicienne  qui  dut  plaii*e  aux  platoniciens 
d'Alexandrie.  £t  en  effet  il  se  forma  bientôt  dans  cette 
ville  une  école  fondée  par  Luc ,  ou  par  Marc  (soit  l'é- 
vangéliste,  soit  un  autre),  perpétuée  par  Athénagore, 
Panthène,  Origène,  Clément,  tous  savants,  tous  élo- 
quents. Cette  école  une  fois  établie,  il  était  impossible 
que  le  christianisme  ne  Ht  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie,  l'Egypte,  étaient  les  théâtres  de 
ces  célèbres  anciens  mystères  qui  enchantaient  les  ^ 
peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs  mystères  comme 
eux.  On  dut  s'empresser  à  s'y  faire  initier,  ne  fôt-ce 
d'abord  que  par  curiosité;  et  bientôt  cette  curiosité 
devint  persuasion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  pro- 
chaine devait  surtout  engager  les  nouveaux  disciples 
à  mépriser  les  biens  passagers  de  la  terre,  qui  allaient 
périr  avec  eux.  L'exemple  des  thérapeutes  invitait  à 
une  vie  solitaire  et  mortifiée  :  tout  concourait  donc 
puissamment  à  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  société  nais- 
sante ne  pouvaient,  à  la  vérité,  s'accorder  entre  eux. 

*  Le  titre  de  l'évangile  syriaque  de  saint  Luc  porte ,  Evangile  de  Lue  Ce- 
vangt^te,  qui  évangéUsa  en  grec  dans  AletsandrU  la  grande.  On  trou^  eu- 
core  ces  mots  dans  les  Constitutions  apostoliques,  Le  second  évéque  d^Alexan- 
driefut  AviUus  institué  par  Luc, 
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Cinquante -quatre  sociétés  eurent  cinquante -quatre 
Évangiles  différents ,  tous  secrets  comme  leurs  mys- 
tères, tous  inconnus  aux  Gentils,  qui  ne  virent  nos 
quatre  Évangiles  canoniques  qu'au  bout  de  deux  cent 
cinquante  années.  Ces  différents  troupeaux ,  quoique 
divisés,  reconnaissaient  le  même  pasteur.  Ébionites 
opposés  à  saint  Paul;  nazaréens,  disciples  d'Hyme- 
neos,  d'Alexandros,  d'Hermogènes  ;  carpocratiens , 
basilidiens ,  valentiniens ,  marcionites  ,  sabelliens  , 
gnostiques ,  montanistes  ;  cent  sectes  élevées  les  unes 
contre  les  autres  :  toutes  en  se  fesant  des  reproches 
mutuels,  étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus,  in- 
voquaient Jésus,  voyaient  en  Jésus  l'objet  de  leurs 
pensées  et  le  prix  de  leurs  travaux. 

L'empire  romain ,  dans  lequel  se  formèrent  toutes 
ces  sociétés,  n'y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne  les 
connut  à  Rome  que  sous  le  nom  général  de  Juifs , 
auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Les 
Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit  de  com- 
mercer. On  en  chassa  de  Rome  quatre  mille  sous  Ti- 
bère, lue  peuple  les  accusa  de  l'incendie  de  Rome  sous 
Néron ,  eux  et  les  nouveaux  Juifs  demi-chrétiens. 

On  les  avait  chassés  encore  sous  Claude  ;  mais  leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Us  furent  méprisés  et 
tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins  nom- 
breux que  ceux  de  Grèce,  d'Alexandrie  et  de  Syrie.  I-.cs 
Romains  n'eurent  ni  Pères  de  l'Église,  ni  hérésiai*qucs 
dans  les  premiers  siècles.  Plus  ils  étaient  éloignés  du 
berceau  du  christianisme ,  moins  on  vit  chez  eux  de 
docteurs  et  d'écrivains.  L'Église  était  grecque,  et  telle- 
ment grecque,  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  mystère,  ua 
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seul  rite,  un  seul  dogme,  qui  ne  fût  exprimé  en  cette 
langue. 

Tous  les  chrétiens,  soit  grecs ,  soit  syriens,  soit  ro- 
mains, soit  égyptiens,  étaient  partout  regardés  comme 
des  demi-juifs.  C'était  encore  une  raison  de  plus  pour 
ne  pas  communiquer  leurs  livres  aux  Gentils,  pour 
rester  unis  entre  eux  et  impénétrables.  Leur  secret 
était  plus  inviolablement  gardé  que  celui  des  mystères 
dlsis  et  de  Cérès.  Ils  fesaient  une  république  à  part , 
un  état  dans  l'état.  Point  de  temples,  point  d'autels, 
nul  sacrifice,  aucune  cérémonie  publique.  Ils  élisaient 
leurs  supérieurs  secrets  à  la  pluralité  des  voix.  Ces 
supérieurs,  sous  le  nom  d'anciens,  de  prêtres,  d'é- 
véques,  de  diacres,  ménageaient  la  bourse  commune , 
avaient  soin  des  malades,  pacifiaient  leurs  querelles. 
C'était  une  honte,  un  crime  parmi  eux,  de  plaider  de- 
vant les  tribunaux,  de  s'enrôler  dans  la  milice;  et  pen- 
dant cent  ans  il  n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les  ar- 
mées de  l'empire. 

Ainsi  retirés  au  milieu  du  monde,  et  inconnus  même 
en  se  montrant,  ils  échappaient  à  la  tyrannie  des  pro- 
consuls et  des  préteurs,  et  vivaient  libres  dans  le  pu- 
blic esclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulé  :  Twv 
etiroffToXdïv  ÂiaTayài,  les  Constitutions  apostoliques;  de 
même  qu'on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  Evan- 
giles non  reçus ,  et  des  Actes  de  saint  Pierre ,  et  du 
Testament  des  douze  patriarches ,  et  de  tant  d'autres 
écrits  des  premiers  chrétiens.  Mais  il  est  vraisemblable 
que  ces  Constitutions  sont  du  second  siècle.  Quoi- 
qu'elles  soient  faussement   attribuées  aux   apôtres. 
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elles  sont  très  précieuses.  On  y  voit  quels  étaient  \ms 
devoirs  d'un  évéque  élu  par  les  chrétiens  ;  quel  res^ 
pect  ils  devaient  avoir  pour  lui ,  quels  tributs  ils  de- 
vaient lui  payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  épouse  qui  eût 
bien  soin  de  sa  maison  '  :  Miaç  av&pa  yeYevTiiA^voy  «yu- 
vaixoç  (jLovoYa(i(>ou,  xoXûç  tou  l^iou  oixou  TrpoeaTttTa. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  les  en- 
fants des  pauvres.  On  fesait  des  collectes  pour  les 
veuves  et  les  orphelins;  mais  on  ne  recevait  point 
l'argent  des  pécheurs,  et  nommément  il  n'était  pas 
permis  à  un  cabaretier  de  donner  son  offrande.  Il  est 
dit  ^  qu'on  les  regardait  comme  des  fripons.  C'est 
pourquoi  très  peu  de  cabaretiers  étaient  chrétiens. 
Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les 
tavernes ,  et  les  éloignait  de  toute  société  avec  les 
Gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité  de  diaco- 
nesses 9  en  étaient  plus  attachées  à  la  confraternité 
chrétienne.  On  les  consacrait;  l'évéque  les  oignait 
d'huile  au  front,  comme  on  avait  huilé  autrefois  les 
rois  juifs.  Que  de  raisons  pour  lier  ensemble  les  chré- 
tiens par  des  nœuds  indissolubles  ! 

Les  persécutions,  qui  ne  furent  jamais  que  passa* 
gères,  ne  pouvaient  servir  qu'à  redoubler  le  zèle  et  à 
enflammer  la  ferveur;  de  sorte  que  sous  Diocléden  un 
tiers  de  l'empire  se  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  causes  humaines  qui 
contribuèrent  au  progrès  du  christianisme.  Joignez-y 
les  causes  divines  qui  sont  à  elles  comme  l'infini  est  à 

•  Liv.  II,  chap.  ix. —•»  Liv.  IV,  dutp.  vi. 
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l'unité,  et  vous  ne  pourrez  être  surpris  que  d'une  seule 
chose,  c'est  que  cette  religion  si  vraie  ne  se  soit  pas 
étendue  tout  d'un  coup  dans  les  deux  hémisphères , 
sans  en  excepter  llle  la  plus  sauvage. 

Dieu  lui-même  étant  descendu  du  ciel ,  étant  mort 
pour  racheter  tous  les  hommes,  pour  extirper  à  jamais 
le  péché  sur  la  face  de  la  terre,  a  cependant  laisse  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  en  proie  à  Terreur, 
au  crime,  et  au  diable.  Cela  paraît  une  fatale  contradic- 
tion à  nos  faibles  esprits;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  d'in- 
terroger la  Providence;  nous  ne  devons  que  nous 
anéantir  devant  elle. 

SECTION  n». 
Recherches  historiques  sur  le  christunisme. 

Plusieurs  savants  ont  marqué  leur  surprise  de  ne 
trouver  dans  l'historien  Josèphe  aucune  trace  de  Jé- 
sus-Christ ;  car  tous  les  vrais  savants  conviennent  au- 
jourd'hui que  le  petit  passage  oii  il  en  est  question 
dans  son  histoire,  est  interpolé '.  Le  père  de  Flavius 

*  Dictionnaire  philosophique  ,  1764.  B. 

*  Les  dirétiens ,  psr  une  de  oes  finudes  qu'on  tppdle  pieuses»  ftdsifièrent 
grossièrement  un  passage  de  Josèphe.  Ils  supposent  à  ce  Juif  si  entêté  de  sa 
religion ,  quatre  lignes  ridiculement  interpolées  ;  et  au  bout  de  ce  passage  ils 
ajoutent,  li était  le  'Cluist.  Quoi!  si  Josèphe  avait  entendu  parler  de  tant 
d'érénements  qui  étonnent  la  nature,  Josèphe  n'en  aurait  dit  que  k  valeur 
de  quatre  lignes  dans  l'histoire  de  son  pays!  Quoil  ce  Juif  obstiné  aurais 
dit,  Jésus  était  le  Christ  Eh!  si  tu  l'avais  cru  Christ,  tu  aurais  donc  été 
dirétien.  Quelle  absurdité  de  faire  parler  Josèphe  en  chrétien!  Comment 
se  trouve-t-il  encore  des  théologiens  assez  imbéciles  ou  assez  insolents  pour 
essayer  de  justifier  cette  imposture  des  premiers  chrétiens,  reconnus  pour 
fldMneateurs  d'impostures  cent  fois  plus  fortes! — Cette  note  a  été  ajoutée  en 
1769.  R 
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Josèphe  avait  dû  cependant  être  un  des  témoins  de 
tous  les  miracles  de  Jésus.  Josèphe  était  de  race  sacer- 
dotale ,  parent  de  la  reine  Mariamne ,  femme  d'Hé- 
rode  ;  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  toutes 
les  actions  de  ce  prince;  cependant  il  ne  dit  pas  un  mot 
ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jésus;  et  cet  historien  qui 
ne  dissimule  aucune  des  cruautés  d'Hérode,  ne  parle 
point  du  massacre  de  tous  les  enfants,  ordonné  par 
lui,  en  conséquence  de  la  nouvelle  à  lui  parvenue, 
qu'il  était  né  un  roi  des  Juifs.  Le  calendrier  grec 
compte  quatorze  mille  enfants  égorgés  dans  cette  oc- 
casion. 

C'est  de  toutes  les  actions  de  tous  les  tyrans,  la  plus 
horrible.  Il  n'y  en  a  point  d'exemple  dans  l'histoire  du 
monde  entier.  • 

Cependant,  le  meilleur  écrivain  qu'aient  jamais  eu 
les  Juifs,  le  seul  estimé  des  Romains  et  des  Grecs,  ne 
fait  nulle  mention  de  cet  événement  aussi  singulier 
qu'épouvantable.  Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle 
étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la  naissance  du 
Sauveur;  phénomène  éclatant,  qui  ne  devait  pas 
échapper  à  la  connaissance  d'un  historien  aussi  éclai- 
ré que  l'était  Josèphe.  Il  garde  encore  le  silence  sur 
les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre,  en  plein 
midi ,  pendant  trois  heures ,  à  la  mort  du  Sauveur  ; 
sur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ouvrirent 
dans  ce  moment  ;  et  sur  la  foule  des  justes  qui  res- 
suscitèrent. 

Les  savants  ne  cessent  de  témoigner  leur  surprise , 
de  voir  qu'aucun  historien  romain  n'a  parlé  de  ces 
prodiges,  arrivés  sous  l'empire  de  Tibère,  sous  les 
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yeux  d'un  gouverneur  romain,  et  d'une  garnison  ro^ 
maine,  qui  devait  avoir  envoyé  à  l'empereur  et  au  sé- 
nat un  détail  circonstancié  du  plus  miraculeux  événe- 
ment dont  les  hommes  aient  jamais  entendu  parler. 
Rome  elle-même  devait  avoir  été  plongée  pendant 
trois  heures  dans  d'épaisses  ténèbres  ;  ce  prodige  de- 
vait avoir  été  marqué  dans  les  fastes  de  Rome,  et 
dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  ces  choses  divines  aient  été  écrites  par  des  mains  * 
profanes. 

Les  mêmes  savants  trouvent  encore  quelques  diffi- 
cultés dans  l'histoire  des  Évangiles.  Ils  remarquent 
que  dans  saint  Matthieu ,  Jésus-Christ  dit  aux  scribes 
et  aux  pharisiens  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été 
répandu  sur  la  terre  doit  retomber  sur  eux ,  depuis 
le  sang  d'Abel  le  juste,  jusqu'à  Zacharie,  fils  de  Ba- 
rac,  qu'ils  ont  tué  entre  le  temple  et  l'autel. 

Il  n'y  a  point,  disent-ils,  dans  l'histoire  des  Hé- 
breux, de  Zacharie  tué  dans  le  temple  avant  la  venue 
du  Messie,  ni  de  son  temps  :  mais  on  trouvé  dans  l'his- 
toire du  siège  de  Jérusalem  par  Josèphe,  uu  Zacha- 
rie, fils  de  Barac,  tué  au  milieu  du  temple  par  la  fac- 
tion des  zélotes.  C'est  au  chapitre  xix  du  livre  iv.  De 
la  ils  soupçonnent  que  l'Évangile  selon  saint  Matthieu 
a  été  écrit  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  Mais 
tous  les  doutes  et  toutes  les  objections  de  cette  espèce 
s'évanouissent,  dès  qu'on  considère  la  différence  in- 
finie qui  doit  être  entre  les  livres  divinement  inspirés, 
et  les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  envelopper 
d'uq  nuage  aussi  respectable  qu'obscur,  sa  naissance, 

DicTioHir.  PHiJLOft.  in.  5 


66  CHRISTIANISME. 

sa  vie  et  sa  mort.  Ses  voies  sont  en  tout  différentes 
des  nôtres. 

Les  savants  se  sont  aussi  fort  tourmentés  sur  la 
différence  des  deux  généalogies  de  Jésus-Christ.  Saint 
Matthieu  donne  pour  père  à  Joseph ,  Jacob;  à  Jacob, 
Mathan;  à  Mathan,  Éléazar.  Saint  Luc  au  contraire 
dit  que  Joseph  était  fils  d'Hcli;  Héli,  de  Matât;  Matât, 
de  Lévi;  Lévi^  de  Melchi  ;  etc.  ^  Us  ne  veulent  pas  con* 
cilier  les  cinquante-six  ancêtres  que  Luc  donne  à  Jésus 
depuis  Abraham,  avec  les  quarante-deux  ancêtres  dif- 
férents que  Matthieu  lui  donne  depuis  le  même  Abra- 
ham. Et  ils  sont  effarouchés  que  Matthieu,  en  parlant 
de  quarante-deux  générations,  n'en  rapporte  pour- 
tant que  quarante  et  une. 

Us  forment  encore  des  difficultés  sur  ce  que  Jésus 
n'est  point  fils  de  Joseph,  mais  de  Marie.  Us  élèvent 
aussi  quelques  doutes  sur  les  miracles  de  notre  Sau- 
veur, en  citant  saint  Augustin,  saint  Hilaire,  et  d'autres, 
qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles  un  sens  mys- 
tique, un  siens  allégorique  :  comme  au  figuier  maudit 
et  séché  pour  n'avoir  pas  porté  de  figues,  quand 
ce  n'était  pas  le  temps  des  figues;  aux  démons 
envoyés  dans  les  corps  des  cochons ,  dans  un  pays  où 
l'on  ne  nourrissait  point  de  cochons  ;  à  l'eau  changée 
en  vin  sur  la  fin  d'un  repas  où  les  convives  étaiait 
déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces  critiques  des  savants 
sont  confondues  par  la  foi,  qui  n'en  devient  que  plus 
pure.  Le  but  de  cet  article  est  uniquement  de  suivre  le 

I  La  lin  de  cet  alinéa  fiit  ajoutée  en  1765.  B. 


CHRISTIANISME.  67 

fil  historique,  et  de  donner  une  idée  précise  des  faits 
sur  lesquels  personne  ne  dispute. 

Premièrement^  Jésus  naquit  sous  la  loi  mosaïque, 
il  fut  circoncis  suivant  cette  loi,  il  en  accomplit  tous 
les  préceptes,  il  en  célébra  toutes  les  fêtes,  et  il  ne 
prêcha  que  la  morale;  il  ne  révéla  point  le  mystère  de 
son  incarnation  ;  il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qu'il  était 
ne  d'une  vierge  ;  il  reçut  la  bénédiction  de  Jean  dans 
l'eau  du  Jourdain,  cérémonie  à  laquelle  plusieurs 
Juifs  se  soumettaient,  mais  il  ne  baptisa  jamais  per* 
sonne;  il  ne  parla  point  des  sept  sacrements,  il  n'in- 
stitua point  de  hiérarchie  ecclésiastique  de  son  vivant. 
Il  cacha  à  ses  contemporains  qu'il  était  fils  de  Dieu , 
éternellement  engendré,  consubstantiel  à  Dieu,  et 
que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils.  Il  ne 
dit  point  que  sa  personne  était  composée  de  deux  na- 
tures et  de  deux  volontés;  il  voulut  que  ces  grands 
mystères  fussent  annoncés  aux  hommes  dans  la  suite 
des  temps,  par  ceux  qui  seraient  éclairés  des  lumières 
du  Saint-Esprit.  Tant  qu'il  vécut,  il  ne  s'écarta  en 
rien  de  la  loi  de  ses  pères  ;  il  ne  montra  aux  hommes 
qu'un  juste  agréable  à  Dieu ,  persécuté  par  ses  en- 
vieux, et  condamné  à  la  mort  par  des  magistrats  pré- 
venus. Il  voulut  que  sa  sainte  Église,  établie  par  lui, 
fît  tout  le  reste. 

Josèphe ,  au  chapitre  xii  de  son  histoire ,  parle  d'une 
secte  de  Juifb  rigoristes ,  nouvellement  établie  par  un 
nommé  Juda  galiléen.  Ils  méprisent ^  dit-il,  les  maux 
delà  terre  y  etc'. 

■Ici  se  tRNiTÛt,  dans  TédUion  de  17S4  du  Dictionnaire phiiotophi^m , 
un  morceau  que  l'auteur  a»  en  1771, reproduit  dans  Tarticle  Éoi<ise  de  ses 


G8  CHRISTIANISME. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de 
l'empire  romain.  Les  mystères  et  les  expiations  étaient 
accrédités  dans  presque  toute  la  terre.  Les  empe- 
reurs ,  il  est  vrai ,  les  grands  et  les  philosophes  n'a- 
vaient nulle  foi  à  ces  mystères  ;  mais  le  peuple^  qui 
en  fait  de  religion  donne  la  loi  aux  grands ,  leur  im- 
posait la  nécessité  de  se  conformer  en  apparence  à 
son  culte.  Il  faut,  pour  l'enchaîner,  paraître  porter  les 
mêmes  chaînes  que  lui.'Cicéron  lui-même  fut  initié 
aux  mystères  d'Éleusine.  La  connaissance  d'un  seul 
Dieu  était  le  principal  dogme  qu'on  annonçait  dans 
ces  fêtes  mystérieuses  et  magnifiques.  Il  faut  avouer 
que  les  prières  et  les  hymnes  qui  nous  sont  restés  de 
ces  mystères  sont  ce  que  le  paganisme  a  de  plus  pieux 
et  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens,  qui  n'adoraient  aussi  qu'un  seul 
Dieu,  eurent  par  là  plus  de  facilité  de  convertir  plu- 
sieurs Gentils.  Quelques  philosophes  de  la  secte  de 
Platon  devinrent  chrétiens.  C'est  pourquoi  les  Pères 
de  l'Église  des  trois  premiers  siècles  furent  tous  pla- 
toniciens. 

Le  zèle  inconsidéré  de  quelques  uns  ne  nuisit  point 
aux  vérités  fondamentales.  On  a  reproché  à  saint  Jus- 
tin, L'un  des  premiers  Pères,  d'avoir  dit,  dans  son  Cbm- 
mentaire  sur  IsaXe,  que  les  saints  jouiraient,  dans  un 
règne  de  mille  ans  sur  la  terre,  de  tous  les  biens  sen- 
suels. On  lui  a  fait  un  crime  d'avoir  dit,  dans  son  Apo- 
logie du  Christianisme  y  que  Dieu  ayant  fait  la  terre, 

Quêitiofu  sur  tEneychpéMe,  avec  des  différences  que  j'indiquerai.  Eu  le 
supprimant  ici ,  où  il  fesait  double  emploi ,  j*ai  suiyi  Tam  des  éditeurs  de 
KehL  B. 
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ea  laissa  le  soin  aux  anges,  lesquels  étant  devenus 
amoureux  des  femmes,  leur  firent  des  enfants  qui 
sont  les  démons. 

On  a  condamné  Lactance  et  d'autres  Pères,  pour 
avoir  supposé  des  oracles  de  sibylles.  Il  prétendait 
que  la  sibylle  Erythrée  avait  fait  ces  quatre  vers  grecs  * , 
dont  voici  l'explication  littérale  : 

Avec  ckiq  pains  et  deux  poissons 
U  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert; 
Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront, 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  aussi  aux  premiers  chrétiens  la  sup* 
position  de  quelques  vers  acrostiches  d'une  ancienne 
sibylle,  lesquels  commençaient  tous  par  les  lettres  ini- 
tiales du  nom  de  Jésus -Christ,  chacune  dans  leur 
ordre  ^.  On  leur  reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres  de 
Jésus-Christ  au  roi  d'Édesse ,  dans  le  temps  qu'il  n'y 

>  Yoyez  ma  note  au  mot  Apocrtphbs,  tome  XXTI,  page  478.  B. 

a  Dans  l'édition  de  1764  da  Dicdonnaire  philosophique ,  au  lieu  deoeqnî 
suit,  on  lisait  :  «  Les  chrétiens  célébrèrent  d*abord  leurs  mystères  dans  des 
m  maisons  retirées ,  dans  des  caves ,  pendant  la  nuit  ;  de  là  leur  vint  le  titre  de 
«  lucifiigaces  (selon  Minutius  Félix)  ;  Pbilon  les  appelle  gesséens.  Leurs  noms 
«  lesplos  communs,  dans  les  quatre  premiers  siècles,  chez  les  gentils ,  étaient 
«  œuz.  de  galiléens  et  de  nazaréens  ;  mais  celui  de  chrétiens  a  prévalu  sur  les 
«autres. 

«Ni  la  hiérarchie,  ni  les  usages  n^e  forent  établis  tout  d'un  coup;  les 
«  temps  apostoliques  forent  différents  des  temps  qui  les  suivirent  Saint  Paul, 
«  dans  sa  première  aux  Corinthiens,  nous  apprend  que  les  frères,  soit  ciroon- 
«  as  soit  incirooncis,  étant  assemblés,  quand  plusieurs  prophètes  voulaient 
«  parler,  il  follait  qu'il  n'y  en  eût  que  deux  ou  trois  qui  parlassent ,  et  que  si 
«quelqu'un,  pendant  ce  temps-là,  avait  ime  révélation,  le  prophète  qui 
«  avait  pris  la  parole  devait  se  taire. 

«  C'est  sur  cet  usage  de  l'Église  primitive  que  se  fondent  encore  aujour- 
«t  dlmi  quelques  communions  chrétiennes  qui  tiennent  des  assemblées  sans 
«  hiérarchie.  Il  était  permis  à  tout  le  monde  de  parler  dans  l'église ,  excepté 
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avait  point  de  roi  à  Édesse  ;  d'avoir  forge  des  lettres 
de  Marie,  des  lettres  de  Sënèque  à  Paul  y  des  lettres 
et  des  actes  de  Pilate,  de  faux  évangiles,  de  faux  mi- 
racles, et  mille  autres  impostures. 

Nous  avons  encore  l'histoire  ou  l'Evangile  de  la  na- 
tivité et  du  mariage  de  la  vierge  Marie,  où  il  est  dit 
qu'on  la  mena  au  temple,  âgée  de  trois  ans',  et  qu'elle 
monta  les  degrés  toute  seule.  Il  y  est  f apporté  qu'une 
colombe  descendit  du  ciel  pour  avertir  que  c'était  Jo- 
seph qui  devait  épouser  Marie.  Nous  avons  le  proté- 
vangile  de  Jacques^,  frère  de  Jésus,  du  premier  ma- 
riage de  Joseph.  Il  y  est  dit  que  quand  Marie  fut  en- 
ceinte en  l'absence  de  son  mari ,  et  que  son  mari  s'en 
plaignit ,  les  prêtres  firent  boire  de  l'eau  de  jalousie 
à  Tun  et  à  l'autre,  et  que  tous  deux  furent  déclarés 
innocents. 

Nous  avons  l'Évangile  de  l'enfance^  attribué  à  saint 

«  aux  femmes  :  ce  qui  est  aujourd'hui  la  sainte  messe  qui  se  célèbre  an  ma- 
«  tin,  etc.  » 

Voyez  la  suite  dans  l'article  Église,  où  Voltaire  Ta  reproduite  en  1771, 
ainsi  que  quelques-unes  des  phrases  ci-dessus. 

Ce  qui ,  en  1 764 ,  était  dans  le  Dictionnaire  plùlosophique ,  vient  jusqu*à 
.ces  mots  de  l'article  Église  :  «  Sitôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté 
«  d'agir.  » 

Immédiatement  après  ces  mots  on  lisait  alors  :  Constantin  convoqua,  etc. 
Voyez  ci-après ,  page  75. 

Le  texte  de  1764  se  retrouve  encore  dans  l'édition  de  1767  du  Dictionnaire 
philosophiifue.  Mais  dans  la  septième  édition  qui  porte  aussi  le  titre  de  La 
raison  par  alphabet  et  la  date  de  1770,  il  fut  remplacé  par  ce  qu'on  lit  au- 
jourd'hui. B. 

'  Voyez  dans  les  Mélanges,  année  1769,  la  Collection  d'anciens  évan- 
giles ,  paragr.  vi  de  V Évangile  de  la  naissance  de  Marie.  B. 

^  Voyez  la  Collection  d'anciens  évangiles,  dans  les  Mélanges,  année 
1769.  B. 

3  Id.  ibid.  B. 
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Thomas.  Selon  cet Érangile,  Jésus,  à  l'âge  de  cinq  atis, 
se  divertissait  arec  des  enfants  de  son  âge  à  pétrir  de 
la  terre  glaise ,  dont  il  formait  de  petits  oiseaux;  on 
l'en  reprit,  et  alors  il  donna  la  vie  aux  oiseaux,  qui 
s'envolèrent  Viifi  autre  fois  un  petit  garçon  J'ayant 
battu,  il  le  fit.mouriir  sur-le-cfaamp.  Nous  avons  en- 
core en  arabe  un  autre  Évangile  de  l'enfance  '  qui  est 
plus  sérieux. 

Nous  avons  un  Évangile  de  Nicodème'.  Gdnirlà 
semble  mériter  une  plus  grande  attention,  parce* 
qu'on  y  trouve  les  noms  de  ceux  qui  accuserait  Jésus 
devant  Pilate;  c'étaient  les  principaux  de  la  syna* 
gogue,  Anne,  Caiphe,  Summas,  Datam,  Gamaliel, 
Juda,  Nephtalim.  Il  y  a  dans  cette  histoire  des  choses 
qui  se  concilient  assez  avec  les  Évangiles  reçus,  et 
d'autres  qui  ne  se  voient,  point  ailleurs..  On  y  lit  qoe 
la  femme  guérie  d'un  flux  de  sang  s'appelait  Yéro- 
nique.  On  y  voit  tout  ce  que  Jésus  fit  dans  les  enfers 
quand  il  y  descendit. 

Nous  avons  ensuite  les  deux  lettres^  qu'on  suppôt 
que  Pilate  écrivit  à  Tibère  touchant  le  supplicie  de  Jér 
sus;  mais  le  mauvais  latin  dans  lequel  elles  sont 
écrites  découvre  assez  leur  fausseté. 

On  poussa  le  faux  zèle  jusqu'à  faire  courir  plusieurs 
lettres  de  Jésus-Christ.  On  a  conservé  la  lettre  qu'on 
dit  qu'il  écrivit  à  Abgare,  roi  d'Édesse;  mais  alors  il 
n'y  avait  plus  de  roi  d'Édesse. 

On  fabriqua  cinquante  Évangiles  qui  furent  ensuite 
déclarés  apocryphes.  Saint  Luc  ^  nous  apprend  lui- 

<  Voyez  la  Collection  d^ anciens  évangUes,  dans  les  Mélanges^  année  1769. 
-nd.ibid.— 3id.ibid.B.-.4l,  i.  B. 
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même  que  beaucoup  de  personnes  en  avaient  ^com- 
posé. On  a  cru  qu'il  y  en  avait  un  nomme  VÉs^angile 
éternel  y  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  X  Apocalypse, 
chap.  XIV  '  :  a  J'ai  yu  un  ange  volant  au  milieu  des 
«c  cieux,  et  portant  l'Évangile  éternel,  d  Les  cordeliers 
abusant  de  ces  paroles,  au  treizième  siècle,  compo- 
sèrent un  Évangile  étemel,  par  lequel  le  règne  du 
Saint-Esprit  devait  être  substitué  à  celui  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  ne  parut  jamais  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église  aucun  livre  sous  ce  titre. 

On  supposa  encore  des  lettres  de  la  Vierge*,  écrites 
à  saint  Ignace  le  martyr,  aux  habitants  de  Messine , 
et  à  d'autres. 

Abdias,  qui  succéda  immédiatement  aux  apôtres, 
fit  leur  histoire ,  dans  laquelle  il  mêla  des  fables  si 
absurdes,  que  ces  histoires  ont  été  avec  le  temps  en- 
tièrement décréditées  ;  mais  elles  eurent  d'abord  un 
grand  cours.  C'est  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de 
saint  Pierre  avec  Simon  le  magicien.  Il  y  avait  en  effet 
à  Rome  un  mécanicien  fort  habile ,  nommé  Simon , 
qui  non  seulement  fesait  exécuter  des  vols  sur  les 
théâtres,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais  qui  lui- 
même  renouvela  le  prodige  attribué  à  Dédale.  Il  se  fit 
des  ailes ,  il  vola ,  et  il  tomba  comme  Icare  ;  c'est  ce 
que  rapportent  Pline  et  Suétone. 

Abdias,  qui  était  dans  l'Asie,  et  qui  écrivait  en  hé- 
breu ,  prétend  que  saint  Pierre  et  Simon  se  rencon- 
trèrent à  Rome  du  temps  de  Néron.  Un  jeune  homme, 
proche  parent  de  l'empereur,  mourut  ;  toute  la  cour 

»  Verset  6.  B. 

>  Voyez  Tartide  Apocrtpbes,  tome  XXVI ,  page  474.  B. 
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pria  Simon  de  le  ressusciter.  Saint  Pierre  de  son  côté 
se  présenta  pour  faire  cette  opération.  Simon  employa 
toutes  les  règles  de  son  art;  il  parut  réussir,  le  mort 
remua  la  tête.  Ce  n'est  pas  assez,  cria  saint  Pierre,  il 
faut  que  le  mort  parle;  «que  Simon  s'éloigne  du  lit,  et 
on  verra  si  le  jeune  homme  jest  en  vie  :  Simon  s'éloi- 
gna, le  mort  ne  remua  plus,  et  Pierre  lui  rendit  la  vie 
d'un  seul  mot. 

Simon  alla  se  plaindre  à  l'empereur  qu'un  misérable 
Galiléen  s'avisait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que 
lui.  Pierre  comparut  avec  Simon ,  et  ce  fut  à  qui  l'em- 
porterait dans  son  art.  Dis-moi  ce  que  je  pense,  cria 
Simon  à  Pierre.  Que  l'empereur,,  répondit  Pierre,  me 
donne  un  pain  d'orge,  et  tu  verras  si  je  sais  ce  que  tu 
as  dans  l'ame.  On  lui  donne  un  pain.  Aussitôt  Simon 
fait  paraître  deux  grands  dogues  qui  veulent  le  dévo- 
rer. Pierre  leur  jette  le  pain;  et  tandis  qu'ils  le  man- 
gent :  £h  bien  !  dit-il ,  ne  savais-je  pas  ce  que  tu  pen- 
sais? tu  voulais  me  faire  dévorer  par  tes  chiens. 

Après  cette  première  séance,  on  proposa  à  Simon 
et  à  Pierre  le  combat  du  vol ,  et  ce  fîit  à  qui  s'élè- 
verait le  plus  haut  dans  l'air.  Simon  commença,  saint 
Pierre  fit  le  signe  de  la  croix ,  et  Simon  se  cassa  les 
jambes.  Ce  conte  était  imité  de  celui  qu'on  trouve 
dans  le  Sepher  toldos  Jeschuty  où  il  est  dit  que  Jésus 
lui-même  vola,  et  que  Judas ,  qui  en  voulut  faire  au- 
tant, fut  précipité. 

Néron ,  irrité  que  Pierre  eût  cassé  les  jambes  à  son 
favori  Simon,  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas;  et 
c'est  de  là  que  s'établit  l'opinion  du  séjour  de  Pierre  à 
Rome,  de  son  supplice,  et  de  son  sépulcre. 
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C'est  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  créance 
que  saint  Thomas  alla  prêcher  le  christianisme  aux 
Grandes-Indes,  chez  le  roi  Gondafer,  et  qu'il  y  alla  en 
qualité  d'architecte. 

La  quantité  de  livres  de  cette  espèce  écrits  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  est  prodigieuse. 
Saint  Jérôme 9  et  saint  Augustin  même,  prétendent 
que  les  lettres  de  Sénèque  et  de  saint  Pau)  sont  très 
authentiques.  Dans  la  première  lettre ,  Sénèque  sou- 
haite que  son  frère  Paul  se  porte  bien  :  Bene  te  valere, 
frcUer^  cupio.  Paul  ne  parle  pas  tQut-à*fait  si  bien  latin 
que  Sénèque.  J'ai  reçu  vos  lettres  hier,  dit -il,  avec 
joie ,  Litteras  tuas  hilaris  accepi;  et  j'y  aurais  ré- 
pondu aussitôt  si  j'avais  eu  la  présence  du  jeune 
homme  que  je  vous  aurais  envoyé ,  si  prœsentUun 
jwenis  Iiabuissem.  Au  reste,  ces  lettres,  qu'on  croi- 
rait devoir  être  instructives ,  ne  sont  que  des  compli- 
ments. 

Tant  de  mensonges  forgés  par  des  chrétiens  mal 
instruits  et  faussement  zélés ,  ne  portèrent  point  pré- 
judice à  la  vérité  du  christianisme,  ils  ne  nuisirent 
point  à  son  établissement;  au  contraire,  ils  font  voir 
que  la  société  chrétienne  augmentait  tous  les  jours, 
et  que  chaque  membre  voulait  servir  à  son  accrois- 
sement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  disent  point  que  les  apô- 
tres fussent  convenus  d'un  Symbole.  Si  effectivement 
ils  avaient  rédigé  le  Symbole ,  le  CredOy  tel  que  nous 
l'avons,  saint  Luc  n'aurait  pas  omis  dans  son  histoire 
ce  fondement  essentiel  de  la  religion  chrétienne;  la 
substance  du  Credo  est  éparse  dans  les  Évangiles, 
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mais  les  articles  ne  furent  réunis  que  long -temps 
après. 

Notre  Symbole,  en  un  mot^  est  incontestablement 
la  créance  des  apôtres,  mais  n'est  pas  une  pièce  écrite 
par  eux.  Rufîn,  prêtre  d'Aquilée,  est  le  premier  qui  en 
parle  ;  et  une  homélie  attribuée  à  saint  Augustin  est 
le  premier  monument  qui  suppose  la  manière  dont  ce 
Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  l'assemblée,  Je  crois  en 
Dieu  père  tout  puissant;  André  dit,  et  en  Jésus-Christ; 
Jacques  ajoute,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit;  et 
ainsi  du  reste. 

Cette  formule  s'appelait  symbolos  en  grec,  en  latin 
coUatio.  Il  est  seulement  à  remarquer  que  le  grec 
porte ,  Je  crois  en  Dieu  père  tout  puissant^  feseur  du 
ciel  et  de  la  terre  :  IIiiTtuw  etç  îvoc  Oeàv  icaripa  itocvto- 
xpOTopa,  irotTrr!^  oùpavoD  xai  y^ç;  le  latin  traduit  fe^- 
seuTy  formateur^  par  creatorem.  Mais  depuis,  en  tra- 
duisant le  symbole  du  premier  concile  de  Nicée,  on 
xmtfactorem  ". 

Constantin  convoqua,  assembla  dans  Nicée,  vis-à- 
vis  de  Constantinople,  le  premier  concile  œcuménique, 
auquel  présida  Ozius.  On  y  décida  la  grande  ques- 
tion qui  agitait  l'Église  touchant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  les  uns  se  prévalaient  de  l'opinion  d'Origène, 
qui  dit  au  chap.  vi  contre  Celse  :  «  Nous  présentons 
«cnos  prières  à  Dieu  par  Jésus,  qui  tient  le  milieu 
«  entre  les  natures  créées  et  la  nature  incréée ,  qui 

*■  L'édition  de  1^70  da  D'tedonmùrê  philosophique ook  Raison  par  alphabet, 
contient  ici  un  passage  que  l'auteur  a,  en  1771,  transporté  au  mot  Église 
{Précis  de  l histoire  de  CégUse  chrétienne).  C'est  celui  qui  commenoe  par  ces 
mots  :  Le  christianisme  s'établit,  et  Gnit  par  ceux-ci ,  Vibertc  d'agir,  B. 
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a  nous  apporte  la  grâce  de  son  père,  et  présente  nos 
«  prières  au  grand  Dieu  en  qualité  de  notre  pontife.  » 
Us  s'appuyaient  aussi  sur  plusieurs  passages  de  saint 
Paul  y  dont  on  a  rapporté  quelques  uns.  Ils  se  fon- 
daient surtout  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ',  «Mon 
«  père  est  plus  gi*and  que  moi  ;  »  et  ils  regardaient 
Jésus  comme  le  premier-né  de  la  création ,  comme  la 
pure  émanation  de  l'Être  suprême,  mais  non  pas  pré^ 
cisément  comme  Dieu. 

Les  autres ,  qui  étaient  orthodoxes ,  alléguaient  des 
passages  plus  conformes  à  la  divinité  éternelle  de  Jé- 
sus, comme  celui-ci^,  «  Mon  père  et  moi  nous  sommes 
«  la  même  chose»;  paroles  que  les  adversaires  inter- 
prétaient comme  signifiant ,  «  Mon  père  et  moi  nous 
<c  avons  le  même  dessein ,  la  même  volonté  ;  je  n'ai 
<c  point  d'autres  désirs  que  ceux  de  mon  père.  »  Alexan- 
dre, évêque  d'Alexandrie,  et,  après  lui,  Athanase, 
étaient  à  la  tête  des  orthodoxes  ;  et  Ëusèbe ,  évêque  de 
Nicomédie,  avec  dix -sept  autres  évêques,  le  prêtre 
Arius,  et  plusieurs  prêtres,  étaient  dans  le  parti  op- 
posé. La  querelle  fut  d'abord  envenimée,  parceque 
saint  Alexandre  traita  ses  adversaires  d'antechrists. 

Enfin ,  après  bien  des  disputes,  le  Saint-Esprit  dé- 
cida ainsi  dans  le  concile,  par  la  bouche  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  évêques,  contre  dix-huit  :  «  Jésus 
«  est  fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c'est-à- 
«  dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu ,  lumière 
«  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  consubstantiel 
ce  au  Père;  nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit,  etc.» 

I  SaintJeaD ,  xrv,  a8.  B. 
>Id.,  X,  3o.  B. 
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Gê  fîit  la  formule  du  concile.  On  voit  par  cet  exemple 
combien  'les  évêques  l'emportaient  sur  les  simples 
prêtres.  Deux  mille  personnes  du  second  ordre  étaient 
de  Ta  vis  d'Arius,  au  rapport  de  deux  patriarches  d'A- 
lexandrie, qui  ont  écrit  la  chronique  d'Alexandrie, 
en  arabe.  Arius  fut  exilé  par  Constantin  ;  mais  Atha-- 
nase  le  fut  aussi  bientôt  après ,  et  Arius  fut  rappelé  à 
Constantinople.  Alors  saint  Macaire  pria  Dieu  si  ar- 
demment de  faire  mourir  Arius  avant  que  ce  prêtre 
pût  entrer  dans  la  cathédrale,  que  Dieu  exauça  sa 
prière.  Arius  mourut  en  allant  à  l'église,  en  33o. 
L'empereur  Constantin  finit  sa  vie  en  33'j.  Il  mit  son 
testament  entre  les  mains  d'un  prêtre  arien ,  et  mourut 
entre  les  bras  du  chef  des  ariens  Eusèbe,  évéque  de 
Nicomédie,  ne  s'étant  fait  baptiser  qu'au  lit  de  mort,  * 
et  laissant  l'Église  triomphante ,  mais  divisée. 

Les  partisans  d'Athanase  et  ceux  d'Eusèbe  se  firent 
une  guerre  cruelle;  et  ce  qu'on  appelle  l'arianisme 
fut  long -temps  établi  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire. 

Julien  le  philosophe,  surnommé  l'apostat,  voulut 
étouffer  ces  divisions,  et  ne  put  y  parvenir. 

Le  second  concile  général  fut  tenu  à  Constanti- 
nople ,  en  38 1 .  On  y  expliqua  ce  que  le  concile  de  Nicée 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  dire  sur  le  Saint-Esprit; 
et  on  ajouta  à  la  formule  de  Nicée  «  que  le  Saint-Esprit 
«  est  Seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père,  et  qu'il 
«  est  adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils.  » 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  siècle  que  l'Eglise 
latine  statua  par  degrés  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils. 
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En  43i ,  le  troisième  concile  général  tenu  à  Éphèse 
décida  que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu, 
et  que  Jésus  avait  deux  natures  et  une  personne.  Nes- 
torius,  évêque  de  Constantinople ,  qui  voulait  que  la 
sainte  Vierge  fût  appelée  mère  de  Christ,  fut  déclaré 
Judas  par  le  concile ,  et  les  deux  natures  furent  encore 
confirmées  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  siècles  suivants, 
qui  sont  assez  connus.  Malheureusement  il  n'y  eut 
aucune  de  ces  disputes  qui  ne  causât  des  guerres,  et 
rÉglise  fut  toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  per- 
mit encore,  pour  exercer  la  patience  des  fidèles ,  que 
les  Grecs  et  les  Latins  rompissent  sans  retour  au  neu- 
vième siècle  :  il  permit  encore  qu'en  Occident  il  y  eût 
vingt-neuf  schismes  sanglants  pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  TÉglise  grecque  presque  tout  entière, 
et  toute  l'Église  d'Afrique,  devinrent  esclaves  sous  les 
Arabes,  et  ensuite  sous  les  Turcs'. 

S'il  y  a  environ  seize  cents  millions  d'hommes  sur 
la  terre,  comme  quelques  doctes  le  prétendent,  la 
sainte  Église  romaine  catholique  universelle  en  pos- 
sède à  peu  près  soixante  millions  ;  ce  qui  fait  plus  de  la 
vingt-sixième  partie  des  habitants  du  monde  connu*. 


<  Id,  dans  rédition  de  1764  du  Dictionnaire  pMlotcfkique,  était  le  mor- 
ceau que  l'auteur  a  depuis  transporté  au  mot  Égliss  jusqu^à  ces  mots,  mais 
peuttéltu;  après  quoi  l'article  était  terminé  par  l'alinéa  qui  le  termine  aussi 
aujourd'hui.  B. 

*  Voyez  le  Précis  de  t histoire  de  tÉgUsechrétienne^  au  mot  Éolisb. 
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CHRONOLOGIE'. 

On  dispute  depuis  long-temps  sur  l'ancienne  chro- 
nologie ,  mais  y  en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  considërable  eût 
possédé  et  conservé  des  registres  authentiques  bien 
attestés.  Mais  combien  peu  de  peuplades  savaient 
écrire  1  et  dans  le  petit  nombre  d'hommes  qui  culti- 
vèrent cet  art  si  rare,  s'en  est-il  trouvé  qui  prissent 
la  peine  de  marquer  deux  dates  avec  exactitude  ? 

Nous  avons,  à  la  vérité,  dans  des  temps  très  ré- 
cents, les  observations  célestes  des  Chinois  et  des 
Chaldéens.  Elles  ne  remontent  qu'environ  deux  mille 
ans  plus  ou  moins  avant  notre  ère  vulgaire.  Mais  quand 
les  premières  annales  se  bornent  à  nous  instruire  qu'il 
y  eut  une  éclipse  sous  un  tel  prince,  c'est  nous  ap- 
prendre que  ce  prince  existait,  et  non  pas  ce  qu'il  a 
fait. 

De  plus ,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la  mort 
d'un  empereur  tout  entière,  fût -il  mort  le  premier 
jour  de  l'an  ;  et  son  successeur  date  l'année  suivante 
du  nom  de  son  prédécesseur.  On  ne  peut  montrer 
plus  de  respect  pour  ses  ancêtres;  mais  on  ne  peut 
supputer  le  temps  d'une  manière  plus  fautive  en  com- 
paraison de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle 
sexagénaire,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l'ordre,  qu'à 
l'empereur  lao,  deux  mille  trois  cent  cinquante -sept 

<  Questions  sur  tEneyeUjpééie,  troinème  partie,  1770.  B. 
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ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Tout  le  temps  qui  pré- 
cède cette  époque  est  d'une  obscurité  profonde. 

Les  hommes  se  sont  toujours  contentés  de  Tà-peu- 
près  en  tout  genre.  Par  exemple ,  avant  les  horloges 
on  ne  savait  qu'à  peu  près  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Si  on  bâtissait^  les  pierres  n'étaient  qu'à  peu  près 
taillées ,  les  bois  à  peu  près  équarris ,  les  membres  des 
statues  à  peu  près  dégrossis  :  on  ne  connaissait  qu'à 
peu  près  ses  plus  proches  voisins;  et  malgré  la  per- 
fection où  nous  avons  tout  porté ,  c'est  ainsi  qu'on  en 
use  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle  part  de 
vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des 
Chinois  est  beaucoup,  si  vous  le  comparez  aux  autres 
nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perses,  presque 
rien  des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  systèmes  in- 
ventés sur  l'histoire  de  ces  peuples  se  contredisent  au- 
tant que  nos  systèmes  métaphysiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  sept 
cent  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de  compter. 
On  voit  seulement  vers  ce  temps-là  quelques  flam- 
beaux dans  la  nuit,  comme  l'ère  de  Nabonassar,  la 
guerre  de  Lacédémone  et  de  Messène  ;  encore  dis- 
pute-t-on  sur  ces  époques. 

Tite  Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle  année  Ro- 
mulus  commença  son  prétendu  règne.  Les  Romains, 
qui  savaient  combien  cette  époque  est  incertaine,  se 
seraient  moqués  de  lui  s'il  eût  voulu  la  fixer. 

Il  est  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on 
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attribue  aux  sept  premiers  rois  de  Rome  sont  le  cal- 
cul le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  sont  absolu- 
ment dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  siècles  de  l'empire  le  plus  mémorable  de 
la  terre  ne  forment  qu'un  amas  indigeste  d'événe- 
ments mêlés  de  fables,  sans  presque  aucune  date, 
que  sera-ce  de  petites  nations  resserrées  dans  un  coin 
de  terre ,  qui  n'ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le 
monde,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en 
charlataneries  et  en  prodiges  ce  qui  leur  manquait 
en  puissance  et  en  culture  des  arts  ? 
f 

DE  LA  YAIOTÉ  DES  STSTÈBIES,  SURTOUT  EN  CHRONOLOGIE. 

M.  l'abbé  de  Condillac  rendit  un  très  grand  service 
à  l'esprit  humain ,  quand  il  fit  voir  le  faux  de  tous  les 
systèmes.  Si  on  peut  espérer  de  rencontrer  un  jour  un 
chemin  vers  la  vérité,  ce  n'est  qu'après  avoir  bien 
reconnu  tous  ceux  qui  mènent  à  l'erreur.  C'est  du 
moins  une  consolation  d'être  tranquille,  de  ne  plus 
chercher,  quand  on  voit  que  tant  de  savants  ont  cher- 
ché en  vain. 

La  chronologie  est  un  amas  de  vessies  remplies  de 
vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y  marcher  sur  un  terrain 
solide  sont  tombés.  Nous  avons  aujourd'hui  quatre- 
vingts  systèmes,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  disaient:  Nous  comptons  quatre 
cent  soixante  et  treize  mille  années  d'observations  cé- 
lestes. Vient  un  Parisien  qui  leur  dit  :  Votre  compte 
est  juste;  vos  années  étaient  d'un  jour  solaire;  elles 
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reviennent  à  douze  cent  quatre-Tingt-dix-sept  des 
nôtres,  depuis  Atlas,  roi  d'Afrique,  grand  astronome, 
jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  à  Babylone. 

Mais  jamais,  quoi  qu'en  dise  notre  Parisien,  aucun 
peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  an  ;  et  le  peuple  de 
Babylone  encore  moins  que  personne.  Il  fallait  seule- 
ment que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dît  aux  Chal*- 
déens:  Vous  êtes  des  exagérateurs,  et  nos  ancêtnes 
des  ignorants  ;  les  nations  sont  sujettes  à  trop  de  ré- 
volutions pour  conserver  des  quatre  mille  sept  cent 
trente-six  siècles  de  calculs  astronomiques.  Et  quant 
au  roi  des  Maures  Atlas,  personne  ne  sait  en  quel 
temps  il  a  vécu.  Pythagore  av^^it  autant  de  raison  de 
prétendre  avoir  été  coq ,  que  vous  de  vous  vanter  de 
tant  d'observations  '. 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fantas- 
tiques, est  d'arranger  toutes  les  époques  de  la  vie  d'un 
homme,  sans  savoir  si  cet  homme  a  existé. 

Lenglet  répète  après  quelques  autres,  dans  sa  0>m- 
pilation  chronologique  de  Vhxstx)vre  wiwerseUe^  que 
précisément  dans  le  temps  d'Abraham,  six  ans  après 
la  mort  de  Sara,  très  peu  connue  des  Grecs,  Jupiter, 
âgé  de  soixante  et  deux  ans ,  commença  à  régner  en 
Thessalie;  que  son  règne  fut  de  soixante  ans;  qu'il 

X  Plosieiin  savants  ont  imaginé  que  ces  prétendneB  époques  ehronologi- 
ques n'étaient  quç  des  périodes  astronomiques  imaginées  pour  comparer  en- 
tre elles  les  révolutions  des-  planètes  et  celle  des  étoiles  fixes.  Ces  périodes, 
dont  les  prêtres  astronomes  et  philosophes  avaient  seuls  le  secret,  étant  ve- 
nues à  la  connaissance  du  peuple  et  des  étrangers ,  on  les  prit  pour  des  épo» 
ques  réelles,  et  on  y  arrangea  des  événements  miraculeux ,  des  dynasties  de 
rois  qui  régnaient  chacun  des  milliers  d'années,  etc.,  etc.;  cette  opinion 
asseï  probaible  est  la  seule  idée  raisonnable  qu'on  ait  eue  sur  cette  question. 
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épousa  sa  soQur  Janon;  qu'il  (Vit  obligé  de  céder  les 
côtes  maritîines  à  son  frère  Neptune;  que  les  Titans 
lui  firent  la  guerre.  Mais  y  a*t-il  eu  un  Jupiter  ?  C'é- 
tait par  là  qu'il  fallait  commencer. 

CICÉRON^. 

Cest  dans  le  temps  de  la  décadence  des  beaux-arts 
'  en  France,  c'est  dans  le  siècle  des  paradoxes,  et  dans 
l'avilissement  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  per- 
sécutée, qu'on  veut  flétrir  Cicéron;  et  quel  est  l'homme 
qui  essaie  de  déshonorer  sa  mémoire  ?  c'est  un  de  ses 
disciples  ;  c'est  un  homme  qui  prête ,  comme  lui ,  son 
ministère  à  la  défense  des  accusés;  c'est  un  avocat  qui 
a  étudié  l'éloquence  chez  ce  grand  maître;  c'est  un 
citoyen  qui  paraît  animé  comme  Cicéron  même  de 
l'amour  du  bien  public  '. 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  nai^igahles  ^  livre 
rempli  de  vues  patriotiques  et  grandes  plus  que  pra- 
ticables, on  est  bien  étonné  de  lire  cette  philippique 
contre  Cicéron,  qui  n'a  jamais  fait  creuser  de  canaux. 

I  Queâtkms  sur  rSncyelû/Mê ,  quatrième  partie,  Ï771.  B, 
>  M«  IJDgQet  Cette  aatire  de  Cioéron  est  TeSet  de  oe  secret  penchant  qui 
porte  un  grand  nombre  d*écri vains  à  oombattre,  non  les  préjugés  populaires, 
mais  les  opinions  des  hommes  éclairés.  Us  semblent  dire  comme  César,  J'ai- 
merais mieux  être  le  premier  dans  une  bicoque  que  le  second  dans  Rome. 
Pour  acquérir  quelque  gloire  en  suivant  les  traces  des  honunes  éclairés,  il 
iant  ajouter  des  vérités  nouvelles  à  celles  qu'ils  ont  établies;  il  fiiut  saisir  ce 
qui  leur  est  échappé ,  voir  mieux  et  phis  loin  qu'eux.  Il  fiiut  être  né  avec  dn 
génie ,  le  cultiver  par  des  études  assidues ,  se  livrer  à  des  travaux  opiniâtres, 
et  savoir  enfin  attendre  la  réputation.  Au  contraire,  en  combattant  leurs 
opinions,  on  est  sûr  d'acquérir  à  meilleur  marché  une  gloire  plus  prompte 
et  plus  brillante;  et  si  on  aime  mieux  compter  les  suffrages  que  de  les  peser, 
il  n'y  a  point  à  balancer  entre  ces  deux  partis.  K. 
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a  I^  trait  le  plus  glorieux  de  l'histoire  de  Cicëron  ^ 
ce  c'est  la  ruine  de  la  conjuration  de  Catilina;  mais^  à  le 
or  bien  prendre^  elle  ne  fit  du  bruit  à  Rome  qu'autant 
«  qu'il  affecta  d'y  mettre  de  l'importance.  Le  danger 
(c  existait  dans  ses  discours  bien  plus  que  dans  la  chose. 
«  C'était  une  entreprise  d'hommes  ivres  qu'il  était 
«  facile  de  déconcerter.  Ni  le  chef  ni  les  complices 
«  n'avaient  pris  la  moindre  mesure  pour  assurer  le 
a  succès  de  leur  crime.  Il  n'y  eut  d'étonnant  dans 
«  cette  étrange  affaire  que  l'appareil  dont  le  consul 
«  chargea  toutes  ses  démarches ,  et  la  faciHté  avec  la- 
ce quelle  on  lui  laissa  sacrifier  à  son  amour-propre  tant 
«  de  rejetons  des  plus  illustres  familles. 

<c  D'ailleurs ,  la  vie  de  Cicéron  est  pleine  de  traits 
«  honteux  ;  son  éloquence  était  vénale  autant  que  son 
c<  ame  était  pusillanime.  Si  ce  n'était  pas  l'intérêt  qui 
«  dirigeait  sa  langue,  c'était  la  frayeur  ou  l'espérance, 
a  Le  désir  de  se  faire  des  appuis  le  portait  à  la  tribune 
«  pour  y  défendre  sans  pudeur  des  hommes  plus  dés- 
«  honorés,  plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina. 
c  Parmi  ses  clients ,  on  ne  voit  presque  que  des  scélé- 
(c  rats;  et  par  un  trait  singulier  de  la  justice  divine,  il 
ce  reçut  enfin  la  mort  des  mains  d'un  de  ces  misérables 
c<  que  son  art  avait  dérobés  aux  rigueurs  de  la  justice 
ce  humaine.  » 

A  le  bien  prendre  y  la  conjuration  de  Catilina  fit  à 
Rome  plus  que  du  bruit;  elle  la  plongea  dans  le  plus 
grand  trouble  et  dans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne 
fut  terminée  que  par  une  bataille  si  sanglante ,  qu'il 
n'est  aucun  exemple  d'un  pareil  carnage,  et  peu  d'un 
courage  aussi  intrépide.  Tous  les  soldats  de  Catilina, 
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après  avoir  tué  la  moitié  de  l'armée  de  Petreius^  furent 
tués  jusqu'au  dernier;  Catilina  périt  percé  de  coups 
sur  un  monceau  de  morts ,  et  tous  furent  trouvés  le 
visage  tourné  contre  l'ennemi.  Ce  n'était  pas  là  une 
entreprise  si  facile  à  déconcerter;  César  la  favorisait; 
elle  apprit  à  César  à  conspirer  un  joui*  plus  heureu- 
sement contre  sa  patrie. 

«  Cicéron  défendait  sans  pudeur  des  hommes  plus 
«  déshonorés  y  plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina.» 

Est-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile 
contre  Verres,  et  la  république  romaine  contre  An- 
toine? est-ce  quand  il  réveillait  la  clémence  de  César 
en  faveur  de  Ligarius  et  du  roi  Déjotare?  ou  lorsqu'il 
obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poète  Archias  ?  ou 
lorsque,  dans  sa  belle  oraison  pour  la  loi  Manilia,  il 
emportait  tous  les  suffrages  des  Romains  en  faveur  du 
grand  Pompée? 

Il  plaida  pour  Milon,  meurtrier  de  Clodius;  mais 
Clodius  avait  mérité  sa  fin  tragique  par  ses  fureurs. 
Clodius  avait  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina; 
Clodius  était  son  plus  mortel  ennemi  ;  il  avait  soulevé 
Rome  contre  lui,  et  l'avait  puni  d'avoir  sauvé  Rome; 
Miloh  était  son  ami. 

Quoi  !  c'est  de  nos  jours  qu'on  ose  dire  que  Dieu 
punit  Cicéron  d'avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire, 
nommé  Popilius  Lena,  et  que  la  vengeance  céleste  le 
fit  assassiner  par  ce  Popilius  Lena  même  !  Personne 
ne  sait  si  Popilius  Lena  était  coupable  ou  noxi  du 
crime  dont  Cicéron  le  justifia  quand  il  le  défendit; 
mais  tous  les  hommes  savent  que  ce  monstre  fut  cou^ 


86  CIG^RON. 

pable  de  la  plus  horrible  ingratitude  ^  de  la  plus  in- 
fâme avarice  et  de  la  plus  détestable  barbarie,  en  as- 
sassinant son  bienfaiteur  pour  gagner  l'argent  de  trois 
monstres  comme  lui.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de 
vouloir  faire  regarder  l'assassinat  de  Cicéron  comme 
un  acte  de  la  justice  divine.  Les  triumvirs  ne  l'auraient 
pas  osé.  Tous  les  siècles  jusqu'ici  ont  détesté  et  pleuré 
sa  mort. 

On  reproche  à  Cicéron  de  s'être  vanté  trop  souvait 
Jayoir  sauvé  Rome ,  et  d'avoir  trop  aiiné  la  gloire. 
Mais  ses  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire.  U\ie  fac- 
tion tyrannique  le  condamnait  à  l'exil^  et  abattait  sa 
maison,  parcequ'il  avait  préservé  toutes  les  maisons 
de  Rome  de  l'incendie  que  Catilina  leur  préparait  II 
vous  est  permis,  c'est  même  un  devoir  de  vanter  vos 
services  quand  on  les  méconnaît,  et  surtout  quand  on 
vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n'avoir  répondu  à  ses 
accusateurs  que  par  ces  mots  :  «C'est  à  pareil  jour  que 
«c  j'ai  vaincu  Annibal;  allons  rendre  grâce  aux  dieux.» 
Il  fut  suivi  par  tout  le  peuple  au  Capitole,  et  nos  cœurs 
l'y  suivent  encore  en  lisant  ce  trait  d'histoire  ;  quoi- 
que après  tout  il  eût  mieux  valu  rendre  ses  comptes 
que  se  tirer  d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain 
le  jour  qu'à  l'expiration  de  son  consulat,  étant  obligé 
de  faire  les  serments  ordinaires,  et  se  préparant  à  ha- 
ranguer le  peuple  selon  la  coutume,  il  en  fut  empêché 
par  le  tribun  Métellus,  qui  voulait  l'outrager.  Cicéron 
avait  commencé  par  ces  mots  :  Je  jure;  le  tnbun  l'in- 
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terrompit,  et  déclara  qu'il  ne  lui. permettrait  pas  <le 
haranguer.  Il  s'âeva  un  gi'and  murmure.  Cicéron  s'ar- 
rêta un  moment;  et,  renfoi*çant  sa  voix  noble  et 
sonore,  il  dit  pour  toute  harangue^'  «Je  jure  que  j'ai 
ce  sauvé  la  patrie.  »  L'assemblée  enchantée  s'écria  : 
c  Nous  jurons  qu'il  a  dit  la  vérité.  »  Ce  moment  fut 
le  plus  beau  de  sa  vie.  Voilà  .comme. il  faut  aimer 
la  gloire. 
.  Je  ne  sais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  : 

Romains,  j'aime  la  gloire  et  ne  toux  point  m*en  taire; 
Des  traviauL  des  homains  c'est  le  digne  salaire: 
Ce  n'est  qu'en  vous  servant  qu'il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir  n'ose  la  mériter  >. 

Peut-on  .mépriser  Cicéron  si  on  considère  sa  con- 
duite dans  son  gouvernement  de  la  Cilîcie^  qui  était 
alors  une  des  plus  in^portantes  provinces  de  l'empire 
rcmiain,  en  ce  qu'elle  confinait  à  la  Syrie  et  à  l'empire 
des  Parthes?  Laodicée,  l'une  des  plus  belles  villes 
d'Orient  9  en  était  la  capitale  :  cette  province  était  aussi 
florissante  qu'elle  est  dégradée  aujourd'hui  sous  le 
gouvernement  des  Turcs,  qui  n'ont  jamais  eu  de  Q- 
oéron. 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce  Ario- 
barzane,  et  il  refuse  'le3  présents  que  ce  roi  veut  lui 
faire.  Les.Parth^  viennent  attaquer  en  pleine  paix 
Ândoche;  Qcéron  y  vple,  il  atteint  les  Parthes  après 
des  marches  forcées  par  Je  mont  Taurus  ;  il  les  fait 

I  Borne  sauvée,  acte  Y,  scène  11.  Ces  vers  sont  si  peu  ignorés,  que  tout 
Fnmçais  qui  a  l'esprit  cultivé  les  sait  par  cœur.  M.  de  Voltaire  a  corrigé  ainsi 
le  troisièflie  vers  dans  les  dernières  éditions  de  la  pièce , 
sénat  »  en  toos  servaDt  il  la  fiiut  acheter.         K. 
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fuir,  il  les  poursuit  dans  leur  retraite;  Orzace'  leur 
général  est  tué  avec  une  partie  de  son  armée. 

De  là  il  court  à  Pendenissum ,  capitale  d'un  pays 
allié  des  Parthes,  il  la  prend;  cette  province  est  sou- 
mise. Il  tourne  aussitôt  contre  les  peuples  appelés 
Tiburaniens,  il  les  défait;  et  ses  troupes  lui  défèrent 
le  titre  d'empereur  qu'il  garda  toute  sa  vie.  Il  aurait 
obtenu  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  sans  Caton 
qui  s'y  opposa,  et  qui  obligea  le  sénat  à  ne  décerner 
que  des  réjouissances  pubhques,  et  des  remercîments 
aux  dieux,  lorsque  c'était  à  Cicéron  qu'on  devait  en 
faire. 

Si  on  se  représente  l'équité,  le  désintéressement 
de  Cicéron  dans  son  gouvernement,  son  activité,  son 
affabilité ,  deux  vertus  si  rarement  compatibles ,  les 
bien&its  dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était  le 
souverain  absolu ,  il  faudra  être  bien  difficile  pour  ne 
pas  accorder  son  estime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'est  là  ce  même  Ro- 
main qui  le  premier  introduisit  la  philosophie  dans 
Rome,  que  ses  Tusculanes  et  son  livre  de  la  Nature 
des  dieux  sont  les  deux  plus  beaux  ouvrages  qu'ait 
jamais  écrits  la  sagesse  qui  n'est  qu'humaine,  et  que 
son  Traité  des  Offices  est  le  plus  utile  que  nous 
ayons  en  morale ,  il  sera  encore  plus  malaisé  de  mé- 
priser Cicéron.  Plaignons  ceux  qui  ne  le  lisent  pas, 
plaignons  encore  plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas 
justice. 

*  VArt  de  vérifier  les  dates  (avant  J.-C)  écrit  aussi  Orsace:  cependant 
on  lit  Osaces  dans  Cicéron  lui-même  {Lettres  à  Mticus,  y,  ao)  et  dans  d'au- 
tres auteurs.  B. 
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Opposons  au  détracteur  français  les  vers  de  TEs- 
pagnol  Martial  dans  son  épigramme  contre  Antoine 
(L.v,épig.  69): 

«  Quid  prosunt  sacrae  pretiosa  silentia  liagiue? 
«  Incipient  omnes  pro  Cicérone  loqui.  » 

Ta  prodigue  fureur  acheta  son  silence , 
Mais  Funivers  entier  parle  à  jamais  pour  lui. 

'Voyez  surtout  ce  que  dit  Juvénal  (sat  viii,  a44)* 
«  Roma  patrem  patriae  Giceronem  libéra  dixit.  » 

CIEL  MATÉRIEL  ^ 

Les  lois  de  l'optique ,  fondëc;^  sur  la  nature  des 
choses,  ont  ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous 
verrons  toujours  le  ciel  matériel  comme  si  nous  en 
étions  le  centre,  quoique  nous  soyons  bien  loin  d'être 
centre; 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une  voûte 
surbaissée,  quoiqu'il  n'y  ait  d'autre  voûte  que  celle 
de  notre  atmosphère ,- laquelle  n'est  point  surbaissée; 

Que  nous  verrons  toujours  les  astres  roulant  sur 
cette  voûte,  et  comme  dans  un  même  cercle,  quoi* 
qu'il  n'y  ait  que  cinq  planètes  principales,  et  dix 
lunes 9  et  un  anneau,  qui  marchent  ainsi  que  nous 
dans  l'espace; 

Que  notre  soleil  et  notre  lune  nous  paraîtront  tou- 
jours d'un  tiers  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  zénith, 
quoiqu'ils  soient  plus  près  de  l'observateur  au  zénidi 
qu'à  l'horizon. 

'Addition de  1774*  B. 

*  QueitiofusurrEHcjrclopédie,  troisième  partie,  1770.  B. 
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Voici  l'effet  que  font  nécessairement  les  astres  sur 
nos  yeux: 


a  '  Cette  figure  représente  à  peu  près  en  quelle  pro- 
ce  portion  le  soleil  et  la  lune  doivent  être  apefçus  dans 
(c  la  courbe  ^  B,  et  comment  les  astres  doivent  parai* 
oc  tre  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la  même 
«  courbe.  » 

i^. Telles  sont  les  lois  de  l'optique,  telle  est  la  na- 
ture de  vos  yeux,  que  premièrement  le  ciel  matériel, 
lès  nuages,  la  lune,  le  soleil  qui  est  si  loin  de  vous, 
les  planètes  qui  dans  leur  apogée  en  sont  encore  plus 
loin,  tous  les  astres. placés  à  des  distances  encore 
plus  immenses,  comètes,  météores,  tout  doit  vous 
paraître  dans  cette  voûte  surbaissée  composée  de 
votre  atmosphère. 

a^  Pour  moins  compliquer  cette  vérité,  observons 


X  Le  texte  de  œt  alinéa  et  la  figure  qui  le  précède  sout  conformes  aux  édi- 
tions de  1770, 1771  et  1775.  L'édition  in-4**  de  1774  diffère  pour  la  figure 
et  pour  Texplication  qui  la  suit.  B. 
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seulement  ici  le  soleil,  opi  semble  parcourir  le  cer- 
cle A  B. 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu'à 
quinze  degrés  au-dessous ,  à  trente  degrés  encore  plus 
gros,  et  enfin  à  l'horizon  encore  davantage;  telle* 
ment  que  ses  dimensions  dans  le  ciel  inférieur  dé- 
croissent en  raison  de  ses  hauteurs  dans  la  progrès* 
sion  suivante  : 

A  Thorizon loo. 

A  quinze  degrés 68. 

A  trente  degrés 5o. 

A  quarante-cinq  degrés 4o. 

Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  surbaissée 
sont  comme  ses  hauteurs  apparentes;  et  il  en  est  de 
même  de  la  lune  et  d'une  comète*. 

3^  Ce  n'est  point  l'habitude,  ce  n'çst  point  Tinter*» 
position  des  terres,  ce  n'est  point  la  réfraction  de  l'at- 
mosphère, qui  causent  cet  effet.  Malebranche  et  Régis 
ont  disputé  l'un  contre  l'autre;  mais  Robert  Smith  a 
calculé'. 

4^  Observez  les  deux  étoiles  qui  étant  à  une  pro- 
digieuse distance  l'une  de  l'autre  et  à  des  profon- 
deurs très  différentes  dans  l'immensité  de  l'espace, 
sont  considéiH^  ici  comme  placées  dans  le  cercle 

*  Voyez  Tc^tique  de  Hobert  Smitb. 

I  L'opinion  de  Smith  est  au  fond  la  même  que  celle  de  Hakbranche  :  puis- 
que les  astres  au  zénith  et  i  Thorizon  sont  vus  sous  un  angle  à  peu  près  égal, 
k  difiérenœ  apparente  de  grandeur  ne  peut  venir  que  de  la  même  cause  qui 
no«8  frit  juger  un  corps  de  cent  pouces,  vu  à  cent  pieds,  plus  grand  qu'on 
corps  d'un  pouce,  vu  à  un  pied;  et  cette  cause  ne  peut  être  qu'un  jugement 
de  l'ame  devenu  habituel ,  et  dont  par  cette  raison  nous  avons  cessé  d'avoir 
une  consdeboe  distincte.  K, 
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que  le  soleil  semble  parcourir.  Vous  les  voyez  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  dans  le  grand  cercle  ^  se  rap* 
prochant  dans  le  petit  par  les  mêmes  lois. 

C'est  ainsi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  C'est 
par  ces  règles  invariables  de  l'optique  que  vous  voyez 
les  planètes  tantôt  rétrogrades ,  tantôt  stationnaires; 
elles  *oe  sont  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le 
soleil ,  vous  verriez  toutes  les  planètes  et  les  comètes 
rouler  régulièrement  autour  de  lui  dans  les  ellipses 
que  Dieu  leur  assigne.  Mais  vous  éte^  sur  la  planète 
de  la  terre,  dans  un  coin  où  vous  ne  pouvez  jouir  de 
tout  le  spectacle. 

N'accusons  donc  point  les  erreurs  de  nos  sens  avec 
Malebranche;  des  lois  constantes  de  la  nature,  éma- 
nées de  la  volonté  immuable  du  Tout-Puissant,  et 
proportionnées  à  la  constitution  de  nos  organes,  ne 
peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des  cho-r 
ses,  et  non  les  choses  mêmes.  Nous  ne  sommes  pas 
plus  trompés  quand  le  soleil,  ouvrage  de  Dieu,  cet 
astre  un  million  de  fois  aussi  gros  que  notre  terre, 
nous  paraît  plat  et  large  de  deux  pieds,  que  lorsque 
dans  un  miroir  convexe ,  ouvrage  de  nos  mains ,  nous 
voyons  un  homme  sous  la  dimension  de  quelques 
pouces. 

Si  les  mages  chaldéens  furent  les  premiers  qui  se 
servirent  de  l'intelligence  que  Dieu  leur  donna  pour 
mesurer  et  mettre  à  leur  place  les  globes  célestes, 
d'autres  peuples  plus  grossiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfants  et  sauvages  imaginèrent  la 
terre  plate,  soutenue  dans  l'air,  je  ne  sais  comment, 
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par  son  propre  poids;  le  soleil,  la  lune,  et  les  étoiles, 
marchant  continuellement  sur  un  cintre  solide  qu'on 
appela  plaque  y  firmament;  ce  cintre  portant  des 
eaux,  et  ayant  des  portes  d'espace  en  espace;  les  eaux 
sortant  par  ces  portes  pour  humecter  la  terre. 

Mais  comment  le  soleil,  la  lune,  et  tous  les  astres, 
reparaissent-ils  après  s'être  couchés?  on  n'en  savait 
rien.  Le  ciel  touchait  à  la  terre  plate;  il  n'y  avait  pas 
moyen  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  tournassent 
sous  la  terre,  et  allassent  se  lever  à  l'orient  après 
s'être  couchés  à  l'occident.  Il  est  vrai  que  ces  igno- 
rants avaient  raison  par  hasard ,  en  ne  concevant  pas 
que  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  tournassent  autour  de 
la  terre.  Mais  ils  étaient  bien  loin  de  soupçonner  le 
soleil  immobile,  et  la  terre  avec  son  satellite  tournant 
autour  de  lui  dans  l'espace  avec  les  autres  planètes. 
Il  y  avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai  système  du 
monde,  que  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Ils  croyaient  que  le  soleil  et  les  étoiles  revenaient 
par  des  chemins  inconnus,  après  s'être  délassés  de 
leur  course  dans  la  mer  Méditerranée,  on  ne  sait  pas 
précisément  dans  quel  endroit.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
astronomie,  du  temps  même  d'Homère ,  qui  est  si  nou- 
.  veau  :  car  les  Chaldéens  tenaient  leur  science  secrète 
pour  se  faire  plus  respecter  des  peuples.  Homère  dit 
plus  d'une  fois  que  le  soleil  se  plonge  dans  l'Océan  (et 
encore  cet  océan  c'est  le  Nil);  c'est  là  qu'il  répare  par 
la  fraîcheur  des  eaux,  pendant  la  nuit,  l'épuisement  du 
jour  ;  après  quoi  il  va  se  rendre  au  lieu  de  son  lever 
par  des  routes  inconnues  aux  mortels.  Cette  idée  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  baron  de  Fœneste,  qui 
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dit  <{iie  si  (m  ne  voit  pa$  le  soleil  quand  il  revient , 
«c'est  qu*il  revient  de  nuit',» 

Comme  sAors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  et  les 
Grecs  connaissaient  un  peu  l'Asie  et  une  petite  partie 
de  l'Europe,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  notion  de  tout 
ce  qui  est  au  nord  du  Pont-Euxin,  et  au  midi  du  Nil , 
ils  établirent  d'abord  que  la  terre  ëtait  plus  longue 
que  large  d'un  grand  tiers;  par  conséquent  le  ciel 
qui  touchait  à  la  terre ,  et  qui  l'embrassait,  était  aussi 
plus  long  que  large.  De  là  nous  vinrent  les  degrés  de 
longitude  et  de  latitude,  dont  nous  avons  toujours 
conservé  les  noms,  quoique  nous  ayons  réformé  la 
chose. 

Le  livre  de  Job,  composé  par  un  ancien  Arabe,  qui 
avait  quelque  connaissance  de  l'astronomie,  puis* 
qu'il  parle  des  constellations,  s'exprime  pourtant 
ainsi  ^  :  a  Où  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fondements 
ce  de  la  terre?  qui  en  a  pris  les  dimensions?  sur  quoi 
«  ses  bases  portent-elles?  qui  a  posé  sa  pierre  angu- 
«  laire?D 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd'hui  :  La 
terre  n'a  ni  pierre  angulaire,  ni  base,  ni  fondement; 
et  à  l'égard  de  ses  dimensions,  nous  les  connaissons 
très  bien,  puisque  depuis  Magellan  jusqu'à  M.  de 
Bougainville,  plus  d'un  navigateur  en  a  fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  déclama* 
teur  Lactance,  et  à  tous  ceux  qui  ont  dit  avant  et 
après  lui  que  la  terre  est  fondée  sur  l'eau,  et  que  le 

X  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  par  Th.  Agr.  d*Aubigué,  1.  m, 
ch.  vixi.  B. 

*  Job ,  xxxwtit  f  4-6.  B. 
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ciel  ne  peut  être  au-dessous  de  la  terre  ;:  et  que  par 
conséquent  il  est  ridicule  et  impie  de  soupçonner 
qu'il  y  ait  dés  antipodes. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  avec  quel  dédain, 
avec  quelle  pitié  Lactance  regarde  tous  les  philo- 
sophes qui,  depuis  quatre  cents  ans,  commençaient  à 
connaître  le  cours  apparent  du  soleil  et  des  planètes, 
la  rondeur  de  la  terre,  la  liquidité,  la  non-résistance 
des  cieux,  au  travers  desquels  les  planètes  couraient 
dans  leurs  orbites,  etc.  Il  recherche*  a  par  quels  de«- 
agrès  les  philosophes  sont  parvenus  à  cet  excès  de 
ce  folie  de  Êiire  de  la  terre  une  boule ,  et  d'entoui*er 
a  cette  boule  du  ciel.  x> 

Ces  raisonnements  sont  dignes  de  tous  ceux  qu'il 
fait  sur  les  sibylles. 

!Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  docteurs  :  Apprenez 
qu'il  n'y  a  point  de  cieux  solides  placés  les  uns  sur  les 
autres,  comme  on  vous  l'a  dit;  qu'il  n'y  a  point  de 
cercles  réels  dans  lesquels  les  astres  courent  sur  une 
prétendue  plaque;  que  le  soleil  est  le  centre  de  notre 
monde  planétaire;  que  la  terre  et  les  planètes  roulent 
autour  de  lui  dans  l'espace,  non  pas  en  traçant  des 
cercles,  mais  des  ellipses.  Apprenez  qu'il  n'y  a  ni 
dessus  ni  dessous,  mais  que  les  planètes,  les  comètes 
tendent  toutes  vers  le  soleil  leur  centre,  et  que  le  so- 
leil tend  vers  elles,  par  une  gravitation  éternelle. 

*  Lactanœ,  Ut.  m,  ch.  zxiv.  Et  le  dergé  de  France  assemblé  solenneUe- 
ment  en  1770,  dans  le  dix-huitième  siéde,  dtait  sérieusement  comme  un 
Fère  de  fÉglise  ce  Ladance,  dont  leséléres  de  Fécole  d*Alékandrie  se  se- 
raient moqués  de  son  temps,  s*ils  avaient  daigné  jeter  les  yeux  sur  ses  rap- 
sodies. 
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Lactance  et  les  autres  babillards  seraient  bien 
étonnés  en  voyant  le  système  du  monde  tel  qu'il  est 

CIEL  DES  ANCIENS^ 

Si  un  ver  à  soie  donnait  le  nom  de  ciel  au  petit  du- 
vet qui  entoure  sa  coque,  il  raisonnerait  aussi  bien 
que  firent  tous  les  anciens ,  en  donnant  le  nom  de 
ciel  à  l'atmosphère,  qui  est,  comme  dit  très  bien 
M.  de  Fontenelle  dans  ses  Mondes ,  le  duvet  de  notre 
coque. 

Les  vapeurs  qui  sortent  de  nos  mers  et  de  notre 
terre,  et  qui  forment  les  nuages,  les  météores,  et  les 
tonnerres,  furent  pris  d'^abord  pour  la  demeure  des 
dieux.  Les  dieux  descendent  toujours  dans  des  nuages 
d'or  chez  Homère;  c'est  de  là  que  les  peintres  les 
peignent  encore  aujourd'hui  assis  sur  une  nuée.  Com- 
ment est-on  assis  sur  l'eau?  Il  était  bien  juste  que  le 
maître  des  dieux  fût  plus  à  son  aise  que  les  autres  : 
on  lui  donna  un  aigle  pour  le  porter,  parceque  l'aigle 
vole  plus  haut  que  les  autres  oiseaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des 
villes  demeuraient  dans  des  citadelles,  au  haut  de 
quelque  montagne,  jugèrent  que  les  dieux  pouvaient 
avoir  une  citadelle  aussi ,  et  la  placèrent  en  Thessalie 
sur  le  mont  Olympe,  dont  le  sommet  est  quelquefois 
caché  dans  les  nues  ;  de  sorte  que  leur  palais  était  de 
plain-pied  à  leur  ciel. 

Les  étoiles  et  les  planètes^  qui  semblent  attachées 

^  Dictionnain  pkUosophùfue ,  1764.  B. 
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à  la  voûte  bleue  de  notre  atmosphère,  devinrent  en- 
suite les  demeures  des  dieux;  sept  d'entre  eux  eurent 
chacun  leur  planète,  les  autres  logèrent  oîi  ils  purent  : 
le  conseil  général  des  dieux  se  tenait  dans  une  grande 
salle,  à  laquelle  on  allait  par  la  voie  lactée;  car  il  fal- 
lait bien  que  les  dieux  eussent  une  salle  en  Tair, 
puisque  les  hommes  avaient  des  hôtels  de  ville  sur 
la  terre. 

Quand  les  Titans ,  espèce  d'animaux  entre  les  dieux 
et  les  hommes,  déclarèrent  une  guerre  assez  juste 
à  ces  dieux-là ,  pour  réclamer  une  partie  de  leur  hé- 
ritage du  côté  paternel,  étant  fils  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les 
unes  sur  les  autres ,  comptant  que  c'en  était  bien  as- 
sez pour  se  rendre  maîtres  du  ciel  et  du  château  de 
rOlyrnpe. 

«  Neve  foret  terris  securior  arduus  aether, 
«  A(Tectasse  ferunt  regnum  cœleste  gigantes , 
«  Altaque  congestos  struxîsse  ad  sidéra  montes.  * 
OviD.,  Met.,  I,  i5i-i53. 

On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  <  ; 

Les  géants  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre. 

Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  des  nuits. 

Il  y  a  pourtant  des  six  cents  million^  de  lieues  de 
ces  astres-là,  et  beaucoup  plus  loin  encore  de  plu- 
sieurs étoiles  au  mont  Olympe. 

Virgile  (écl.  v,  57)  ne  fait  point  de  difficulté  de 
dire  : 

«  Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis.  * 
Dapbnis  voit  sous  ses  pieds  les  astres  et  les  nues. 

»  Ces  trois  vers  françab  et  ce  qui  suit  Jusqu'aux  mots  :  cette  physique  d'en- 
femls,  furent  ajoutés  en  1770.  B. 

DicTionir.  philos.  III.  7 
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Mais  oit  donc  était  Daphnis  ? 

A  l'Opéra,  et  dans  des  ouvrages  plus  sérieux,  on 
fait  descendre  des  dieux  au  milieu  des  vents,  des 
nuages  et  du  tonnerre,  c'est-à-dire  qu'on  promène 
Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre  petit  globe.  Ces  idées 
sont  si  proportionnées  à  notre  faiblesse ,  qu'elles  nous 
paraissent  grandes. 

Cette  physique  d'enfants  et  de  vieilles  était  prodi- 
gieusement ancienne:  cependant  on  croit  que  les  Chal- 
déens  .avaient  des  idées  presque  aussi  saines  que  nous 
de  ce  qu'on  appelle  le  ciel;  ils  plaçaient  le  soleil  au 
centre  de  notre  monde  planétaire,  à  peu  près  a  la  dis- 
tance de  notre  globe  que  nous  avons  reconnue;  ils  fe- 
saient  tourner  la  terre  et  quelques  planètes  autour  de 
cet  astre;  c'est  ce  que  nous  apprend  Aristarque  de  Sa- 
mos  :  c'est  à  peu  près  le  système  du  monde  que  Coper- 
nic a  perfectionné  depuis;  mais  les  philosophes  gar- 
daient le  secret  pour  eux,  afin  d'être  plus  respectés  des 
rois  et  du  peuple,  ou  plutôt  pour  n'être  pas  persécutés. 

Le  langage  de  l'erreur  est  si  familier  aux  hommes , 
que  nous  appelons  encore  nos  vapeurs,  et  l'espace 
de  la  terre  à  la  lune,  du  nom  de  ciel;  nous  disons, 
monter  au  ciel,  comme  nous  disons  que  le  soleil 
tourne,  quoiqu'on  sache  bien  qu'il  ne  tourne  pas. 
Nous  sommes  probablement  le  ciel  pour  les  habitants 
de  la  lune,. et  chaque  planète  place  son  ciel  dans  la 
planète  voisine. 

Si  on  avait  demandé  à  Homère  dans  quel  ciel  était 
allée  l'ame  de  Sarpédon ,  et  où  était  celle  d'Hercule, 
Homère  eût  été  bien  embarrassé;  il  eût  répondu  par 
des  vers  harmonieux. 
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Quelle  sûreté  avait-an  que  l'ame  aérienne  d'Hercule 
se  fût  trouvée  plus  à  son  aise  dans  Vénus  ^  dans  Sa- 
turne, que  sur  notre  globe?  Aurait-elle  été  dans  le 
soleil  ?  la  place  ne  parait  pas  tenable  dans  cette  four- 
naise. Enfin,  qu'entendaient  les  anciens  par  le  ciel? 
ils  n'en  savaient  rien  ;  ils  criaient  toujours  le  ciel  et  la 
terre;  c'est  comme  si  l'on  criait  l'infini  et  un  atome.  Il 
n'y  a  point ,  à  proprement  parler,  de  ciel  ;  il  y  a  une 
quantité  prodigieuse  de  globes  qui  roulent  dans  l'es- 
pace vide ,  et  notre  globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les  cieux  c'était 
monter;  mais  on  ne  monte  point  d'un  globe  à  un  au- 
tre ;  les  globes  célestes  sont  tantôt  au-dessus  de  notre 
horizon,  tantôt  au-dessous.  Ainsi,  supposons  que  Vé- 
nus étant  venue  à  Paphos ,  retournât  dans  sa  planète 
quand  cette  planète  était  couchée,  la  déesse  Vénus  ne 
montait  point  alors  par  rapport  à  notre  horizon  ;  elle 
descendait,  et  on  devait  dire  en  ce  cas,  descendre  au 
ciel.  Mais  les  anciens  n'y  entendaient  pas  tant  de  fi- 
nesse ;  ils  avaient  des  notions  vagues,  incertaines,  con- 
tradictoires sur  tout  ce  qui  tenait  à  la  physique.  On  a 
fait  des  volumes  immenses  pour  savoir  ce  qu'ils  pen- 
saient sur  bien  des  questions  de  cette  sorte.  Quatre 
mots  auraient  suffi  :  Ils  ne  pensaient  pas.  Il  faut  tou- 
jours en  excepter  un  petit  nombre  de  sages,  mais  ils 
sont  venus  tard  ;  peu  ont  expliqué  leurs  pensées ,  et 
quand  ils  l'ont  fait,  les  charlatans  de  la  terre  les  ont 
envoyés  au  ciel  par  le  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme,  je  crois,  Pluche,  a  pré«- 
tendu  faire  de  Moïse  un  grand  physicien  ;  un  autre 
avait  auparavant  concilié  Moïse  avec  Descartes,  et 
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avait  imprimé  le  Cartesius  mosaïzans^;  selon  lui,. 
Moïse  avait  inventé  le  premier  les  tourbillons  et  la 
matière  subtile  :  mais  on  sait  assez  que  Dieu ,  qui  fît 
de  Moïse  un  grand  législateur ,  un  grand  prophète, 
ne  voulut  point  du  tout  en  faire  un  professeur  de 
physique;  il  instruisit  les  Juifs  de  leur  devoir^  et  ne 
leur  enseigna  pas  un  mot  de  phik>sophie«  Calmet, 
qui  a  beaucoup  compilé,  et  qui  n'a  raisonné  jamais , 
parle  du  système  des  Hébreux.  ;  mais  ce  peuple  gros* 
sier  était  bien  loin  d'avoir  un  système;  il  n'avait  pas 
même  d'école  de  géométrie  ;  le  nom  leur  en  était  in- 
connu; leur  seule  science  était  le  métier  de  courtier 
et  l'usure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches , 
incohérentes,  et  dignes  en  tout  d'un  peuple  barbare, 
sur  la  structuré  du  ciel.  Leur  premier  ciel  était  l'air; 
le  second,  le  firmament,  où  étaient  attachées  les 
étoiles;  ce  firmament  était  solide  et  de  glace,  et  por- 
tait les  eaux  supérieures,  qui  s'échappèrent  de  ce  ré- 
servoir par  des  portes,  des  écluses,  des  cataractes, 
au  temps  du  déluge. 

Au-dessus  de  ce  firmament,  ou  de  ces  eaux  supé- 
rieures, était  le  troisième  ciel,  ou  l'empyrée,  où  saint 
Paul  fut  ravi.  Le  firmament  était  une  espèce  de  demi- 
voûte  qui  embrassait  la  terre.  Le  soleil  ne  fesait  point 
le  tour  d'un  globe  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Quand 
il  était  parvenu  à  l'occident,  il  revenait  à  l'orfent  par 
un  chemin  inconnu;  et  si  on  ne  le  voyait  pas,  c'était, 

'  Jean  Amerpoel  est  auteur  du  Cartesius  mosaizans,  seu  widens  et/acilis 
concUiatio  philosophiœ  Cartesii  cwn  historia  creationis  primo  capite  Gène- 
seos  per  Afosem  tradita,  Leuwarden,  1669,  in-ia.  B. 
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comme  le  dit  le  baron  de  Fœneste,  parcequ'il  revenait 
de  nuit'. 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries  des 
autres  peuples.  La  plupart  des  nations,  excepte  l'é- 
cole des  Chaldéens ,  regardaient  le  ciel  comme  solide  ; 
la  terre  fixe  et  immobile  était  plus  longue  d'orient  en 
occident,  que  du  midi  au  nord,  d'un  grand  tiers;  dé 
là  viennent  ces  expressions  de  longitude  et  de  latitude 
que  nous  avons  adoptées.  On  voit  que  dans  cette  opi- 
nion il  était  impossible  qu'il  y  eût  des  antipodes.  Aussi 
saint  Augustin  traite  l'idée  des  antipodes  S  absurdité  ; 
et  Lactance,  que  nous  avons  déjà  cité,  dit  expressé- 
ment :  «  Y  a-t-il  des  gens  assez  fous  pour  croire  qu'il 
a  y  ait  des  hommes  dont  la  tête  soit  plus  basse  que  les 
«  pieds  ?  etc.  »  ^ 

Saint  Chrysostôme  s'écrie  dans  sa  quatorzième  ho- 
mélie :  «  Oïl  sont  ceux  qui  prétendent  que  les  cieux 
«  sont  mobiles,  et  que  leur  forme  est  circulaire  ?  » 

Lactance  dit  encore  au  livre  m  de  ses  Institutions  : 
«  Je  pourrais  vous  prouver  par  beaucoup  d'arguments 
«  qu'il  est  impossible  que  le  ciel  entoure  la  terre.  » 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  pourra  dire  à 
M.  le  chevalier,  tant  qu'il  voudra,  que  Lactance  et 
saint  Chrysostôme  étaient  de  grands  philosophes  ;  on 
lui  répondra  qu'ils  étaient  de  grands  saints ,  et  qu'il 
n'est  point  du  tout  nécessaire,  pour  être  un  saint,  d'être 
un  bon  astronome.  On  croira  qu'ils  sont  au  ciel,  mais 
on  avouera  qu'on  ne  sait  pas  dans  quelle  partie  du  ciel 
précisément. 

I  Voyez  ma  note,  page  94.  B. 
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Lorsque  Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les  bar- 
bares chez  lesquels  il  a  voyagé ,  il  raconte  des  sot- 
tises; et  c*est  ce  que  font  la  plupart  de  nos  voyageurs  : 
aussi  n'exige-t-il  pas  qu'on  ie  croie,  quand  il  parle  de 
l'aventure  de  Gigès  et  de  Candaule  ;  d'Arion  porté  sur 
un  dauphin  ;  et  de  Toracle  consulté  pour  savoir  ce 
quefesait  Crésus,  qui  répondit  qu'il  fesait  cuire  alors 
une  tortue  dans  un  pot  couvert;  et  du  cheval  de 
Darius  qui ,  ayant  henni  le  premier  de  tous ,  déclara 
son  maître  i*oi  ;  et  de  cent  autres  fables  propres  à  amu- 
ser des  enfants ,  et  à  être  compilées  par  des  rhéteurs  : 
mais  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  des  coutumes  des 
peuples  qu'il  a  examinées,  de  leurs  antiquités  qu'il  a 
consultées,  il  parle  alors  à  des  hommes. 

«  11  semble,  dit-il  au  livre  d'Euterpe,  que  les  habi- 
te tants  de  la  Colchide  sont  originaires  d'Egypte  :  j'en 
«juge  par  moi-même  plutôt  que  par  ouï-dire;  car  j'ai 
«  trouvé  qu'en  Colchide  on  se  souvenait  bien  plus  des 
«  anciens  Égyptiens  qu'on  ne  se  ressouvenait  des  an- 
«  ciennes  coutumes  de  Colchos  en  Egypte. 

a  Ces  habitants  des  bords  au  Pont-Euxin  préten- 
«  daient  être  une  colonie  établie  par  Sésostris  ;  pour 
<c  moi,  je  le  conjecturerais  non  seulement  parcequ'ils 
<c  sont  basanés ,  et  qu'ils  ont  les  cheveux  frisés ,  mais 
«  parceque  les  peuples  de  Colchide,  d'Egypte  et  d'É- 
c(  thiopie,  sont  les  seuls  sur  la  terre  qui  se  sont  fait 
«  circoncire  de  tout  temps;  car  les  Phéniciens,  et  ceux 

\ O'tiitionnaire philosophique ,  1764.  B. 


CIRCOIVCISION.  loS 

«  de  la  Palestine,  avouent  qu'ils  ont  pris  la  circonci- 
<«  sien  des  Égyptiens.  Les  Syriens  qui  habitent  aujour- 
«  d'hui  sur  les  rivages  du  Thermodon  et  de  Pathenie, 
a  et  les  Macrons  leurs  voisins,  avouent  qu'il  n'y  a  pas 
«  long-temps  qu'ils  se  sont  conformés  à  cette  coutume 
«  d'Egypte;  c'est  par  là  principalement  qu'ils  sont  re- 
«  connus  pour  Égyptiens  d'origine. 

«  A  l'égard  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte,  comme  cette 
a  cérémonie  est  très  ancienne  chez  ces  deux  nations , 
a  je  ne  saurais  dire  qui  des  deux  tient  la  circoncision 
a  de  l'autre;  il  est  toutefois  vraisemblable  que  les 
«  Éthiopiens  la  prirent  des  Égyptiens;  comme,  au 
«  contraire,  les  Phéniciens  ont  aboli  l'usage  de  cir- 
a  concire  les  enfants  nouveau -nés,  depuis  qu'ils  ont 
«  eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs.  » 

Il  est  évident,  par  ce  passage  d'Hérodote,  que  plu- 
sieurs peuples  avaient  pris  la  circoncision  de  l'Egypte  ; 
mais  aucune  nation  n'a  jamais  prétendu  avoir  reçu  la 
circoncision  des  Juifs.  A  qui  peut -on  donc  attribuer 
rorigîhe  de  cette  coutume,  ou  h  la  nation  de  qui  cinq 
ou  six  autres  confessent  la  tenir ,  ou  à  une  autre  na- 
tion bien  moins  puissante,  moins  commerçante, 
moins  guerrière ,  cachée  dans  un  coin  de  l'Arabie  Pé- 
trée ,  qui  n'a  jamais  communiqué  le  moindre  de  ses 
usages  à  aucun  peuple  ? 

Les  Juifs  disent  qu'ils  ont  été  reçus  autrefois  par 
charité  dans  l'Egypte  ;  n'est-il  pas  bien  vraisemblable 
que  le  petit  peuple  a  imité  un  usage  du  grand  peuple , 
et  que  les  Juifs  ont  pris  quelques  coutumes  de  leurs 
maîtres  ? 

Clément   d'Alexandrie   rapporte   que    Pythagore, 
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voyageant  chez  les  Égyptiens,  fut  obligé  de  se  faire 
circoncire,  pour  être  admis  à  leurs  mystères;  il  fallait 
donc  absolument  être  circoncis  pour  être  au  nombre 
des  prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres  existaient  lorsque 
Joseph  arrriva  en  Egypte  ;  le  gouvernement  était  très 
ancien,  et  les  cérémonies  antiques  de  l'Egypte  ob* 
servées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pendant  deux 
cent  cinq  ans  en  Egypte  ;  ils  disent  qu'ils  ne  se  firent 
point  circoncire  dans  cet  espace  de  temps  :  il  est  donc 
clair  que,  pendant  deux  cent  cinq  ans,  les  Égyptiens 
n'ont  pas  reçu  la  circoncision  des  Juifs;  l'auraient- ils 
prise  d'eux ,  après  que  les  Juifs  leur  eurent  volé  tous 
les  vases  qu'on  leur  avait  prêtés ,  et  se  furent  enfuis 
dans  le  désert  avec  leur  proie,  selon  leur  propre  té- 
moignage ?  Un  maître  adoptera -t- il  la  principale 
marque  de  la  religion  de  son  esclave  voleur  et  fu* 
gitif?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature  humaine. 

Il  est  dit,  dans  le  livre  de  Josué',  que  les  Juifs  fu- 
rent circoncis  dans  le  désert  :  a  Je  vous  ai  délivrés  de 
c(  ce  qui  fesait  votre  opprobre  chez  les  Égyptiens.  » 
Or,  quel  pouvait  être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui 
se  trouvaient  entre  les  peuples  de  Phénicie,  les  Arabes 
et  les  Égyptiens,  si  ce  n'est  ce  qui  les  rendait  mépri- 
sables à  ces  trois  nations  ?  comment  leur  ôte-t-on  cet 
opprobre  ?  en  leur  ôtant  un  peu  de  prépuce  :  n'est-ce 
pas  là  le  sens  naturel  de  ce  passage  ?  " 

La  Genèse'^  dit  qu'Abraham  avait  été  circoncis 
auparavant;  mais  Abraham  voyagea  en  Egypte,  qui 

'  V,  9-  B- 
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était  depuis  long-temps  un  royaume  florissant ,  gou- 
verné par  un  puissant  roi  ;  rien  n'empêche  que  dans 
un  royaume  si  ancien  la  circoncision  ne  fut  établie. 
De  plus ,  la  circoncision  d'Abraham  n'eut  point  de 
suite;  sa  postérité  ne  fut  circoncise  que  du  temps  de 
Josué. 

Or,  avant  Josué,  les  Israélites,  de  leur  aveu  même, 
prirent  beaucoup  de  coutumes  des  Égyptiens  ;  ils  les 
imitèrent  dans  plusieurs  sacrifices,  dans  plusieurs  cé- 
rémonies ,  comme  dans  les  jeûnes  qu'on  observait  les 
veilles  des  fêtes  dlsis,  dans  les  ablutions,  dans  la  cou- 
tume de  raser  la  tête  des  prêtres;  l'encens,  le  candé- 
labre, le  sacrifice  de  la  vache  rousse,  la  purification 
avec  de  l'hysope,  l'abstinence  du  cochon,  l'horreur  des 
ustensiles  de  cuisine  des  étrangers,  tout  atteste  que 
le  petit  peuple  hébreu ,  malgré  son  aversion  pour  la 
grande  nation  égyptienne,  avait  retenu  une  infinité 
d'usages  de  ses  anciens  maîtres.  Ce  bouc  Hazazel  qu'on 
envoyait  dans  le  désert,  chargé  des  péchés  du  peuple, 
était  une  imitation  visible  d'une  pratique  égyptienne; 
les  rabbins  conviennent  même  que  le  pot  d'Hazazel 
n'est  point  hébreu.  Rien  n'empêche  donc  que  les  Hé- 
breux n'aient  imité  les  Égyptiens  dans  la  circoncision , 
comme  fesaient  les  Arabes  leurs  voisins. 

Il  n'est  point  extraordinaire  que  Dieu ,  qui  a  sancti- 
fié le  baptême,  si  ancien  chez  les  Asiatiques,  ait  sanc- 
tifié aussi  la  circoncision,  non  moins  ancienne  chez  les 
Africains.  On  a  déjà  remarqué  qu'il  est  le  maître  d'at- 
tacher ses  grâces  aux  signes  qu'il  daigne  choisir. 

Au  reste,  depuis  que,  sous  Josué,  le  peuple  juif  eut 
été  circoncis,  il  a  conservé  cet  usage  jusqu'à  nos  jours; 
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les  Arabes  y  ont  aussi  toujours  été  fidèles;  mais  les 
Égyptiens,  qui  dans  les  premiers  temps  circonci- 
saient les  garçons  et  les  filles ,  cessèrent  avec  le  temps 
de  faire  aux  filles  cette  opération ,  et  enfin  la  restrei- 
gnirent aux  prêtres,  aux  astrologues,  et  aux  prophètes. 
C'est  ce  que  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  nous 
apprennent.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Ptolé- 
mées  aient  jamais  reçu  la  circoncision. 

Les  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs  avec  un  si 
profond  mépris  qu'ils  les  appellent  curtus  apella^  par 
dérision ,  credat  Judœus  apella ,  curti  Judœi ,  ne  don- 
nent point  de  ces  épithètes  aux  Égyptiens.  Tout  le 
peuple  d'Egypte  est  aujourd'hui  circoncis,  mais  par 
une  autre  raison,  parceque  le  mahométisme  adopta 
l'ancienne  circoncision  de  l'Arabie. 

C'est  cette  circoncision  arabe  qui  a  passé  chez  les 
Éthiopiens ,  où  l'on  circoncit  encore  les  garçons  et  les 
filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circonci- 
sion paraît  d'abord  bien  étrange;  mais  on  doit  remar- 
quer que  de  tout  temps  les  prêtres  de  l'Orient  se 
consacraient  à  leurs  divinités  par  des  marques  parti- 
culières. On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille  de 
lierre  sur  les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien  nous  dit  que 
les  dévots  à  la  déesse  Isis  s'imprimaient  des  caractères 
sur  le  poignet  et  sur  le  cou.  Les  prêtres  de  Cybèle  se 
rendaient  eunuques. 

''Il  y  a  grande  apparence  que  les  Égyptiens,  qui  ré- 
véraient l'instrument  de  la  génération,  et  qui  en 
portaient  l'image  en  pompe  dans  leurs  processions , 
imaginèrent  d'offrir  à  Isis  et  Osiris ,  par  qui  tout  s'en- 
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gendrait  sur  la  terre,  une  partie  légère  du  membre 
par  qui  ces  dieux  avaient  voulu  que  le  genre  humain 
se  perpétuât.  Les  anciennes  meeurs  orientales  sont  si 
prodigieusement  difTérentes  des  nôtres ,  que  rien  ne 
doit  paraître  extraordinaire  à  quiconque  a  un  peu  de 
lecture.  Un  Parisien  est  tout  surpris  quand  on  lui  dit 
que  les  Hottentots  font  couper  à  leurs  enfants  mâles 
UB  testicule.  Les  Hottentots  sont  peut-être  surpris 
que  les  Parisiens  en  gardent  deux. 

QRUS,  vojrez  CYBXJS. 
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II  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chose  à  dire  sur 
ce  mot,  même  après  le  Dictionnaire  de  Du  Cange^  et  ce- 
lui de  V Encyclopédie,  Nous  pouvons,  par  exemple,  ob- 
server qu'on  était  si  savant  vers  le  dixième  et  onzième 
siècle,  qu*il  s'introduisit  une  coutume  ayant  force  de 
loi  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  de  faire 
grâce  de  la  corde  à  tout  criminel  condamné  qui  savait 
lire;  tant  un  homme  de  cette  érudition  était  nécessaire 
à  l'état. 

6uillaume-le-6âtard,  conquérant  de  l'Angleterre,  y 
porta  cette  coutume.  Cela  s'appelait  bénéfice  de  cler- 
gie,.  beneficium  clericorum  aut  clergicorum. 

Nous  avons  remarqué*  en  plus  d'un  endroit  que  de 
vieux  usages  perdus  ailleurs  se  retrouvent  en  Angle*- 
terre,  comme  on  retrouva  dans  l'île  de  Samothrace  les 

*  Questions  sur  C Encjclojpétl&e ,  quatrième  partie,  177 1.  B. 
'  Voye»  Tarticle  Potns  ;  et  V Histoire  du  Pariement,  ch.  tu.  B. 


Io8  CLER<i. 

auciens  mystères  d'Orphëe.  Aujourd'hui  même  en- 
core ce  bénéfice  de  clergie  subsiste  chez  les  Anglais 
dans  toute  sa  force  pour  un  meurtre  commis  sans  des- 
sein, et  pour  un  premier  vol  qui  ne  passe  pas  cinq 
cents  livres  sterling.  Le  criminel  qui  sait  lire  demande 
le  bénéfice  de  clergie  ;  on  ne  peut  le  lui  refuser.  Le 
juge  qui  était  réputé  par  Tancienne  loi  ne  savoir  pas 
lire  lui-même ,  s'en  rapporte  encore  au  chapelain  de  la 
prison,  qui  présente  un  livre  au  condamné.  Ensuite 
il  demande  au  chapelain  :  LegU?  liuil?  Le  chapelain 
répond:  LegU  ut  clericus^  il  lit  comme  un  clerc;  et 
alors  on  se  contente  de  faire  marquer  d'un  fer  chaud 
le  criminel  à  la  paume  de  la  main.  On  a  eu  soin  de  l'en- 
duire de  graisse  ;  le  fer  fume  et  produit  un  sifflement 
sans  faire  aucun  mal  au  patient  réputé  clerc. 

DU  CÉUBAT  DES  CLERCS. 

On  demande  si  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
le  mariage  fut  permis  aux  clercs ,  et  dans  quel  temps 
il  fut  défendu. 

Il  est  avéré  que  les  clercs,  loin  d'être  engagés  au 
célibat  dans  la  religion  juive,  étaient  tous  au  contraire 
excités  au  mariage,  non  seulement  par  l'exemple  de 
leurs  patriarches ,  mais  par  la  honte  attachée  à  vivre 
sans  postérité. 

Toutefois,  dans  les  temps  qui  précédèrent  les  der- 
niers malheurs  des  Juifs,  il  s'éleva  des  sectes  de  rigo- 
ristes esséniens,  judaîtes,  thérapeutes,  hérodiens;  et 
dans  quelques  unes,  comme  celles  des  esséniens  et  des 
thérapeutes,  les  plus  dévots  ne  se  mariaient  pas.  Cette 
continence  était  une  imitation  de  la  chasteté  des  ves- 
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taies  établies  par  Numa  Pompilius ,  de  la  fille  de  Py tha- 
gore  qui  institua  un  couvent,  des  prétresses  de  Diane, 
de  la  pythie  de  Delphes,  et  plus  anciennement  de  Cas* 
sandre  et  de  Cbrysis,  prêtresses  d'Apollon,  et  même 
des  prêtresses  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybèle  non  seulement  fesaient  vœu 
de  chasteté,  mais  de  peur  de  violer  leurs  vœux  ils  se 
rendaient  eunuques. 

Plutarque,  dans  sa  huitième  question  des  propos  de 
table,  dit  qu'il  y  a  des  collèges  de  prêtres  en  Egypte 
qui  renoncent  au  mariage. 

Les  premiers  chrétiens ,  quoique  fesant  profession 
d'une  vie  aussi  pure  que  celle  des  esséniens  et  des  thé- 
rapeutes, ne  firent  point  une  vertu  du  célibat.  Nous 
avons  vu  que  presque  tous  les  apôtres  et  les  disciples 
étaient  mariés.  Saint  Paul  écrit  à  Tite*  :  <c  Choisissez 
ce  pour  prêtre  celui  qui  n'aura  qu'une  femme  ayant  des 
a  enfants  fidèles  et  non  accusés  de  hixure.  » 

Il  dit  la  même  chose  à  Timolhée  ^  :  «  Que  le  surveil- 
«  lant  soit  mari  d'une  seule  femme.  » 

Il  semble  faire  si  grand  cas  du  mariage,  que  dans 
la  même  lettre  à  Timothée,  il  dif  :  <c  La  femme  ayant 
a  prévariqué  se  sauvera  en  fesant  des  enfants.  » 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée  au 
sujet  des  prêtres  mariés,  mérite  une  grande  attention. 
Quelques  évêques ,  au  rapport  de  Sozomène  et  de  So- 
crate  *,  proposèrent  une  loi  qui  défendît  aux  évêques 
et  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs  femmes  ; 
mais  saint  Paphnuce  le  martyr,  évêque  de  Thèbes  en 

*  Épt'tre  à  T'Ue ,  ch.  i ,  v.  6.  —  **  I  à  Timothée ,  ch*  irr ,  v.  2,  —  *^  Ch.  11 , 
V.  x5. — ^  Sozom.,  liv.  I.  Socrate,  liv.  I. 
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Egypte ,  s'y  opposa  fortement ,  disant  «  que  coucher 
tf  avec  sa  femme  c'est  chasteté;  »  et  son  avis  fut  suivi 
par  le  concile. 

Suidas  y  GelaseCyzicène,  Cassiodore  et  Nicéphore 
Caliste,  rapportent  précisément  la  même  chose. 

Le  concile  seulement  défendit  aux  ecclésiastiques 
d'avoir  chez  eux  des  agapètes ,  des  associées ,  autres 
que  leurs  propres  femmes,  excepté  leurs  mères,  leurs 
sœurs,  leurs  tantes,  et  des  vieilles  hors  de  tout  soupçon. 

Depuis  ce  temps ,  le  célibat  fut  recommandé  sans 
être  ordonné.  Saint  Jérôme ,  voué  à  la  solitude ,  fut 
celui  de  tous  les  Pères  qui  fit  les  plus  grands  éloges  du 
célibat  des  prêtres  :  cependant  il  prend  hautement  le 
•  parti  de  Cartérius ,  évêque  d'Espagne ,  qui  s'était  re- 
marié deux  fois.  «  Si  je  voulais  nommer,  dit-il ,  tous 
a  les  évêques  qui  ont  passé  à  de  secondes  noces ,  j'en 
«  trouverais  plus  qu'il  n'y  eut  d'évéques  au  concile  de 
a  Rimini*.»<cTantus  numerus  congrcgabitur  utRimi- 
«  nensis  synodus  superetur.  » 

Les  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant  avec  leurs 
femmes,  sont  innombrables.  Sydonius,  évêque  de 
Clermont  en  Auvergne  au  cinquième  siècle,  épousa 
Papianilla,  fille  de  l'empereur  Avitus;  et  la  maison  de 
Polignac  a  prétendu  en  descendre.  Simplicius,  évêque 
de  Bourges ,  eut  deux  enfants  de  sa  femme  Palladia. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d'un  autre 
Grégoire,  évêque  de  Nazianze,  et  de  Nonna,  dont  cet 
évêque  eut  trois  enfants,  savoir:  Césarius,  Gorgonia, 
et  le  saint 

On  trouve  dans  le  décret  romain,  au  canon  Ozius, 

'^  Lettre  lwii  à  Oceanus. 
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une  liste  très  longue  d.evéques  enfants  de  prêtres.  Le 
pape  Ozius  lui-même  était  fils  du  sous-diacre  Etienne, 
et  le  pape  Boniface  V%  fils  du  prêtre  Joconde.  Le  pape 
Félix  III  fut  fils  du  prêtre  Félix,  et  devint  lui-même 
un  des  aïeux  de  Grégoire-le-Grand.  Jean  II  eut  pour 
père  le  prêtre  Projectus,  Agapet  le  prêtre  Gordien. 
Le  pape  Silvcstre  était  fils  du  pape  Hormisdas.  Théo- 
dore V^  naquit  du  mariage  de  Théodore ,  patriarche 
de  Jérusalem  ;  ce  qui  devait  reconcilier  les  deux 
Églises. 

Enfin ,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutilement  sur 
le  célibat  qui  devait  toujours  accompagner  le  sacer- 
doce, le  pape  Grégoire  YII  excommunia  tous  les  prê- 
tres mariés,  soit  pour  rendre  l'Église  plus  respectable 
par  une  discipline  plus  rigoureuse,  soit  pour  attacher 
plus  étroitement  à  la  cour  de  Rome  les  évêques  et  les 
prêtres  des  autres  pays  qui  n'auraient  d'auti*e  famille 
que  l'Église. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  sans  de  grandes  contra- 
dictions. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  le  concile  de 
Basle  ayant  dépose,  du  moins  en  paroles,  le  pape  Eu- 
gène IV,  et  élu  Amédée  de  Savoie;  plusieurs  évêques 
ayant  objecté  que  ce  prince  avait  été  marié ,  Énéas 
Silvius ,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II ,  soutint 
l'élection  d' Amédée ,  par  ces  propres  paroles  :  «  Non 
tt  solum  qui  uxorem  habuit,  sed  uxorem  habens  potest 
«assumi.»  ce  Non  seulement  celui  qui  a  été  marié,  mais 
a  celui  qui  l'est  peut  être  pape.  » 

Ce  Pie  II  était  conséquent.  Lisez  ses  Lettres  à  sa 
maîtresse  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Il  était  per- 
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suadé  qu'il  y  a  de  la  démence  à  vouloir  frauder  la  na- 
ture, qu'il  faut  la  guider,  et  non  chercher  à  l'anéantir*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  concile  de  Trente  il  n'y 
a  plus  de  dispute  sur  le  célibat  des  clercs  dans  l'Église 
catholique  romaine  ;  il  n'y  a  plus  que  des  désirs. 

Toutes  les  communions  protestantes  se  sont  sépa- 
rées de  Rome  sur  cet  article. 

Dans  l'Église  grecque,  qui  s'étend  aujourd'hui  des 
frontières  de  la  Chine  au  cap  de  Matapan,  les  prêtres 
se  marient  une  fois.  Partout  les  usages  varient,  la 
discipline  change  selon  les  temps  et  selon  les  lieux. 
Nous^ne  fesons  ici  que  raconter,  et  nous  ne  contro- 
versons  jamais  '. 

DES  CU^CS  DU  SECRET, 

DETBirUS  DEPUIS  SKCEÉTAXaBS   d'ÉTAT  KT   MUTISTRIS. 

Les  clercs  du  secret,  clercs  du  roi,  qui  sont  devenus 
depuis  secrétaires  d'état  en  France  et  en  Angleterre, 
étaient  originairement  notaires  du  roi  ;  ensuite  on  les 
nomma  secrétaires  des  commandements,  C^est  le  sa- 
vant et  laborieux  Pasquier  qui  nous  l'apprend.  Il 
était  bien  instruit,  puisqu'il  avait  sous  ses  yeux  les 
registres  de  la  chambre  des  comptes,  qui  de  nos  jours 
ont  été  consumés  par  un  incendie. 

A  la  malheureuse  paix  du  Cateau-Cambresis  en  1 558, 
un  clerc  de  Philippe  II  ayant  pris  le  titre  de  secrétaire 
(f  état  y  L'Aubépine,  qui  était  clerc  secrétaire  des  com- 
mandements du  roi  de  France  et  son  notaire ,  prit 

^  Voyez  les  articles  Ohah  ,  Ov ahismx. 

«  Fin  de  rarticle  en  1771;  ce  qui  suit  fut  ajouté  en  1774.  B. 
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aussi  le  titre  de  secrétaire  cTétaty  afin  que  les  dignités 
fussent  égales ,  si  les  avantages  de  la  paix  ne  l'étaient 
pas. 

En  Angleterre,  avant  Henri  VIII,  il  n'y  avait  qu'un 
secrétaire  du  roi,  qui  présentait  debout  les  mémoires 
et  requêtes  au  conseil,  Henri  VIII  en  créa  deux,  et 
leur  donna  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  prérogatives 
qu'en  Espagne.  Les  grands  seigneurs  alors  n'accep- 
taient pas  ces  places  ;  mais  avec  le  temps  elles  sont 
devenues  si  considérables,  que  les  pairs  du  royaume 
et  les  généraux  des  armées  en  ont  été  revêtus.  Ainsi 
tout  change.  Il  ne  reste  rien  en  France  du  gouverne- 
ment de  Hugues  surnommé  Capet,  ni  en  Angleterre 
de  l'administration  de  Guillaume  surnommé  k  Bâtard. 

CLIMAT'. 

«  Hic  segetes ,  îllic  veiiiunt  felicîus  uvae  : 
«  Arboreî  fœtus  alibi  atque  injussa  virescunt 
«  Gramina.  Nonne  vides ,  croceos  ut  Tmolus  odores» 
«  India  mittit  ebur,  molles  sua  thura  Sabad? 
«  At  Chalybes  nudi  ferrum ,  virosaque  Poutus 
«  Castorea,  Eliadum  palmas  Ëpirus  equarum?  » 
Georg  ,  I,  54  et'^seq. 

Il  faut  ici  se  servir  de  la  traduction  de  M.  l'abbé 
Delille,  dont  l'élégance  en  tant  d'endroits  est  égale  au 
mérite  de  la  difficulté  surmontée. 

Ici  sont  des  vergers  qu'enrichit  la  culture, 
Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature  ; 
Le  Tmole  est  parfumé  d'un  safran  précieux; 
Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croit  pour  les  dieux; 

>  Questions  sur  V Encyclopédie ,  quatrième  partie  ,1771.  B. 
DicnoHir.  philos,  ni.  8 
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L'Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes  ; 
Le  Pont  s'enorgueillit  de  ses  mines  profondes; 
L'Inde  produit  l'ivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers 
L'Épire  pour  l'Élide  exerce  ses  coursiers. 

Il  est  certain  que  le  sol  et  l'atmosphère  signaleat 
leur  empire  sur  toutes  les  productions  de  la  nature  ^ 
à  commencer  par  l'homme ,  et  à  finir  par  les  cham- 
pignons. 

Dans  le  grand  siècle  de  Louis  XIY,  Tingénieux  Fqu- 
tenelle  a  dit  '  : 

«  On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  et  les  deux 
«  glaciales  ne  sont  pas  fort  propres  pour  les  sciences. 
K  Jusqu'à  présent  elles  n'ont  point  passé  l'Egypte  et  la 
«  Mauritanie  d'un  côté ,  et  de  l'autre  la  Suède.  Peut- 
ic  être  n'a-ce  pas  été  par  hasard  qu'elles  se  sont  tenues 
«  entre  le  mont  Atlas  et  la  mer  Baltique.  On  ne  sait  si 
«  ce  ne  sont  point  là  les  bornes  que  la  nature  leur  a 
u  posées,  et  si  l'on  peut  espérer  de  voir  jamais  de  grands 
«  auteurs  lapons  ou  nègres.  » 

Chardin,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  raisonnent  et  qui 
approfondissent ,  va  encore  plus  loin  que  Fontenelle 
en  parlant  de  la  Perse  '.  a  La  température  des  climats 
«  chauds ,  dit-il ,  énerve  J'esprit  comme  le  corps ,  et 
a  dissipe  ce  feu  nécessaire  à  l'imagination  pour  l'in- 
(c  vention.  On  n'est  pas  capable  dans  ces  climats-là  de 
«  longues  veilles,  et  de  cette  forte  application  qui  en- 
«  faute  les  ouvrages  des  arts  libéraux  et  des  arts  mé- 
«  caniques ,  etc.  » 

Chardin  ne  songeait  pas  que  Sadi  et  Lokman  étaient 

«  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes.  B. 
•  Chardin,  chap.  vu. 
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persans.  Il  ne  fesait  pas  attention  qu'Ârchimède  était 
de  Sicile ,  où  la  chaleur  est  plus  grande  que  dans  les 
trois  quarts  de  la  Perse.  Il  oubliait  que  Pythagore  ap- 
prit autrefois  la  géométrie  chez  les  brachmanes. 

L'abbé  Dubos  soutint  et  développa  autant  qu'il  le 
put  ce  sentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux,Bodinen  avait  fait  la 
base  de  son  système,  dans  sa  République  et  dans  sa 
Méthode  de  F  histoire  ;  il  dit  que  l'influence  du  climat 
est  le  principe  du  gouvernement  des  peuples  et  de 
leur  religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  sentiment  long- temps 
avant  Bodin. 

L'auteur  de  V Esprit  des  lois^j  sans  citer  personne, 
poussa  cette  idée  encore  plus  loin  que  Dubos,  Chardin 
et  Bodin.  Une  certaine  partie  de  la  nation  l'en  crut 
l'inventeur,  et  lui  en  fit  un  crime.  C'est  ainsi  que  cette 
partie  de  la  nation  est  faite.  Il  y  a  partout  des  gens  qui 
ont  plus  d'enthousiasme  que  d'esprit. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  soutiennent  que 
l'atmosphère  fait  tout,  pourquoi  l'empereur  Julien  dit 
dans  son  Misopogon  que  ce  qui  lui  plaisait  dans  les 
Parisiens  c'était  la  gravité  de  leurs  caractères  et  la 
sévérité  de  leurs  mœurs  ;  et  pourquoi  ces  Parisiens , 
sans  que  le  climat  ait  changé ,  sont  aujourd'hui  des 
enfants  badins  à  qui  le  gouvernement  donne  le  fouet 
en  riant ,  et  qui  eux-mêmes  rient  le  moment  d'après , 
en  chansonnant  leurs  précepteurs  ? 

Pourquoi  les  Égyptiens ,  qu'on  nous  peint  encore 
plus  graves  que  les  Parisiens,  sont  aujourd'hui  le 

«  Livre  XrV. 
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peuple  le  plus  mou,  le  plus  frivole,  et  le  plus  lâche, 
après  avoir,  dit-on ,  conquis  autrefois  toute  la.  terre 
pour  leur  plaisir,  sous  un  roi  nommé  Sésostris  ? 

Pourquoi,  dans  Athènes,  n'y  a-t-il  plus  d'Anacréon, 
ni  d'Aristote,  ni  de  Zeuxis? 

D'oïl  vient  que  Rome  a  pour  ses  Cicéron,  ses  Catou, 
et  ses  Tite-Live,  des  citoyens  qui  n'osent  parler,  et 
une  populace  de  gueux  abrutis ,  dont  le  suprême  bon- 
heur est  d'avoir  quelquefois  de  l'huile  à  bon  marché, 
et  de  voir  défiler  des  processions  ? 

Cicéron  plaisante  beaucoup  sur  les  Anglais  dans  ses 
lettres.  Il  prie  Quintus,  son  frère,  lieutenant  de  César, 
de  lui  mander  s'il  a  trouvé  de  grands  philosophes 
parmi  eux  dans  l'expédition  d'Angleterre.  Il  ne  se  dou- 
tait pas  qu'un  jour  ce  pays  pût  produire  des  mathé- 
maticiens qu'il  n'aurait  jamais  pu  entendre.  Cepen- 
dant le  climat  n'a  point  changé;  et  le  ciel  de  Londres 
est  tout  aussi  nébuleux  qu'il  l'était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  et  dans  les  esprits  avec 
le  temps.  Peut-être  un  jour  les  Américains  viendront 
enseigner  les  arts  aux  peuples  de  l'Europe. 

Le  climat  a  quelque  puissance,  le  gouvernement 
cent  fois  plus  ;  la  religion  jointe  au  gouvernement  en- 
core davantage. 

INFLUENCE  DU  CLIMAT. 

IjC  climat  influe  sur  la  religion  en  fait  de  cérémo- 
nies et  d'usages.  Un  législateur  n'aura  pas  eu  de  peine 
à  faire  baigner  des  Indiens  dans  le  Gange  à  certains 
temps  de  la  lune;  c'est  un  grand  plaisir  pour  eux.  On 
l'aurait  lapidé  s'il  eût  proposé  le  même  bain   aux 
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peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duina  ^  vers  Ar- 
changeL  Défendez  le  porc  à  un  Arabe,  qui  aurait  la 
lèpre  s'il  mangeait  de  cette  chair  très  mauvaise  et  très 
dégoûtante  dans  son  pays ,  il  vous  obéira  avec  joie. 
Faites  la  même  défense  à  un  Yestphalien^  il  sera  tenté 
de  vous  battre. 

L'abstinence  du  vin  est  un  bon  précepte  de  religion 
dans  l'Arabie,  où  les  eaux  d'orange,  de  citron,  de  li- 
mon, sont  nécessaires  à  la  santé.  Mahomet  n'aurait  pas 
peut-*etre  défendu  le  vin  en  Suisse,  surtout  avant  d'al- 
ler au  combat. 

Il  y  a  des  usages  de  pure  fantaisie.  Pourquoi  les 
prêtres  d'Egypte  imaginèrent-ils  la  circoncision  ?  ce 
n'est  pas  pour  la  santé.  Cambyse  qui  les  traita  comme 
ils  le  méritaient,  eux  et  leur  bœuf  Apis,  les  courtisans 
de  Cambyse,  les  soldats  de  Cambyse,  n'avaient  point 
fait  rogner  leurs  prépuces,  et  se  partaient  fort  bien. 
La  raison  du  climat  ne  fait  rien  aux  parties  génitales 
d'un  prêtre.  On  offrait  son  prépuce  à  Isis ,  probable- 
ment conune  on  présenta  partout  les  prémices  des 
fiiiits  de  la  terre.  C'était  offrir  les  prémices  du  fruit 
de  la  vie. 

m  Les  religions  ont  toujours  roulé  sur  deux  pivots  ; 
observance  et  croyance  :  l'observance  tient  en  grande 
partie  au  climat  ;  la  croyance  n'en  dépend  point.  On 
fera  tout  aussi  bien  recevoir  un  dogme  sous  l'équateur 
et  sous  le  cercle  polaire.  Il  sera  ensuite  également  re- 
jeté à  Batavia  et  aux  Orcades ,  tandis  qu'il  sera  sou- 
tenu unguibus  et  rostro  à  Salamanquc.  Cela  ne  dépend 
point  du  sol  et  de  l'atmosphère,  mais  uniquement  de 
l'opinion ,  cette  reine  inconstante  du  monde. 
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Certaines  libations  de  vin  seront  de  précepte  dans 
un  pays  de  vignoble;  et  il  ne  tombera  point  dans  l'es- 
prit d'un. législateur  d'instituer  en  Norvège  des  mys- 
tères sacrés  qui  ne  pourraient  s'opérer  sans  vin. 

Il  sera  expressément  ordonné  de  brûler  de  l'encens 
dans  le  parvis  d'un  temple  où  l'on  égorge  des  bêtes  à 
l'honneur  de  la  Divinité,  et  pour  le  souper  des  prêtres. 
Cette  boucherie  appelée  temple  serait  un  lieu  d'infec- 
tion abominable,  si  on  ne  le  purifiait  pas  continuelle- 
ment :  et  sans  le  secours  des  aromates ,  la  religion  des 
anciens  aurait  apporté  la  peste.  On  ornait  même  l'in- 
térieur des  temples  de  festons  de  fleurs  pour  rendre 
l'air  plus  doux. 

On  ne  sacrifiera  point  de  vache  dans  le  pays  brûlant 
de  la  presqu'île  des  Indes,  parceque  cet  animal,  qui 
nous  fournit  un  lait  nécessaire,  est  très  rare  dans  une 
campagne  aride,  que  sa  chair  y  est  sèche,  coriace,  très 
peu  nourrissante,  et  que  les  brachmanes  feraient  très 
mauvaise  chère.  Au  contraire,  la  vache  deviendra 
sacrée,  attendu  sa  rareté  et  son  utilité. 

On  n'entrera  que  pieds  nus  dans  le  temple  de  Ju- 
piter-Ammon ,  où  la  chaleur  est  excessive  :  il  faudra 
être  bien  chaussé  pour  faire  ses  dévotions  à  Copen- 
liague. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  dogme.  On  a  cru  au  poly- 
théisme dans  tous  les  climats;  et  il  est  aussi  aisé  à  un 
Tartare  de  Crimée  qu'à  un  habitant  de  la  Mecque  de 
reconnaître  un  Dieu  unique,  incommunicable,  non- 
engendré,  et  non-engendreur.  C'est  par  le  dogme  en- 
core plus  que  par  les  rites  qu'une  religion  s'étend  d'un 
climat  à  un  auti^e.  Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  passa 
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bientôt  de  Médine  au  mont  Caucase  ;  alore  le  climat 
cède  à  l'opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  a  Nous  nous  fesions 
«  circoncire  en  Arabie  sans  savoir  trop  pourquoi  ; 
Qc  c'était  une  ancienne  mode  des  prêtres  d'Egypte 
<c  d'offrir  à  Oshireth  ou  Osiris  une  petite  partie  de 
(€  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Nous  avions 
«  adopté  cette  coutume  trois  mille  ans  avant  d'être 
a  mahométans.  Vous  serez  circoncis  comme  nous  ; 
«  vous  serez  obligés  comme  nous  de  coucber  avec  une 
a  de  vos  femmes  tous  les  vendredis ^  et  de  donner  par 
«  an  deux  et  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
«  pauvres.  Nous  ne  buvons  que  de  l'eau  et  du  sorbet; 
«  toute  liqueur  enivrante  nous  est  défendue;  elles 
«  sont  pernicieuses  en  Arabie.  Vous  embrasserez  ce 
ce  régime^  quoique  vous  aimiez  le  vin  passionnément^ 
<c  et  que  même  il  vous  soit  souvent  nécessaire  sur  les 
«  bords  du  Phase  et  de  l'Araxe.  Enfin ,  si  vous  voulez 
«  aller  au  ciel,  et  y  être  bien  placés,  vous  prendrez 
ce  le  chemin  de  la  Mecque.  » 

Les  habitants  du  nord  du  Caucase  se  soumettent  à 
ces  lois,  et  embrassent  dans  toute  son  étendue  une 
religion  qui  n'était  pas  faite  pour  eux. 

En  Egypte,  le  culte  emblématique  des  animaux  suc- 
céda aux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux  des  Romains 
partagèrent  ensuite  l'Egypte  avec  les  chiens,  les  chats 
et  les  crocodiles.  A  la  religion  romaine  succéda  le 
christianisme;  il  fut  entièrement  chassé  par  le  maho- 
métisme,  qui  cédera  peut-être  la  place  à  une  religion 
nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vicissitudes  le  clhnat  n'est   entré 
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pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout  fait.  Nous  ne  con- 
sidérons ici  que  les  causes  secondes,  sans  lever  des 
yeux  profanes  vers  la  Providence  qui  les  dirige.  La  re- 
ligion chrétienne,  née  dans  la  Syrie,  ayant  reçu  ses 
principaux  accroissements  dans  Alexandrie,  habite 
aujourd'hui  les  pays  où  Teutate ,  Irminsul  ^  Frida  y 
Odin ,  étaient  adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat  ni  le  gouverne- 
ment n'ont  fait  la  religion.  Quelle  cause  a  détaché  le 
nord  de  l'Allemagne,  le  Danemarck,  les  trois  quarts 
de  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  Tir- 
lande,  de  la  communion  romaine?....  la  pauvreté.  On 
vendait  trop  cher  les  indulgences  et  la  délivrance  du 
purgatoire  à  des  âmes  dont  les  corps  avaient  alors  très 
peu  d'argent.  Les  prélats,  les  moines,  engloutissaient 
tout  le  revenu  d'une  province.  On  prit  une  religion  à 
meilleur  marché.  Enfin ,  après  vingt  guerres  civiles , 
on  a  cru  que  la  religion  du  pape  était  fort  bonne  pour 
les  grands  seigneurs,  et  la  réformée  pour  les  citoyens. 
Le  temps  fera  voir  qui  doit  l'emporter  vers  la  mer  Egée 
et  le  Pont-Euxin,  de  la  religion  grecque,  ou  de  la  reli- 
gion turque. 

CLOU'. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer  la  bar- 
barie agreste  qui  fit  clou  de  classas,  et  Cloud  de  Clo- 
doaldusy  et  chu  de  girofle,  quoique  le  girofle  res- 
semble fort  mal  à  un  clou ,  et  cloUy  maladie  de  l'œil , 
et  clou  y  tumeur  de  la  peau,  etc.  Ces  expressions 
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tiennent  de  la  négligence,  et  de  la  stérilité  de  l'ima- 
gination; c'est  la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  seulement  ici  aux  réviseurs  de 
livres  la  permission  de  transcrire  ce  que  le  mission- 
naire Labat,  dominicain,  provéditeur  du  saint-office, 
a  écrit  sur  les  clous  de  la  croix,  à  laquelle  il  est  plus 
que  probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut  attaché. 

a^Jje  religieux  italien  qui  nous  conduisait  eut  as- 
«  sez  de  crédit  pour  nous  faire  voir  entre  autres  un  des 
«  clous  dont  notre  Seigneur  fut  attaché  à  la  croix.  Il 
«  me  parut  bien  différent  de  celui  que  les  bénédictins 
a  font  voir  à  Saint-Denys.  Peut-être  que  celui  de  Saint- 
a  Denys  avait  servi  pour  les  pieds,  et  qu'il  devait  être 
<c  plus  grand  que  celui  des  mains.  Il  fallait  pourtant 
a  que  ceux  des  mains  fussent  assez  grands  et  assez 
«  forts  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corps.  Mais  il 
«faut  que  les  Juifs  aient  employé  plus  de  quatre 
«clous,  ou  que  quelques  uns  de  ceux  qu'on  expose  à 
«  la  vénération  des  fidèles  ne  soient  pas  bien  authen- 
a  tiques;  car  Phistoire  rapporte  que  sainte  Hélène  en 
ce  jeta  un  dans  la  mer  pour  apaiser  une  tempête  fu- 
a  rieuse  qui  agitait  son  vaisseau.  Constantin  se  servit 
u  d'un  autre  pour  faire  le  mors  de  la  bride  de  son 
achevai.  On  en  montre  un  tout  entier  à  Saint-Denys 
tf  en  France,  et  un  autre  aussi  tout  entier  à  Sainte- 
«  Croix  de  Jérusalem  à  Rome.  Un  auteur  romain  de 
«notre  siècle,  très  célèbre,  assure  que  la  couronne 
«de  fer  dont  on  couronne  les  empereurs  en  Italie, 
«est  faite  d'un  de  ces  clous.  On  voit  à  Rome  et  à 

'  Voyages  du  jacobin  Lobai ,  tome  VIU»  pages  34  et  35. 
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ce  Carpentras  deux  mors  de  bride  aussi  faits  de  ces 
a  clous,  et  on  en  fait  voir  encore  en  d'autres  endroits. 
«  Il  est  vrai  qu'on  a  la  discrétion  de  dire  de  quelques 
«uns,  tantôt  que  c'est  la  pointe,  et  tantôt  que  c'est 
a  la  tête.  » 

Le  missionnaire  parle  sur  le  même  ton  de  toutes  les 
reliques.  Il  dit  au  même  endroit  que  lorsqu'on  apporta 
de  Jérusalem  à  Rome  le  corps  du  premier  diacre  saint 
Etienne ,  et  qu'on  le  mit  dans  le  tombeau  du  diacre 
saint  Laurent,  en  SSy,  <k  saint  Laurent  se  retira  de  lui- 
«  même  pour  donner  la  droite  à  son  hôte;  action  qui 
«  lui  acquit  le  surnom  de  civil  Espagnol  '.  » 

Ne  fesons  sur  ces  passages  qu'une  réflexion ,  c'est 
que  si  quelque  philosophe  s'était  expliqué  dans  VEn-- 

*Ce  même  missionnaire  Labat,  frère  prêcheur,  proyéditeur  du  saint-of- 
fice, qui  ne  manque  pas  une  occasion  de  tomber  rudement  sur  les  reliques 
et  sur  les  miracles  des  autres  moines,  ne  parle  qu'avec  une  noble  assurance 
de  tous  les  prodiges  et  de  toutes  les  prééminences  de  Tordre  de  saint  Domi- 
nique. Nul  écrivain  monastique  n*a  jamais  poussé  si  loin  la  vigueur  de  Ta- 
mour-propre  conventuel.  H  faut  voir  comme  il  traite  les  bénédictins  et  le 
P.  Marténe.  «  *  Ingrats  bénédictins!...  Ab  P.  Marténe!...  noire  ingratitude, 
«  que  toute  Teau  du  déluge  ne  peut  effacer!...  vous  enchérissez  sur  les  Lettres 
^ proç'mc'udes,  et  vous  retenez  le  bien  des  jacobins!  Tremblez,  révérends  bé- 
*c  nédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Yannes...  Si  P.  Marténe  n*est  pas  con- 
«  tent ,  il  n*a  qu*à  parler.  » 

C'est  bien  pis  quand  il  punit  le  très  judicieux  et  très  plaisant  voyageur 
Misson ,  de  n'avoir  pas  excepté  les  jacobins  de  tous  les  moines  auxquels  il 
accorde  beaucoup  de  ridicule.  Labat  traite  Misson  de  bouffon  ignorant  qui  ne 
peut  être  lu  que  de  la  canaille  anglaise.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que 
pe  moine  fait  tous  ses  efforts  pour  être  plus  hardi  et  plus  drôle  que  Misson. 
Au  surplus ,  c*était  un  des  plus  effrontés  convertisseurs  que  nous  eussions  ; 
mais  en  qualité  de  voyageur  il  ressemble  à  tous  les  autres ,  qui  croient  que 
tout  l'univers  a  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  cabarets  où  ils  ont  couché,  et 
sur  leurs  querelles  avec  les  commis  de  la  douane. 

*  Vojragts  de  Labat  (en  Espagne  el  en  llaiw)  ,  tome  V ,  depuis  la  page  3o3  jusqu'à  la 
page  3x3.— GeUe  cilalion  est  de  Voltaire.  B. 
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cyclopédie  comme  le  missionnaire  dominicain  Labat, 
une  foule  de  Patouillets  et  de  Nonottes,  de  Ghiniacs^ 
de  Chaumeix,  et  d'autres  polissons,  auraient  crié  au 
déiste,  à  l'athée,  au  géomètre. 

Selon  ce  que  Ton  peut  être 
Les  choses  changent  de  nom. 

AupHiraToir ,  Prologue. 

COHÉRENCE,  COHÉSION,  ADHÉSION^      ^ 

Force  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent 
ensemble.  C'est  le  phénomène  le  plus  commun  et  le 
plus  inconnu.  Newton  se  moque  des  atomes  crochus 
par  lesquels  on  a  voulu  expliquer  la  cohérence;  car  il 
resterait  à  savoir  pourquoi  ils  sont  crochus,  et  pour* 
quoi  ils  cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la  cohé- 
sion par  le  repos  :  «C'est,  dit-il ,  une  qualité  occulte.» 

Il  a  recours  à  une  attraction  ;  mais  cette  attraction 
qui  peut  exister,  et  qui  n'est  point  du  tout  démontrée, 
n'est-elle  pas  une  qualité  occulte?  La  grande  attraction 
des  globes  célestes  est  démontrée  et  calculée.  Celle  des  . 
corps  adhérents  est  incalculable  :  or,  comment  ad- 
mettre une  force  immensurable  qui  serait  de  la  même 
nature  que  celle  qu'on  mesure  ? 

Néanmoins,  il  est  démontré  que  la  force  d'attrac- 
tion agit  sur  toutes  les  planètes  et  sur  tous  les  corps 
graves,  proportionnellement  à  leur  solidité;  donc 
elle  agit  sur  toutes  les  particules  de  la  matière  ;  donc 
il  est  très  vraisemblable  qu'en  résidant  dans  chaque 
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partie  par  rapport  au  tout,  elle  réside  aussi  dans 
chaque  partie  par  rapport  à  la  continuité  ;  donc  la 
cohérence  peut  être  l'effet  de  l'attraction. 

Cette  opinion  paraît  admissible  jusqu'à  ce  qu'on 
trouve  mieux;  et  le  mieux  n'est  pas  facile  à  rencontrer. 

COLIMAÇONS  ^ —COMMERCE^ 

CONCILES^. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Assemblée  d'ecclésiastiques  convoquée  pour  résoudre  des  doutes 
ou  des  questions  sur  les  points  de  foi  ou  de  discipline. 

L'usage  des  conciles  n'était  pas  inconnu  aux  secta- 
teurs de  l'ancienne  religion  de  Zerdusht  que  nous  ap- 
pelons Zoroastre'.  Vers  l'an  200  de  notre  ère  vulgaire, 
le  roi  de  Perse  Ardeshir-Babçcan  assembla  quarante 
mille  prêtres  pour  les  consulter  sur  des  doutes  qu'il 
avait  touchant  le  paradis  et  l'enfer  qu'ils  nomment  la 

>  L'artide  que  les  Questions  sur  rEncjrclopédîe  comprenaient  sous  ce  ti- 
tre avait  deux  sections  :  la  première  se  composait  de  la  première  Lettre  du 
M.  P.  Lescarbotier  (yoyez  Méleutges,  année  1768)  ;  la  seconde,  d'un  firag- 
ment  de  la  Dissertation  d'un  physicien  de  Saint-Flour,  fesant  partie  de  la 
troisième  Lettre  du  B.  P.,  et  d'an  fragment  de  la  Réflexion  de  Véditeur.  B. 

*  Cet  article,  que  les  éditeurs  de  Kehl  n'ont  donné  que  dans  leur  errata, 
se  composait  de  la  dîjième  des  Lettres  philosophiques  {Mélanges,  année 
1734).  B. 

t  3  Gomme  le  fond  de  ces  trois  sections  de  l'article  Cohcilxs  est  absolument 
le  même,  nous  croyons  devoir  répéter  ici  que  les  différentes  sections  qui 
composent  chaque  article,  tirées  presque  toujours  d'ouvrages  publiés  séparé- 
ment, doivent  renfermer  quelques  répétitions;  mais  comme  le  ton  de  cha- 
que article ,  les  réflexions,  ou  la  manière  de  les  présenter,  diffèrent  presque 
toujours,  nous  avons  conservé  ces  articles  dans  leur  eutier.  K. 

*  Hyde,  Religion  des  Persans,  chap.  xxi. 
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géhenne,  terme  que  les  Juifs  adoptèrent  pendant  leur 
captivité  de  Babylone,  ainsi  que  les  noms  des  anges  et 
des  mois.  Le  plus  célèbre  des  mages.Erdaviraph  ayant 
bu  trois  verres  d'un  vin  soporifique,  eut, une  extase 
qui  dura  sept  jours  et  sept  nuits,  pendant  laquelle 
son  ame  fut  transportée  vers  Dieu.  Revenu  de  ce  ra- 
vissement, il  raffermit  la  foi  du  roi  en  racontant  le 
grand  nombre  de  merveilles  qu'il  avait  vues  dans 
l'autre  monde,  et  en  les  fesant  mettre  par  écrit. 

On  sait  que  Jésus  fut  appelé  Christ,  mot  grec  qui 
signifie  oint  y  et  sa  doctrine  christianisme  y  ou  bien 
évangile,  c'est-à-dire  bonne  nouvelle,  parcequ'un 
jour*  de  sabbat,  étant  entré,  selon  sa  coutume,  dans 
la  synagogue  de  Nazareth,  où  il  avait  été  élevé,  il 
se  fit  à  lui-même  l'application  de  ce  passage  d'Isaîe  ^ 
qu'il  venait  de  lire  :  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur 
«  moi ,  c'est  pourquoi  il  m'a  rempli  de  son  onction , 
«  et  m'a  envoyé  prêcher  l'Evangile  aux  pauvres.  »  Il 
est  vrai  que  tous  ceux  de  la  synagogue  le  chassèrent 
hors  de  leur  ville ,  et  le  conduisirent  jusqu'à  la  pointe 
de  la  montagne  sur  laquelle  elle  était  bâtie,  pour  le 
précipiter  %  et  ses  proches  vinrent  pour  se  saisir  de 
lui  :  car  ils  disaient  et  on  leur  disait  qu'il  avait  perdu 
l'esprit.  Or  il  n'est  pas  moins  certain  que  Jésus  dé- 
clara constanunent^  qu'it  n'était  pas  venu  détruire  la 
loi  ou  les  prophètes ,  mais  les  accomplir. 

Cependant  comme  il  ne  laissa  rien  par  écrit  *,  ses 
premiers  disciples  furent  partagés  sur  la  fameuse 

•Luc,  cfaap.  nr, V.  i6. —  ^  Isaîe,  cL ixi,  ▼.  z;  Luc,  ch.  nr,  v.  i8.— *=Marc, 
ch.  m,  V.  a  I . —  ^Matthieu ,  ch.  ▼,  v.  1 7. —  'Saint  Jérôme,  sut-  le  chapitre  xlxv, 
T.  ag  d'Ézcchiel. 
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question  s'il  fallait  circoncire  les  gentils,  et  leur  ov^ 
donner  de  garder  la  loi  mosaïque'.  Les  apôtres  et  les 
prêtres  s'assemblèrent  donc  à  Jérusalem  pour  exami- 
ner cette  affaire;  et  après  en  avoir  beaucoup  conféré ^ 
ils  écrivirent  aux  frères  d'entre  les  gentils  qui  étaient 
à  Antioche,  en  Syrie  et  en  Cilicie,  une  lettre  dont 
voici  le  précis  :  a  II  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à 
<(  nous  de  ne  vous  point  imposer  d'autre  charge  que 
a  celles-ci  qui  sont  nécessaires  :  savoir,  de  vous  abste- 
«  nir  des  viandes  immolées  aux  idoles,  et  du  sang,  et 
«c  de  la  chair  étouffée,  et  de  la  fornication.  » 

La  décision  de  ce  concile  n'empêcha  pas  que"* 
Pierre  étant  à  Antioche  ne  discontinua  de  manger 
avec  les  gentils  que  lorsque  plusieurs  circoncis  qui 
venaient  d'auprès  de  Jacques  furent  arrivés.  Mais 
Paul  voyant  qu'il  ne  marchait  pas  droit  selon  la  vérité 
de  l'Évangile,  lui  résista  en  face,  et  lui  dit  devant  tout 
le  monde'  :  Si  vous,  qui  êtes  Juif,  vivez  comme  les 
gentils ,  et  non  pas  comme  les  Juifs ,  pourquoi  con- 
traignez-vous les  gentils  à  judaiser?  Pierre  en  effet 
vivait  comme  les  gentils  depuis  que,  dans  un  ravis- 
sement d'esprit  %  il  avait  vu  le  ciel  ouvert,  et  comme 
une  grande  nappe  qui  descendait  par  les  quatre 
coins  du  ciel  en  terre,  dans  laquelle  il  y  avait  de 
toutes  sortes  d'animaux  terrestres  à  quatre  pieds,  de 
reptiles  et  d'oiseaux  du  ciel  ;  et  qu'il  avait  ouï  une 
voix  qui  lui  avait  dit:  Levez -vous,  Pierre,  tuez  et 
mangez. 

■  Actes,  ch.  XV,  v.  5. —  **  Galat.,  cb.  n ,  v.  x  x-x  a. 
>  Galat.,  ch.  IX ,  V.  14.  B. 
*  Actes,  ch.  X ,  V.  10- 1 3. 
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Paul,  qui  reprenait  si  hautement  Pierre  d'user  de 
cette  dissimulation  pour  faire  croire  qu'il  observait 
encore  la  loi,  se  servit  hii-même  à  Jérusalem  d'une 
feinte  semblable'.  Se  voyant  accusé  d'enseigner  aux 
Juifs  qui  étaient  parmi  les  gentils  à  renoncer  à  Moïse, 
il  s'alla  purifier  dans  le  temple  pendant  sept  jours,  afin 
que  tous  sussent  que  ce  qu'ils  avaient  oui  dire  de  lui 
était  faux,  mais  qu'il  continuait  à  garder  la  loi;  et  cela 
par  le  conseil  de  tous  les  prêtres  assemblés  chez  Jac- 
ques, et  ces  prêtres  étaient  les  mêmes  qui  avaient  dé- 
cidé avec  le  Saint-Esprit  que  ces  observances  légales 
n'étaient  pas  nécessaires. 

On  distingua  depuis  les  conciles  en  particuliers  et 
en  généraux.  Les  particuliers  sont  de  trois  sortes  :  les 
nationaux  convoqués  par  le  prince ,  par  le  patriarche 
ou  par  le  primat;  les  provinciaux  assemblés  par  le  mé- 
tropolitain ou  l'archevêque  ;  et  les  diocésains  ou  sy- 
nodes célébrés  par  chaque  évêque.  Le  décret  suivant 
est  tiré  d'un  de  ces  conciles  tenus  à  Mâcon.  a  Tout 
a  laïque  qui  rencontrera  en  chemin  un  prêtre  ou  un 
«diacre,  lui  présentera  le  cou  pour  s'appuyer;  si  le 
«  laïque  et  le  prêtre  sont  tous  deux  à  cheval,  le  laïque 
«  s'arrêtera  et  saluera  révéremment  le  prêtre  ;  enfin  si 
a  le  prêtre  est  à  pied ,  et  le  laïque  à  cheval ,  le  laïque 
a  descendra  et  ne  remontera  que  lorsque  l'ecclésias- 
a  tique  sera  à  une  certaine  distance.  Le  tout  sous  peine 
a  d'être  interdit  pendant  aussi  long-temps  qu'il  plaira 
a  au  métropolitain.  » 

I^  liste  des  conciles  tient  plus  de  seize  pages  in- 

^  Actes  t  ch.  xxf,  V.  «iB. 
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folio  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri;  les  auteurs  ne 
convenant  pas  d'ailleurs  du  nombre  des  conciles  gé- 
néraux ,  bornons-nous  ici  au  résultat  des  huit  premiers 
qui  furent  assemblés  par  ordre  des  empereurs. 

Deux  prêtres.  d'Alexandrie  ayant  voulu  savoir  si 
Jésus  était  Dieu  ou  créature ,  ce  ne  fîit  pas  seule- 
ment les  évêques  et  les  prêtres  qui  disputèrent ,  les 
peuples  entiers  furent  divisés  ;  le  désordre  vint  à  un 
tel  point  que  les  païens  sur  leurs  théâtres  tournaient 
en  raillerie  le  christianisme.  L'empereur  Constantin 
commença  par  écrire  en  ces  termes  à  l'évêque  Alexan- 
der  et  au  prêtre  Arius,  auteurs  de  la  division  :  «  Ces 
a  questions  qui  ne  sont  point  nécessaires ,  et  qui  ne 
«  viennent  que  d'une  oisiveté  inutile ,  peuvent  être 
ce  faites  pour  exercer  l'esprit  ;  mais  elles  ne  doivent 
(c  pas  être  portées  aux  oreilles  du  peuple.  Étant  divises 
a  pour  un  si  petit  sujet ,  il  n'est  pas  juste  que  vous 
a  gouverniez  selon  vos  pensées  une  si  grande  mul- 
et titude  du  peuple  de  Dieu.  Cette  conduite  est  basse  et 
a  puérile,  indigne  de  prêtres  et  d'hommes  sensés.  Je 
a  ne  le  dis  pas  pour  vous  contraindre  à  vous  accorder 
«  entièrement  sur  cette  question  frivole,  quelle  qu'elle 
«  soit.  Vous  pouvez  conserver  l'unité  avec  un  diffé- 
«  rent  particulier ,  pourvu  que  ces  diverses  opinions 
a  et  ces  subtilités  demeurent  secrètes  dans  le  fond  de 
a  la  pensée.  » 

L'empereur  ayant  appris  le  peu  d'effet  de  sa  lettre, 
résolut,  par  le  conseil  des  évêques,  de  convoquer  un 
concile  œcuménique,  c'est-à-dire  de  toute  la  terre  ha- 
bitable, et  choisit,  pour  le  lieu  de  l'assemblée,  la  ville 
deNicée  enBithynie.  Il  s'y  trouva  deux  mille  quarante- 
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huit  évêques ,  qui  tous ,  au  mpport  d'Ëutychius  *,  fu- 
rent de  sentiments  et  d'avis  différents^.  Ce  prince 
ayant  eu  la  patience  de  les  entendre  disputer  sur  cette 
matière,  fîit  très  surpris  de  trouver  parmi  eux  si  peu 
d'unanimité;  et  l'auteur  de  la  préface  ar^be  de  ce  con- 
cile dit  que  les  actes  de  ces  disputes  formaient  qua- 
rante volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évéques  ne  paraîtra  pas 
incroyable,  si  l'on  fait  attention  à  ce  que  rapporte 
Usser  cite  par  Selden  "",  que  saint  Patrice ,  qui  vivait 
dans  le  cinquième  siècle ,  fonda  365  églises ,  et  or- 
donna un  pareil  nombre  d'évéques ,  ce  qui  prouve  qu'a- 
lors chaque  église  avait  son  évêque,  c'est-à-dire  son 
surveillant.  Il  est  vrai  que  par  le  canon  xiii  du  concile 
d'Ancyre ,  on  voit  que  les  évêques  des  villes  firent  leur 
possible  pour  ôter  les  ordinations  aux  évêques  de  vil- 
lage, et  les  réduire  à  la  condition  de  simples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre  d'Eusèbe 
de  Nicomédie,  qui  contenait  l'hérésie  manifestement, 
et  découvrait  la  cabale  du  parti  d'Arius.  Il  y  disait, 
entre  autres  choses,  que  si  l'on  reconnaissait  Jésus 
fils  de  Dieu  incréé,  il  faudrait  aussi  le  reconnaître 
consubstantiel  au  père.  Voilà  pourquoi  Athanase, 
diacre  d'Alexandrie,  persuada  aux  Pères  de  s'arrêter 
au  mot  de  consubstantiel ,  qui  avait  été  rejeté  comme 
impropre  par  le  concile  d'Antioche,  tenu  contre  Paul 
de  Samosate  ;  mais .  c'est  qu'il  le  prenait  d'une  ma- 
nière igrossière,  et  marquant  de  la  division,  comme 
on  dit  que  plusieurs  pièces  de  monnaie  sont  d'un 

*  Annales  d'Alexandrie,  page  440.  —  ^Selden,  des  Origines  d'Alexan- 
drie, page  76.— «  Page  86. 
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même  métal  ;  au  lieu  que  les  orthodoxes  expliquèrent 
si  bien  le  terme  de  consubstantiel ,  que  l'empereur 
lui-même  comprit  qu'il  n'enfermait  aucune  idée  cor- 
porelle, qu'il  ne  signifiait  aucune  division  de  la  sul>> 
stance  du  père  absolument  immatérielle  et  spirituelle, 
et  qu'il  fallait  l'entendre  d'une  manière  divine  et  inef- 
fable. Ils  montrèrent  encore  l'injustice  des  ariens  de. 
rejeter  ce  mot,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  dans  TÉ- 
crituré,  eux  qui  employaient  tant  de  mots  qui  n'y 
sont  point,  en  disant  que  le  fils  de  Dieu  éutit  tiré  du 
néant,  et  n'avait  pas  toujours  été. 

Alors  Constantin  écrivit  en  même  temps  deux  lettres 
pour  publier  les  ordonnances  du  concile,  et  les  faire 
connaître  à  ceux  qui  n'y  avaient  pas  assisté.  La  pre- 
mière, adressée  aux  Églises  en  général,  dit  en  beau- 
coup de  paroles  que  la  question  de  la  foi  a  été  exa- 
minée, et  si  bien  éclaircie  qu'il  n'y  est  resté  aucune 
difficulté.  Dans  la  seconde,  il  dit  entre  autres  à  l'É- 
glise d'Alexandrie  en  particulier  :  Ce  que  trois  cents 
évêques  ont  ordonné  n'est  autre  chose  que  la  sentence 
du  fils  unique  de  Dieu  ;  le  Saint-Esprit  a  déclaré  la 
volonté  de  Dieu  par  ces  grands  hommes  qu'il  inspi- 
rait: donc  que  personne  ne  doute,  que  personne  ne 
diffère;  mais  revenez  tous  de  bon  cœur  dans  le  chemin 
de  la  vérité. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas  d'accord 
siir  le  nombre  des  évêques  qui  souscrivirent  à  ce  con- 
cile. Ëusèbe  n'en  compte  que  deux  cent  cinquante  '  ; 

I  Le  reste  des  2048  n'eut  poiut  apparemment  le  temps  de  rester  jusqu'à 
la  fin  du  concile,  ou  peut-être  ce  nombre  se  dbit-il  entendre  de  ceux  qui 
furent  convoqués,  et  non  de  ceux  qui  purent  se  rendre  à  Pficée.  K. 
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Eustathe  (TAntioche,  cité  par  Théodoret,  deux  cent 
soixante  et  dix  ;  saint  Atbanase,  dans  son  Ëpitre  aux 
solitaires,  trob  cents,  comme  Constantin  ;  mais  dans 
sa  lettre  aux  Africains,  il  parle  de  trois  cent  dix-huit. 
Ces  quatre  auteurs  sont  cependant  témoins  oculaires, 
et  très  dignes  de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cent  dix-huit,  que  le  pape*  saint 
Léon  appelle  mystérieux ,  a  été  adopté  par  la  plupart 
des  Pères  de  l'Église.  Saint  Ambroise  assure  ^  que  le 
nombre  de  trois  cent  dix-huit  évêques  fut  une  preuve 
de  la  présence  du  Seigneur  Jésus  dans  son  concile  de 
Nicée,  parceque  la  croix  désigne  trois  cents,  et  le  nom 
de  Jésus  dix-huit.  Saint  Hilaire,en  défendant  le  mot 
de  consubstantiel  approuvé  dans  le  concile  de  Nicée 
quoique  condamné  cinquante  -  cinq  ans  auparavant 
dans  le  concile  d'Antioche ,  raisonne  ainsi  *  :  Quatre- 
vingts  évêques  ont  rejeté  le  mot  de  consubstantiel, 
mais  trois  cent  dix -huit  Font  reçu.  Or,  ce  dernier 
nombre  est  pour  moi  un  nombre  saint,  parceque  c'est 
celui  des  hommes  qui  accompagnèrent  Abraham, 
lorsque  victorieux  des  rois  impies  il  fut  béni  par  celui 
qui  est  la  figure  du  sacerdoce  éternel.  Enfin  Selden  ^ 
rapporter  que  Dorothée,  métropolitain  de  Monembase, 
disait  qu'il  y  avait  eu  précisément  trois  cent  dix-huit 
Pères  à  ce  concile,  parcequ'il  s'était  écoulé  trois  cent 
dix-huit  ans  depuis  l'incarnation.  Tous  les  chronolo- 
gistes  placent  ce  concile  à  l'an  3^5  de  l'ère  vulgaire, 
mais  Dorothée  en  retranche  sept  ans  pour  faire  ca- 
drer sa  comparaison  ;  ce  n'est  là  qu'une  bagatelle  : 

•  LeUre  cxxzir.  —  '*L.  I ,  ch.  modela  Foi.  —  *  Page  393  dii  Synode, — 
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d'ailleurs  on  ne  commença  à  compter  les'années  de-^ 
puis  Tincarnation  de  Jésus  qu'au  concile  de  Lestines^ 
l'an  743."  Denys- le -Petit  avait  imaginé  cette  époque 
dans  son  cycle  solaire  de  l'an  5^6  j  et  Bède  l'avait  em- 
ployée dans  son  Histoire  ecclésiastique. 

Au  reste  on  ne  sera  point  étonné  que  Constantin 
ait  adopté  le  sentiment  de  ces  trois  cents  ou  trois  cent 
dix-huit  évéques  qui  tenaient  pour  la  divinité  de  Jésus  9 
si  l'on  fait  attention  qu'Eusèbe  de  Nicomédie,  un  des 
principaux  chefs  du  parti  arien ,  avait  été  complice  de 
la  cruauté  de  Licinius,  dans  les  massacres  des  évéques 
et  dans  la  persécution  des  chrétiens.  C'est  l'empereur 
lui-même  qui  l'en  accuse  dans  la  lettre  particulière 
qu'il  écrivit  à  l'Église  de  Nioomédie.  «Il  a,  dit-il,  en- 
ce  voyé  contre  moi  des  espions  pendant  les  troubles^ 
(c  et  il  ne  lui  manquait  que  dé  prendre  les  armes  pour 
«  le  tyran.  J'en  ai  des  preuves  par  les  prêtres  et  les 
ce  diacres  de  sa^  suite  que  j'ai  pris.  Pendant  le  concile 
<c  de  Nicée,  avec  quel  empressement  et  quelle  impu- 
a  dence  a-t-il  soutenu ,  contre  le  témoignage  de  sa 
«  conscience,  l'erreur  convaincue  de  tous  cotés,  tantôt 
ce  en  implorant  ma  protection,  de  peur  qu'étant  con- 
tt  vaincu  d'un  si  grand  crime,  il  ne  fût  privé  de  sa  di- 
«  gnité  !  Il  m'a  circonvenu  et  surpris  honteusement^ 
<(  et  a  fait  passer  toutes  choses  comme  il  a  voulu.  En- 
«c  core  depuis  peu ,  voyez  ce  qu'il  a  foit  avec  Théognis.  » 

Constantin  veut  parler  de  la  fraude  dont  Eusèbe 
4e  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  usèrent  en  sou- 
scrivant. Dans  le  mot  omousios  ils  insérèrent  un  iota 
qui  fesait  omoiousioSy  c'est-à-dire  semblable  en  sub- 
stance ,  au  lieu  que  le  premier  signifie  de  même  sub-^ 


çtancç.  On  ^oit  par  là  que  ces  évêques  cédèrent  à  la 
crainte  d'être  déposés  et  bannis;  car  l'empereur  avait 
menacé  d'exil  ceux  qui  ne  voudraient  pas  souscrire. 
Aussi  l'autre  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  approuva 
le  mot  de  consubstantiél ,  après  l'avoir  combattu  le 
jour  précédent. 

Cependant  Théonas  de  Marmarique  et  Second  de 
Ptolémaîque  demeurèrent  opiniâtrement  attachés  à 
Arius;  et  le  concile  les  ay^nt  condamnés  avec  lui,- 
Constantin  les  exila,  et  déclara,  par  un  édit,  qu'on 
punirait  de  mort  quiconque  serait  convaincu  d'avoir 
caché  quelqqe  écrit  d' Arius,  au  lieu  de  le  brûler. 
Trois  mois  après,  Eusèbe  de  Niçomédie  et  Théognis 
^rent  aussi  enyoyés  en  exil  dans  les  Gaules.  On  dit 
qu'ayant  gagné  celui  qui  gardait  les  actes  du  concile 
par  ordre  de  l'empereur,  ils  avaient  effacé  leurs  sou- 
scriptions ,  et  s'étaient  mis  à  enseigner  publiquement 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  Fils  soit  consubstantiel 
au  Père. 

Heureusement,  pour  remplacer  leurs  signatures  et 
conserver  le  noipbre  mystérieux  de  trois  cent  dix-huit , 
on  imagina  de  mettre  le  livre  où  étaient  ces  actes  di- 
visés par  sessions,  sur  le  tombeau  de  Chrysante  et  de 
Misonius,  qui  étaient  morts  pendant  la  tenue  du  con- 
cile; on  y  passa  la  nuit  en  oraison,  et  le  lendemain  il 
se  trouva  que  ces  deux  évêques  avaient  signé  '. 

Ce  fut  par  un  expédient  à  peu  près  semblable  que 
les  Pères  du  même  concile  firent  l£^  distinction  des 
livres  authentiques  de  l'Écriture  d'avec  les  apocry- 

*  Nicéphore»  Ut.  Vni,  ch.  xxui.  Baromus  et  AurtUus  Peruginus  sur  Tau- 
née  3a5. 
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phes'  :  les  ayant  placés  tous  pêle-mêle  Sur  Tautel,  les 
apocryphes  tombèrent  d'eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  assemblés  l'an  SSg ,  par  Tem- 
pereur  Constance,  l'un  de  plus  de  quatre  cents  évê- 
ques  à  Rîmini,  et  l'autre  de  plus  de  cent  cinquante 
à  Séleucie,  rejetèrent  après  de  longs  débats  le  mat 
consubstantiel y  déjà  condamné  par  un  concile  d'An- 
tioche,  comme  nous  l'avons  dit'  ;  mais  ces  conciles  ne 
sont  reconnus  que  par  les  sociniens. 

Les  Pères  de  Nicée  avaient  été  si  occupés  de  la  con- 
substantialité  du  Fils ,  que  sans  faire  aucune  mention 
de  l'Église  dans  leur  symbole,  ils  s'étaient  contentés 
de  dire  :  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  Cet  ou- 
bli fut  réparé  au  second  concile  général  convoqué  à 
Constantinople,  l'an  38 1,  par  Théodose.  Le  Saint- 
Esprit  y  fut  déclaré  Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède 
du  Père,  qui  est  adoré  et  glorifié  avec  le  Pèi'e  et  le 
Fils,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Dans  la  suite 
l'Église  latine  voulut  que  le  Saint-Esprit  procédât 
encore  du  Fils,  et  \efilioque  fut  ajouté  au  symbole, 
d'abord  en  Espagne,  l'an  447»  pi*îs  en  France  au  con- 
cile de  Lyon,  l'an  1274,  et  enfin  à  Rome,  malgré  les 
■  plaintes  des  Grecs  contre  cette  innovation. 

La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie,  il  était  natu- 
rel de  donner  à  sa  mère  le  titre  de  mère  de  Dieu  : 
cependant  le  patriarche  de  Constantinople  Nestorius 
soutint,  dans  ses  sermons,  que  ce  serait  justifier  la 
folie  des  païens,  qui  donnaient  des  mères  à  leurs 
dieux. Théodose-le- Jeune,  pour  décider  cette  grande 

'  ConciUs  de  Labbe,  toiue  I,  page  S4- 
>  Page  139,  ligne  a5.  B. 
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question,  fît  assembler  le  troisième  concile  général 
à  Ëphèse,  l'an  43  <  9  où  Marie  fut  reconnue  mère  de 
Dieu. 

Une  autre  hérésie  de  Nestorius,  également  con- 
damnée à  Éphèse,  était  dé  reconnaître  deux  personnes 
en  Jésus.  Cela  n'empêcha  pas  le  patriarche  Flavien 
de  reconnaître  dans  la  suite  deux  natures  en  Jésus. 
Un  moine  nommé  Ëubchès,  qui  avait  déjà  beaucoup 
crié  contre  Nestorius,  assura,  poqr  mieux  les  contre* 
dire  l'un  et  l'autre,  que  Jésus  n'avait  aussi  qu'une 
nature.  Cette  fois-ci  le  moine  se  trompa.  Quoique  son 
sentiment  eût  été  soutenu  l'an  449?  ^  coups  de  bâton, 
dans  un  nombreux  concile  à  Éphèse,  Eutichès  n'en 
fut  pas  moins  anathématisé  deux  ans  après  par  le 
quatrième  concile  général  que  l'empereur  Marcien  fit 
tenir  à  Chalcédoine,  où  deux  natures  furent  assignée^ 
à  Jésus. 

Restait  à  savoir  combien,  avec  une  personne  et 
deux  natures,  Jésus  devait  avoir  de  volontés.  Le 
cinquième  concile  général,  qui,  l'an  553,  assoupit, 
par  ordre  de  Justinien ,  les  contestations  toudiant  la 
doctrine  de  trois  évéques,  n'eut  pas  le  loisir  d'entamer 
cet  important  objet.  Ce  ne  fut  que  l'an  680  que  le 
sixième  concile  général,  convoqué  aussi  à  Constanti- 
nople  par  Constantin  Pogonat,  nous  apprit  que  Jésus 
a  précisément  deux  volontés;  et  ce  concile,  en  condam- 
nant les  monothélites  qui  n'en  admettaient  qu'une , 
n'excepta  pas  de  l'anathème  le  pape  Honorius  F'  qui , 
dans  une  lettre  rapportée  par  Baronius',  avait  dit  au 
patriarche  de  Constantinople  :  c<  Nous  confessons  une 

■  Sur  l'année  636. 
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«seule  volonté  dans  Jésus -Christ.  Nous  ne  voyons 
a  point  que  les  conciles  ni  l'Écriture  nous  autorisent 
a  à  penser  autrement  ;  mais  de  savoir  si ,  à  cause  des 
«  œuvres  de  divinité  et  d'humanité  qui  sont  en  lui ,  on 
«  doit  entendre  une  ou  deux  opérations ,  c'est  ce  que  je 
«  laisse  aux  grammairiens,  et  ce  qui  n'importe  guère.  » 
Ainsi  Dieu  permit  que  l'Église  grecque  et  l'Église  latine 
n'eussent  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard.  Comme  le 
patriarche  Nestorius  avait  été  condamné  pour  avoir 
reconnu  deux  personnes  en  Jésus ,  le  pape  Honorius 
le  fut  à  son  tour  pour  n'avoir  confessé  qu'une  volonté 
dans  Jésus. 

Le  septième  concile  général,  ou  second  de  Nicée, 
fut  assemblé,  l'an  787,  par  Constantin  ',  fils  de  Léon 
et  dlrène,  pour  rétablir  l'adoration  des  images.  Il  faut 
savoir  que  deux  conciles  de  Constantinople ,  le  pre- 
mier l'an  780 ,  sous  l'empereur  Léon ,  et  l'autre  vingt- 
quatre  ans  après,  sous  Constantin  Copronyme,  s'é- 
taient avisés  de  proscrire  les  images ,  conformément  * 
à  la  loi  mosaïque  et  à  l'usage  des  premiers  siècles  du 
christianisme.  Aussi  le  décret  de  Nicée  où  il  est  dit  que 
quiconque  ne  rendra  pas  aux  images  des  saints  le  ser- 
vice, l'adoration,  comme  à  la  Trinité,  sera  jugé  ana- 
thème,  éprouva  d'abord  des  contradictions;  les  évê- 
ques  qui  voulurent  le  faire  recevoir  l'an  789,  dans  un 
concile  de  Constantinople,  en  furent  chassés  par  des 
soldats.  Le  ménie  décret  fut  encore  rejeté  avec  mépris, 
l'an  794 ,  par  le  concile  de  Francfort  et  par  les  livres 
carolins  que  Charlemagne  fit  publier.  Mais  enfin  le 
second  concile  de  Nicée  fut  confirmé  à  Constantinople 

«  Voyez  ri-après,  page  14  a.  K 
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SOUS  r«npereur  Michel  et  Thëodora  sa  mère,  Tan  842, 
par  un  nombreux  concile  qui  anathématisa  les  enne- 
mis des  saintes  images.  Il  est  remarquable  que  ce 
furent  deux  femmes ,  les  impératrices  Irène  et  Thëo- 
dora, qui  protégèrent  les  images. 

Passons  au  huitième  concile  général.  Sous  l'empe- 
reur Basile,  Photius,  ordonné  à  la  place  dlgnace 
patriarche  de  Constantinople ,  fit  condamner  TÉglise 
latine  sur  \efilioque,  et  autres  pratiques,  par  un  con- 
cile de  l'an  866;  mais  Ignace  ayant  été  rappelé  l'année 
suivante  (le  ^3  novembre),  un  autre  concile  déposa 
Photius;  et  l'an  869  les  Latins  à  leur  tour  condamnè- 
rent l'Eglise  grecque  dans  un  concile  appelé  par  eux 
huitième  général ,  tandis  que  les  Orientaux  donnent 
ce  nom  à  un  autre  concile,  qui  dix  ans  après  annula 
ce  qu'avait  fait  le  précédent,  et  rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  se  tinrent  à  Constantinople;  les 
autres  appelés  généraux  par  les  Latins ,  n'ayant  été 
composés  que  des  seuls  évêques  d'Occident,  les  papes, 
à  la  faveur  des  fausses  décrétâtes ,  s'arrogèrent  insen- 
siblement le  droit  de  les  convoquer.  Le  dernier,  assem- 
blé à  Trente  depuis  l'an  1 545  jusqu'en  i563,  n'a  servi 
ni  à  ramener  les  ennemis  de  la  papauté,  ni  à  les  sub- 
juguer. Ses  décrets  sur  la  discipline. n'ont  été  admis 
chez  presque  aucune  nation  catholique ,  et  il  n'a  pro- 
duit d'autre  effet  que  de  vérifier  ces  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze*  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  concile 
a  qui  ait  eu  une  bonùe  fin  et  qui  n'ait  augmenté  les 
«  maux  plutôt  que  de  les  guérir.  L'amour  de  la  dispute 

■  Lettre  tv. 
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a  et  rambition  régnent  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire 
«  dans  toute  assemblée  d'ëvéques.  » 

Cependant  le  concile  de  Constance,  Tan  t4'^? 
ayant  décidé  qu^un  concile  général  reçoit  immédiate- 
ment de  Jésus -Christ  son  autorité,  à  laquelle  toute 
personne,  de  quelque  état  et  dignité  qu'elle  soit,  est 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi;  le  concile 
de  Basle  ayant  ensuite  confirmé  ce  décret  qu'il  tient 
pour  article  de  foi,  et  qu'on  ne  peut  négliger  sans 
renoncer  au  salut ,  on  sent  combien  chacun  est  inté- 
ressé à  se  soumettre  aux  conciles. 

SECTION  II'. 
Notice  des  conciles  généraux. 

Assemblée ,  conseil  d'état ,  parlement ,  états-géné- 
raux ,  c'était  autrefois  la  même  chose  parmi  nous.  On 
n'écrivait  ni  en  celte,  ni  en  germain,  ni  en  espagnol, 
dans  nos  premiers  siècles.  Le  peu  qu'on  écrivait  était 
conçu  en  langue  latine  par  quelques  clercs;  ils  expri- 
maient toute  assemblée  de  leudes,  de  herren,  ou  de 
ricos-hombres,  ou  de  quelques  prélats,  par  le  mot  de 
œncilium.  De  là  vient  qu'on  trouve,  dans  les  sixième, 
septième  et  huitième  siècles ,  tant  de  conciles  qui  n'é- 
taient précisément  que  des  conseils  d'état. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  ap- 
pelés généraux  soit  par  l'Église  grecque ,  soit  par  l'É- 
glise latine;  on  les  nomma  synodes  à  Rome  comme  en 
Orient  dans  les  premiers  siècles;  car  les  Latins  em- 
pruntèrent des  Grecs  les  noms  et  les  choses. 

I  Cette  section  composait  tout  l'article  dans  les  Questions  sur  t Encyclo- 
pédie ,  quatrième  partie  ,1771.  B. 
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£n  SaSy  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicéè,  con- 
voqué par  Constantin.  La  formule  de  la  décision  est  : 
a  Nous  croyons  Jésus  consubstantiel  au  Père ,  Dieu 
ce  de  Dieu ,  lumière  de  lumière ,  engendré  ejt  non  fait, 
a  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit*.  » 
'  Il  est  dit  dans  le  supplément  appelé  appendix, 
que  les  Pères  du  concile  voulant  distinguer  les  livres 
canoniques  des  apocryphes ,  les  mirent  tous  sur  l'au- 
tel ,  et  que  les  apocryphes  tombèrent  par  terre  d'eux- 
mêmes. 

Nicéphore  assure  ^  que  deux  évêques ,  Chrysante 
et  Misonius  ^  morts  pendant  les  premières  sessions  j 
ressuscitèrent  pour  signer  la  condamnation  d'Arius , 
et  remoururent  incontinent  après. 

Baronius  soutient  le  fait  "",  mais  Fleury  n'en  parle 
pas. 

£n  3599  l'empereur  Constance  assemble  le  grand 
concile  de  Rimini  et  de  Séleucie,  au  nombre  de  six 
cents  évêques ,  et  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres. 
Ces  deux  conciles,  correspondant  ensemble,  défont 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait ,  et  proscrivent 
la  consubstantialité.  Aussi  fut-il  regardé  depuis  comme 
£biux  concile. 

En  38 1,  par  les  ordres  de  l'empereur  Théodose, 
grand  concile  à  Constantinople,  de  cent  cinquante 
évêques,  qui  anathématisent  le  concile  de  Rimini. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze**  y  préside;  l'évêque  de 

*  Voyez  Tarticle  AmiAirisMi. 

**  L.  Vm,  ch.  xxui.— *  Tome  IV,  n°  8a. 

^  Voyez  la  lettre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  à  Procope  ;  il  dit  :  «  Je 
«  crains  les  conciles,  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  n'aient  fiùt  plus  de  mal  que  dt* 
«  bien ,  et  qui  aient  eu  une  bonne  fin  ;  l'esprit  de  dispute ,  la  vanité,  Tanibi- 
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Rome  y  envoie  des  députés.  On  ajoute  au  symbole  de 
Nicée  :  «  Jésus*Christ  s'est  incarné  par  le  Saint-EIsprit 
et  et  de  la  Vierge  Marie.  —  Il  a  été  crucifié  pour  nous 
a  sous  Ponce  Pilate.  —  Il  a  été  enseveli ,  .et  il  est  res- 
cc  suscité  le  troisième  jour,  suivant  les  Ecritures.  —  Il 
a  est  assis  à  la  droite  du  Père.  —  Nous  croyons  aussi 
«au  Saint-Esprit,  seigneur  vivifiant  qui  procède  du 
«  Père.  » 

En  43^9  grand  concile  d'Éphèse,  convoqué  par 
l'empereur  Théodose  II.  Nestorius,  évêque  de  G^nstan- 
tinople,  ayant  persécuté  violemment  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  son  opinion  sur  des  points  de  théolo- 
gie ,  essuya  des  persécutions  à  son  tour ,  pour  avoir 
soutenu  que  la' sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Jésus- 
Christ,  n'était  point  mère  de  Dieu,  parceque ,  disait-il, 
Jésus-Christ  étant  le  verbe  fils  de  Dieu  coqsubstantiel 
à  son  père,  Marie  ne  pouvait  pas  être  à-la-fois  la  mère 
de  Dieu  le  père  et  de  Dieu  le  fils.  Saint  Cyrille  s'éleva 
hautement  contre  lui.  Nestorius  demanda  un  concile 
œcuménique;  il  l'obtint.  Nestorius  fut  condamné; 
mais  Cyrille  fut  déposé  par  un  comité  du  concile. 
L'empereur  cassa  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce  con- 
cile, ensuite  permit  qu'on  se  rassemblât.  Les  députés 
de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles  augmen- 
tant, l'empereur  fit  arrêter  Nestorius  et  Cyrille.  Enfin, 
il  ordonna  à  tous  les  évêques  de  s'en  retourner  chacun 
dans  son  église,  et  il  n'y  eut  point  de  conclusion.  Tel   - 
fîit  le  fameux  concile  d'Éphèse. 

«  tion,  y  dominent;  oelui  qui  veut  y  réformer  les  méchants  s'expose  à  être 
«  accusé  sans  les  corriger.  *» 

Ce  saint  savait  que  les  Pères  des  conciles  sont  hommes. 
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£a  4499  gi*ancl  concile  encore  à  Éphèse^  surnommé 
depuis  le  brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre 
de  cent  trente,  Dioscore,  évêque  d'Alexandrie,  y  pré- 
sida. Il  y  eut  deux,  députés  de  l'Église  de  Rome,  et 
plusieurs  abbés  de  moines.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
Jésus-Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques  et  tous 
les  moines  d'Egypte  s'écrièrent  qu'//  fallait  déchirer 
en  deux  tous  ceux  qui  diviseraient  en  deux  Jésus- 
Christ.  Les  deux  natures  furent  anathématisées.  On 
se  battit  en  plein  concile,  ainsi  qu'on  s'était  battu  au 
petit  concile  de  Cirthe^  en  355,  et  au  petit  concile 
de  Carthage. 

En  45 1 ,  grand  concile  de  Chalcedoine  convoqué  par 
Pulchérie,  qui  épousa  Marcien,  à  condition  qu'il  ne 
serait  que  son  premier  sujet.  Saint  Léon ,  évêque  de 
Rome,  qui  avait  un  très  grand  crédit,  profitant  des 
troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  excitait  dans 
l'empire ,  présida  au  coileile  par  ses  légats  ;  c'est  le 
premier  exemple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  Pères 
du  concile  craignant  que  l'Église  d'Occident  ne  pré- 
tendît par  cet  exemple  la  supériorité  sur  celle  d'Orient, 
décidèrent  par  le  vingt-huitième  canon  que  le  siège  de 
Constantinople  et  celui  de  Rome  auraient  également 
les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  privilèges.  Ce  fut 
l'origine  de  la  longue  inimitié  qui  régna  et  qui  règne 
encore  entre  les  deux  Églises. 

Ce  concile  de  Chalcedoine  établit  les  deux  natures 
et  une  seule  personne. 

Nicéphore  rapporte  '  qu'à  ce  même  concile ,  les 
évêques,  après  une  longue  dispute  au  sujet  des  images, 

«Liv.XVjCh.  V. 
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mirent  chacun  leur  opinion  par  écrit  dans  le  tombeau 
de  sainte  Euphémie,  et  passèrent  la  nuit  en  prières. 
I.e  lendemain  les  billets  orthodoxes  furent  trouvés  en 
la  main  de  la  sainte,  et  les  autres  à  ses  pieds. 

En  553,  grand  concile  à  Constantinople,  convoqué 
par  Justinien,  qui  se  mêlait  de  théologie.  Il  s'agissait 
de  trois  petits  écrits  différents  qu'on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui.  On  les  appela  les  trois  chapitres.  Ou  dis- 
putait aussi  sur  quelques  passages  d'Origène. 

L'évêque  de  Rome  Vigile  voulut  y  aller  en  per- 
sonne ;  mais  Justinien  le  fît  mettre  en  prison.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  présida.  Il  n'y  eut  personne 
de  l'Église  latine ,  parcequ'alors  le  grec  n'était  plus 
entendu  dans  l'Occident,  devenu  tout-à-fait  barbare. 

En  68o,  encore  un  concile  général  à  Constanti- 
nople, convoqué  par  l'empereur  Constantin-le-Barbu. 
C'est  le  pi:emier  concile  appelé  par  les  Latins  in  truUo, 
parcequ'il  fut  tenu  dans  uD^salon  du  palais  impérial. 
L'empereur  y  présida  lui-même.  A  sa  droite  étaient 
les  patriarches  de  Constantinople  et  d'Antioche;  à 
sa  gauche  les  députés  de  Rome  et  de  Jérusalem.  On  y 
décida  que  Jésus-Christ  avait  deux  volontés.  On  y 
condamna  le  pape  Honorius  V  comme  monothélite , 
c'est- à  •>  dire,  qui  voulait  que  Jésus -Christ  n'eût  eu 
qu'une  volonté. 

En  787,  second  concile  de  Nicée,  convoqué  par 
Irène  sous  le  nom  de  l'empereur  Constantin  son  fils , 
auquel  elle  fit  crever  les  yeux.  Son  mari  Léon  avait 
aboli  le  culte  des  images,  comme  contraire  à  la  sim- 
plicité des  premiers  siècles^  et  favorisant  l'idolâtrie: 
Irène  le  rétablit;  elle  parla  elle-même  dans  le  concile. 
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C'est  le  seul  qui  ait  été  tenu  par  une  femme.  Deux,  lé- 
gats du  pape  Adrien  lY  y  assistèrent  et  ne  parlèrent 
point,  parcequ'ils  n'entendaient  point  le  grec;  ce  fut 
le  patriarche  Tarèze  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après,  les  Francs  ayant  entendu  dire  qu'un 
concile  à  Constantinople  avait  ordonné  l'adoration 
des  images,  assemblèrent  par  l'ordre  de  Charles,  fils 
de  Pépin,  nommé  depuis  Charlemagney  un  concile' 
assez  nombreux  à  Francfort.  On  y  traita  le  second 
concile  de  Nicée  de  a  synode  impertinent  et  arrogant, 
a  tenu  en  Grèce  pour  adorer  des  peintures.  » 

£n  84^9  grand  concile  à  Constantinople,  convoqué 
par  l'impératrice  Théodora.  Culte  des  images  solen- 
nellement étabh.  I^s  Grecs  ont  encore  une  fête  en 
l'honneur  de  ce  grand  concile,  qu'on  appelle  l'ortho- 
doxie. Théodora  n'y  présida  pas. 

En  861 ,  grand  concile  à  Constantinople,  composé 
de  trois  cent  dix-huit  évéques ,  convoqué  par  l'empe- 
reur Michel.  On  y  déposa  saint  Ignace ,  patriarche  de 
Constantinople ,  et  on  élut  Photius. 

En  869,  autre  grand  concile  à  Constantinople,  où 
le  pape  Nicolas  I"  est  déposé  par  contumace  et  ex- 
communié. 

En  866,  autre  grand  concile  à  Constantinc^le,  où 
Photius  est  excommunié  et  déposé  à  son  tour,  et  saint 
Ignace  rétabli. 

En  879,  autre  grand  concile  à  Constantinople,  où 
Pbotius,  déjà  rétabli,  est  reconnu  pour  vrai  patriarche 
par  les  légats  du  pape  Jean  VIII.  On  y-traite  de  con- 
ciliabule le  grand  concile  œcuménique  où  Photius 
avait  été  déposé. 
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Le  pape  Jean  Yltl  déclare  Judas  tous  ceux  qui  di- 
sent que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

En  iiati  et  !k3,  grand  concile  à  Rome^  tenu  dans 
Téglise  de  SaintJean  de  l^tran ,  par  le  pape  Calixte  II. 
C'est  le  premier  concile  général  que  les  papes  convo- 
quèrent. Les  empereurs  d'Occident  n'avaient  presque 
plus  d'autorité;  et  les  empereurs  d'Orient,  pressa 
par  les  mahométans  et  par  les  croisés,  ne  tenaient 
plus  que  de  chétifs  petits  conciles. 

Au  reste,  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  J^tran. 
Quelques  petits  conciles  avaient  été  déjà  convoqués 
dans  Latran.  Les  uns  disent  que  c'était  une  maison 
})âtie  par  un  nommé  Latranus,  du  temps  de  Néron; 
les  auti*es ,  que  c'est  l'église  de  Saint-Jean  même  bâtie 
par  l'évêque  Silvestre. 

Les  évéques,  dans  ce  concile,  se  plaignirent  forte- 
ment des  moines:  ails  possèdent,  disent -ils,  les 
(c  églises,  les  terres,  les  châteaux,  les  dîmes,  les  o^ 
«  fraudes  des  vivants  et  des  morts  ;  il  ne  leur  reste 
<K  plus  qu'à  nous  ôter  la  crosse  et  l'anneau.  »  Les 
moines  restèrent  en  possession. 

En  II  39 ,  autre  grand  concile  de  Latran ,  par  le  pape 
Innocent  II  ;  il  y  avait,  dit -on,  mille  évêques.  C'est 
beaucoup.  On  y  déclara  les  dîmes  ecclésiastiques  de 
droit  dwin,  et  on  excommunia  les  laïques  qui  en  pos- 
sédaient. 

En  1 1 79  9  autre  grand  concile  de  Latran  ,  par  le 
pape  Alexandre  III  ;  il  y  eut  trois  cent  deux  évéques 
latins  et  un  abbé  grec.  Les  décrets  furent  tous  de  dis- 
cipline. La  pluralité  des  bénéfices  y  fut  défendue. 

En  iai5,  dernier  concile  général  de  Latran,  par 
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Innocent  III;  quatre  cent  douze  évéques,  huit  cents 
abbés.  Dès  ce  temps,  qui  était  celui  des  croisades,  les 
papes  avaient  établi  un  patriarche  latin  à  Jérusalem, 
et  un  à  Constantinople.  Ces  patriarches  vinrent  au 
concile.  Ce  grand  concile  dit  que  «  Dieu  ayant  donné 
«  aux  hommes  la  doctrine  salutaire  par  Moïse ,  fit 
«c  naître  enfin  son  fils  d'une  vierge  pour  montrer  le 
ce  chemin  plus  clairement;  que  personne  ne  peut  être 
«  sauvé  hors  de  l'Église -catholique,  d 

Le  mot  de  transsubstantiation  ne  fîit  connu  qu'après 
ce  concile.  Il  y  fut  défendu  d'établir  de  nouveaux  or- 
dres religieux  :  mais  depuis  ce  temps  on  en  a  formé 
quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla  Raimond , 
comte  de  Toulouse,  de  toutes  ses  terres. 

En  ia45,  grand  concile  à  Lyon,  ville  impériale.  In- 
nocent lY  y  mène  l'empereur  de  Constantinople,  Jean 
Paléologue,  qu'il  fait  asseoir  à  côté  de  lui.  Il  y  dépose 
l'empereur  Frédéric  II ,  comme  Jélon  ;  il  donne  un 
chapeau  rouge  aux  cardinaux,  signe  de  guerre  contre 
Frédéric.  Ce  fut  la  source  de  trente  ans  de  guerres 
civiles. 

En  112749  autre  concile  général  à  Lyon.  Cinq  cents 
évêques,  soixante  et  dix  gros  abbés,  et  mille  petits. 
L'empereur  grec  Michel  Paléologue,  pour  avoir  la 
protection  du  pape,  envoie  son  patriarche  grec  Théo- 
phane  et  un  évêque  de  Nicee  pour  se  réunir  en  son 
nom  à  l'Église  latine.  Mais  ces  évéques  sont  désa- 
voués par  l'Église  grecque. 

En  1 3i  I ,  le  pape  Clément  V  indique  un  concile  gé- 

DiGTfoirir.  PHILOS.  III.  to 
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néral  dans  la  petite  yille  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  y 
abolit  l'ordre  des  Templiers.  On  ordonne  de  brûler 
les  bégares,  béguins  et  béguines,  espèce  d'hérétiques 
auxquels  on  imputait  tout  ce  qu'on  avait  imputé  au* 
trefois  aux  premiers  chrétiens. 

£n  i4i49  grand  concile  de  Constance,  convoqué 
enfin  par  un  empereur  qui  rentre  dans  ses  droits. 
C'est  Sigismond.  On  y  dépose  le  pape  Jean  XXIII , 
convaincu  de  plusieurs  crimes.  On  y  brûle  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague^  convaincus  d'opiniâtreté. 

£n  143I9  grand  concile  de  Basle,  où  l'on  dépose 
en  vain  le  pape  Eugène  IV,  qui  fut  plus  habile  que  le 
concile. 

En  i438,  grand  concile  à  Ferrare,  transféré  à 
Florence,  où  le  pape  excommunié  excommunie  le 
concile,  et  le  déclare  criminel  de  lèse-majesté.  On  y 
fit  une  réunion  feinte  avec  l'Église  grecque,  écrasée 
par  les  synodes  turcs  qui  se  tenaient  le  sabre  à  la 
main. 

Il  ^e  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  son  concile  de 
Latran,  en  i5ia,  ne  passât  pour  un  concile  œcumé- 
nique. Ce  pape  y  excommunia  solennellement  le  roi 
de  France  Louis  XII,  mit  la  France  en  interdit,  cita 
tout  le  parlement  de  Provence  à  comparaître  devant 
lui;  il  excommunia  tous  les  philosophes,  parceque  la 
plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  XII.  Cepen- 
dant, ce  concile  n'a  point  le  titre  de  briganclage 
comme  celui  d'Éphèse. 

En  1 537,  concile  de  Trente,  convoqué  d'abord  par 
le  pape  Paul  III,  à  Mantoue,  et  ensuite  à  Trente,  en 
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1545,  terminé  en  décembre  i563,  sous  Pie  lY.  Les 
princes  catholiques  le  reçurent  quant  au  dogme,  et 
deux  ou  trois  quant  à  la  discipline. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  désormais  pas  plus  de  conciles 
l^éraux  qu'il  n'y  aura  d'états  généraux  en  France  et 
en  Espagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  contient 
la  liste  des  conciles  généraux.  On  n'ya  inscrit  que  ceux 
qui  sont  approuvéâ  par  la  cour  de  R<mie  :  chaeun  met 
ce  qu'il  veut  dans  ses  archives. 

SEcnoN  m». 

Tous  les  conciles  sont  infaillibles,  sans  doute;  car 
ils  sont  composés  d'hommes. 

Il  est  impossible  que  jamais  les  passions,  les  in*» 
trigues,  l'esprit  de  dispute,  la  haine,  la  jalousie,  le 
préjugé,  l'ignorance,  régnent  dans  ces  asseftiblées. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  tant  de  conciles  ont-ils 
été  opposés  les  uns  aux  autres?  C'est  pour  «lercer 
notre  foi;  ils  ont  tous  eu  raison  chacun  dans  leur 
tonps. 

On  ne  croit  aujourd'hui,  chez  les  catholiques  ro- 
mains, qu'aux  conciles  approuvés  dans  le  Vatican  ;  et 
on  ne  croit,  chez  les  catholiques  grecs,  qu'à  ceux  ap- 
prouvés dans  Constantinople.  Les  protestants  se  mo- 
quent des  uns  et  des  autres;  ainsi  tout  le  monde  doit 
être  content. 

>  Ce  fut  dans  Tédition  de  1767  du  Dictionnaire  philosophique  qae  parut 
un  artide  CoxrciLss,  composé  de  œ  qui  forme  aujourd'hui  cette  troilième 
leetioB.  B. 
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Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles;' les 
petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  est  celui  de  Nicëe.  Il  fut  assemblé  en 
3a 5  de  Tère  vulgaire,  après  que  Constantin  eut  ëcrit 
et  envoyé  par  Ozius  cette  belle  lettre  au  clergé  un  peu 
brouillon  d'Alexandrie  ;  «  Vous  vous  quereller  pour 
a  un  sujet  bien  mince.  Ces  subtilités  sont  indignes  de 
a  gens  raisonnables.  »  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jésus 
était  créé,  ou  incréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  la  mo- 
rale, qui  est  l'essentiel.  Que  Jésus  ait  été  dans  le 
temps ,  ou  avant  le  temps ,  il  n'en  faut  pas  moins  être 
homme  de  bien.  Après  beaucoup  d'altercations ,  il  fut 
enfin  décidé  que  le  Fils  était  aussi  ancien  que  le  Père, 
et  consubstantîel  au  Père.  Cette  décision  ne  s'entend 
guère;  mais  elle  n'en  est  que  plus  sublime.  Dix-sept 
évêques  protestent  contre  l'arrêt,  et  une  ancienne 
chronique  d'Alexandrie,  conservée  à  Oxford,  dit  que 
deux  mille  prêtres  protestèrent  aussi;  mais  les  prélats 
ne  font  pas  grand  cas  des  simples  prêtres ,  qui  sont 
d'ordinaire  pauvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fut  point 
du  tout  question  de  la  Trinité  dans  ce  premier  con- 
cile. La  formule  porte  :  «  Nous  croyons  Jésus  con- 
a  substantiel  au  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu- 
«  mière,  engendré  et  non  fait;  nous  croyons  aussi  au 
«Saint-Esprit.»  Le  Saint-Esprit,  il  faut  l'avouer,  fut 
traité  bien  cavalièrement. 

Il  est  rapporté  dans  le  supplément  du  concile  de 
Nicée,  que  les  Pères  étant  fort  embarrassés  pour  sa- 
voir quels  étaient  les  livres  cryphes  ou  apocryphes  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  les  mirent  tous 
pêle-mêle  sur  un  autel;  et  les  livres  à  rejeter  tom- 
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bèrent  par  terre.  C'est  dommage  que  cette  belle  re- 
cette soit  perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicëe,  composé  de 
trois  cent  dix-sept  évéques  infaillibles,  il  s'en  tint  un 
autre  à  Rimini;  et  le  nombre  des  infaillibles  fut  cette 
fois  de  quatre  cents,  sans  compter  un  gros  détache- 
ment à  Séleucie  d'environ  deux  cents.  Ces  six  cents 
évéques,  après  quatre  mois  de  querelles,  ôtèrenf  una- 
nimement à  Jésus  sa  consubstantialité.  Elle  lui  a  été 
rendue  depuis ,  excepté  chez  les  sociniens  :  ainsi  tout 
va  bien. 

Un  des'grands  conciles  est  celui  d'Éphèse^  en  43i; 
Tévêque  de  Constantinople  Nestorius,  grand  persé- 
cuteur d'hérétiques,  fut  condamné  lui-même  comme 
hérétique,  pour  avoir  soutenu  qu'à  la  vérité  Jésus 
était  bien  Dieu ,  mais  que  sa  mère  n'était  pas  absolu- 
ment mèi*e  de  Dieu ,  mais  mère  de  Jésus.  Ce  fut  saint 
Cyrille  qui  fît  condamner  Nestorius;  mais  aussi  les 
partisans  de  Nestorius  firent  déposer  saint  Cyrille 
dans  le  même  concile;  ce  qui  embarrassa  fort  le  Saint- 
Esprit. 

Remarquez  ici,  lecteur,  bien  soigneusement,  que 
l'Évangile  n'a  jamais  dit  un  mot,  ni  de  la  consub- 
stantialité  du  Verbe,  ni  de  l'honneur  qu'avait  eu  Ma- 
rie d'être  mère  de  Dieu ,  non  plus  que  des  autres  dis- 
putes qui  ont  fait  assembler  des  conciles  infaillibles. 

Entichés  était  un  moine  qui  avait  beaucoup  crié 
contre  Nestorius,  dont  l'hérésie  n'allait  pas  moins 
qu'à  supposer  deux  personnes  en  Jésus;  ce  qui  est 
épouvantable.  Le  moine ,  pour  mieux  contredire  son 
adversaire,  assure  que  Jésus  n'avait  qu'une  nature^^ 
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Un  Flavien,  évêque  de  Constantinople,  lui  soutint 
qu'il  fallait  absolument  qu'il  y  eût  deux  natures  en 
Jésus.  On  assemble  un  concile  nombreux  à  Éphèse  , 
en  449;  celui-là  se  tint  à  coups  de  bâton,  comme  le 
petit  concile  de  CirthC;  en  355,  et  certaine  conférence 
à  Carthage.  La  nature  de  Flavien  fut  moulue  de 
coups,  et  deux  natures  furent  assignées  à  Jésus.  Au 
concile  de  Chalcédoine,  en  4^1,  Jésus  fut  réduit  à 
une  nature. 

Je  passe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties,  et  je 
viens  au  sixième  concile  général  de  Constantinople, 
assemblé  pour  savoir  au  juste  si  Jésus,  qui,  après 
n'avoir  eu  qu'une  nature  pendant  quelque  temps',  en 
avait  deux  ^alors ,  avait  aussi  deux  volontés.  On  sent 
combien  cela  est  important  pour  plaire  à  Dieu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  Constantin-le-Barbu, 
comme  tous  les  autres  l'avaient  été  par  les  empereurs 
précédents  :  les  légats  de  l'évêque  de  Rome  eurent  la 
gauche;  les  patriarches  de  Constantinople  et  d'An- 
tioche  eurent  la  droite.  Je  ne  sais  si  les  caudataires  à 
Rome  prétendent  que  la  gauche  est  la  place  d'honneur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus,  de  cette  afiTaire-là,  obtint 
deux  volontés. 

La  loi  mosaïque  avait  défendu  les  images.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  n'avaient  pas  fait  fortune 
chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais  eu 
de  tableaux,  excepté  peut-être  celui  de  Marie,  peinte 
par  Luc.  Mais  enfin  Jésus-Christ  ne  recommande  nulle 
part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens  les  adorè- 
rent pourtant  vers  la  fin  du  quatrième  si'ècle,  quand 
ils  se  furent  familiarisés  avec  les  beaux-arts.  L'abus 


fut  poilé  si  loio  au  huitième  siècle,  que  Conjstantiii 
Gopronyme  ass^nbla  à  Constantinople  un  concile  de 
trois  cent  vingt  évéques,  qui  anathématisa  le  culte  des 
images,  et  qui  le  traita  d'idolâtrie* 

L'impératrice  Irène,  la  même  qui  depuis  6t  arra- 
cher les  yeux,  à  son  fils,  convoqua  le  second  concile 
de  Nicée  en  787  :  Tadoration  des  images  y  fut  réta- 
blie. On  veut  aujourd'hui  justifier  ce  concile,  en  di- 
sant que  cette  adoration  était  un  culte  de  duUey  et 
noQ  de  latrie. 

Mais,  soit  de  latrie,  soit  de  dulie,  Charlemagne, 
en  79^9  ^t  tenir  à  Francfort  un  autre  concile  qui  traita 
le  second  de  Nicée  d'idolâtrie.  Le  pape  Adrien  IV  y 
envoya  deux  légats ,  et  ne  le  convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile  convoqué  par  un  pape 
fiit  le  premier  de  Latran,  en  1 139'  ;  il  y  eut  environ 
onUe  évêques;  mais  on  n'y  fit  presque  rien,  sinon 
qu'on  anathématisa  ceux  qui  disaient  que  l'Église 
était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran ,  en  1 1 79,  tenu  par  le  pape 
Alexandre  III,  où  les  cardinaux,  pour  la  première 
fois ,  prirent  le  pas  sur  les  évêques  :  il  ne  fut  question 
que  de  discipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran,  en  121 5.  Le  pape 
Innocent  III  y  dépouilla  le  comte  de  Toulouse  de 
tous  ses  biens ,  en  vertu  de  l'excommunication.  C'est 
le  premier  concile  qui  ait  parlé  de  transsubstan- 
tiation. 

En  ia45 ,  concile  général  de  Lyon,  ville  alors  im- 

<  Toltaire,  page  1 44}  n'en  parie  que  comme  d'an  second  concile  ;  il  avait, 
page ,  parlé  du  premier,  tenu  en  f  t%3.  B. 
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përiale,  dans  laquelle  le  pape  Inbooent  IV  excom- 
munia Tempereur  Frédéric  II,  et  par  conséquent  le 
déposa ,  et  lui  interdit  le  feu  et  l'eau  :  c'est  dans  ce 
concile  qu'on  donna  aux  cardinaux  un  chapeau 
rouge,  pour  les  faire  souvenir  qu'il  faut  se  baigner 
dans  le  sang  des  partisans  de  l'empereur.  Ce  concile 
fut  la  cause  de  la  destruction  de  la  maison  de  Souabe, 
et  de  trente  ans  d'anarchie  dans  l'Italie  et  dans  l'Aile* 
magne. 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné,  en  i3ii, 
où  l'on  abolit  l'ordre  des  Templiers,  dont  les  prin- 
cipaux membres  avaient  été  condamnés  aux  plus  hor- 
ribles supplices ,  sur  les  accusations  les  moins  prou- 
vées. 

En  14149!^  grand  concile  de  Constance,  où  l'on  se 
contenta  de  démettre  le  pape  Jean  XXIII,  convaincu 
de  mille  crimes,  et  où  l'on  brûla  Jean  Hus  et  Jérôme 
de  Prague,  pour  avoir  été  opiniâtres,  attendu  que 
l'opiniâtreté  est  un  bien  plus  grand  crime  que  le 
meurtre,  le  rapt,  la  simonie,  et  la  sodomie. 

En  i43i,  le  grand  concile  de  Basle,  non  reconnu 
à  Rome,  parcequ'on  y  déposa  le  pape  Eugène  IV,  qui 
ne  se  laissa  point  déposer. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  général  le  cin- 
quième concile  de  Latran,  en  i5ia,  convoqué  contre 
Louis  XII,  roi  de  France,  par  le  pape  Jules  II;  mais 
ce  pape  guerrier  étant  mort,  ce  concile  s'en  alla  en 
fumée. 

Enfin ,  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente,  qui 
n'est  pas  i*eçu  en  France  pour  la  discipline;  mais  le 
dogme  eu  est  incontestable,  puisque  le  Saint-Esprit 
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arrivait  de  Rome  à  (Trente,  toutes  les  semaines,  dans 
la  malle  du  courrier,  à  ce  que  dit  Fra-Paolo  Sarpi  ; 
mais  Fra-Paolo  Sarpi  sentait  un  peu  Thérësie  '. 

CONFESSION  ^ 

Le  repentii*  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu  d'in- 
nocence. Pour  paraître  s'en  repentir,  il  faut  commen- 
cer par  les  avouer.  La  confession  est  donc  presque 
aussi  ancienne  que  la  société  civile. 

On  se  confessait  dans  tous  les  mystères  d'Égyptë,  de 
Grèce,  de  Samothrace.  Il  est  dit  dans  la  Vie  de  Marc- 
Aurèle,  que  lorsqu'il  daigna  s'associer  aux  mystères 
d'Éleusine,  il  se  confessa  à  l'hiérophante,  quoiqu'il 


>  Dans  l'édition  de  1767  du  Dictionnaire  philosophique,  cet  article  était  si- 
gné :  Par  M,  Ahausit  le  cadet.  B. 

s  Cet  article  pamt  pour  la  pfemiére  fois  dans  une  édition  de  1 765  du  X>«p- 
tionnmre  philosophique.  H  commençait  alors  ainsi  : 

«C'est  encore  un  problème  si  la  confession,  à  ne  la  considérer  qu'en  po- 
«  litique ,  a  &it  plus  de  bien  que  de  mal. 

«  On  se  confessait  dans  les  mystères  d'Isis ,  d'Orpbée  et  de  Cérés,  devant 
«  lliiéropbante  et  les  initiés  ;  car  puisque  ces  mystères  étaient  des  expiations, 
«  il  fiillait  bien  avouer  qu'on  avait  des  crimes  à  expier. 

«  Les  cbrétiens  adoptèrent  la  confession  dans  les  premiers  sièdes  de 
«l'Église,  ainsi  qu'ils  prirent  peu  à  peu  les  rites  de  l'antiquité,  comme 
«  les  temples,  les  auteb ,  Teiicetts ,  les  cierges ,  les  processions ,  Teau  lustrale , 
«les  habits  sacerdotaux,  et  plusieurs  formules  de  mystères;  le  Sursum 
«  corda,  Y  lie  missa  est,  et  tant  d*autres.  Le  scandale  de  la  confession  pu- 
«  blique  d'une  femme,  arrivé  à  Gonstantinople  au  quatrième  siècle,  fit  abo- 
«  lir  la  confession. 

«La  confession  secrète  qu*un  homme  &it  à  un  autre  homme  ne  lut  ad- 
«  mise  dans  notre  Occident  que  vers  le  septième  siède.  Les  abbés  commen- 
«  oèrent  par  exiger  que  leurs  moines,  etc.  » 

La  version  actuelle  parut  en  1771  dans  la  quatrième  partie  des  Questions 
swC Encyclopédie,  sauf  quelques  alinéa  qui  furent  lyoutés  en  1774-  B. 
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fût  rhomme  du  monde  qui  eût  le  moins  besoin  de 
confession. 

'Cette  cérémonie  pouvait  être  très  salutaire;  elle 
pouvait  aussi  être  très  dangereuse  :  c'est  le  sort  de 
toutes  les  institutions  humaines.  On  sait  la  réponse  de 
ce  Spartiate  à  qui  un  hiérophante  voulait  persuader 
de  se  confesser  :  A  qui  dois-je  avouer  mes  fautes? 
est-ce  à  Dieu  ou  à  toi? — C'est  à  Dieu,  dit  le  prêtre. 
—  Retire-toi  donc,  homme.  (Plutarque,  Dits  nota- 
bles des  Lacédémoniens.) 

Il  est  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette  pratique 
s'établit  chez  les  Juifs ,  qui  prirent  beaucx>up  de  rites 
de  leurs  voisins.  La  Mishna^  qui  est  le  recueil  des 
lois  juives*,  dit  que  souve^it  on  se  confessait  en  met- 
tant la  main  sur  un  veau  appartenant  au  prêtre,  ce 
qui  s'appelait  la  confession  des  veaux. 

Il  est  dit  dans  la  même  Mishna^y  que. tout  accuse 
qui  avait  été  condamné  à  la  mort,  s'allait  <x>nfesser 
devant  témoins  dans  un  lieu  écarté ,  quelques  mo- 
ments avant  son  supplice.  S'il  se  sentait  coupable, 
il  devait  dire:  «Que  ma  mort  expie  tous  mes  pé- 
«  chés»;  s'il  se  sentait  innocent,  il  prononçait:  ce  Que 
«  ma  mort  expie  mes  péchés,  hors  celui  dont  on  m'ac- 
«  cuse.  » 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on  appelait  chez  les  Juifs 
Yexpiation  solennelle'' ^  les  Juifs  dévots  se  confessaient 
les  uns  les  autres,  en  spécifiant  leurs  péchés.  Le  con- 
fesseur récitait  trois  fois  treize  mots  du  psaume  lxxvii, 

'  Alinéa  ajouté  en  1774.  B. 

■  Miskna,  tome  n, page 394.—^ Tome  IV,  page  iH-—^ Synagogue ju- 
daï*fue,fàï.%xk\. 
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œ  qui  fait  trente-neuf;  et  pendant  ce  temps  il  donnait 
trente-neuf  coups  de  fouet  au  confessé  y  lequel  les  lui 
rendait  à  son  tour  ;  après  quoi  ils  s'en  retournaient 
quitte  à  quitte.  On  dit  que  cette  cérémonie  subsiste 
encore. 

On  venait  en  foule  se  confesser  à  saint  Jean  pour  la 
réputation  de  sa  sainteté,  comme  on  veûait  se  faire 
baptiser  par  lui  du  baptême  de  justice,  selon  l'ancien 
usage;  mais  il  n'est  point  dît  que  saint  Jean  donnât 
trent^neuf  coups  de  fouet  à  ses  pénitents. 

'  La  confession  al<M*s  n'était  point  un  sacrement;  il  y 
en  a  plusieurs  raisons.  La  première  est  que  le  mot  de 
sacrement  était  alors  inconnu  ;  cette  raison  dispense  de 
déduire  les  autres.  Les  chrétiens  prirent  la  confession 
dans  les  rites  juifs,  et  non  pas  dans  les  mystères  d'Isis  et 
de  Gérés.  Les  Juifs  se  confessaient  à  leuvs  camarades , 
et  les  chrétiens  aussi.  Il  parut  dans  la  suite  plus  conve- 
nable que  ce  droit  appartint  aux  prêtres.  Nul  rite, 
nulle  cérémonie  ne  s'établit  qu'avec  le  temps.  Il  n'é- 
tait guère  possible  qu'il  ne  restât  quelque  trace  de 
l'ancien  usage  des  laïques  de  se  confesser  les  uns  aux 
autres: 

^  Voyez  le  paragraphe  ci-dessous,  Si  les  ImqueSy  etc., 
page  i6o. 

Du  temps  de  Constantin,  on  confessa^  d'abord  pu- 
bliquement ses  fautes  publiques. 

Au  cinquième  siècle,  après  le  schisme  de  Novatus 

«  Alkét  ajouté  en  1774*  B. 
»Id.  B. 

^On  linit  en  1771:  «Dans  Tandeniie  Église  duétienne,  on  con< 
«fessa, etc.»  B. 
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et  de  Novatien ,  on  établit  les  pënitenciers  pour  absou- 
dre ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie.  Cette  con- 
fession aux  prêtres  pénitenciers  fut  abolie  sous  l'empe- 
reur Théodose'.  Une  femme'  s'étant  accusée    tout 
haut  au  pénitencier  de  Ck)nstantinopIe  d'avoir  cou- 
ché avec  le  diacre,  cette  indiscrétion  causa  tant  de 
scandale  et  de  trouble  dans  toute  la  ville  ^,  que  Neo- 
tarius  permit  à  tous  les  fidèles  de  s'approcher  de  la 
sainte  table  sans  confession ,  et  de  n'écouter  que  leur 
conscience  pour  communier.   C'est   pourquoi   saint 
Jean  Chrysostome,  qui  succéda  à  Nectarius,  dit  au 
peuple  dans  sa  cinquième  Homélie  :  «  Confessez*vous 
oc  continuellement  à  Dieu  ;  je  ne  vous  produis  pas  sur 
«  un  théâtre  avec  vos  compagnons  de  service  pour 
«  leur  découvrir  vos  fautes.  Montrez  à  Dieu  vos  bles- 
a  sures 9  et  demandez-lui  les  remèdes;  avouez  vos  pé- 
«  chés  à  celui  qui  ne  les  reproche  point  devant  les 
ce  hommes.  Vous  les  cèleriez  en  vain  à  celui  qui  con* 
«  naît  toutes  choses ,  etc.» 

On  prétend  que  la  confession  auriculaire  ne  conk- 
mença  en  Occident  que  vers  le  septième  siècle,  et 
qu'elle  fut  instituée  par  les  abbés ,  qui  exigèrent  que 
leurs  n^oînes  vinssent  deux  fois  par  an  leur  avouer 
toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inven- 
tèrent cette  formule  :  «  Je  t'absous  autant  que  je  le 
«  peux  et  que  tu  en  as  besoin.  j>  Il  ^emble  qu'il  eàt  été 


*  Socrate ,  llv.  Y.  Sozomène ,  Ut.  VIL 

<  Voltaire  a  raconté  cela  avec  un  peu  plus  de  détail  dans  ses  ÉckUrcisse- 
ments  historiques.  ÇVojei  les  Mélanges ,  année  1763.)  B. 

^£n  efiet,  comment  cette  indiscrétion  aurait-elle  causé  un  scandale  pu- 
blic ,  si  elle  avait  été  secrète  ? 
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plus  respectueux  pour  l'Être  suprême,  et  plus  juste 
de  dire  :  a  Puisse-t-il  pardonner  à  tes  fautes  et  aux 
a  miennes  !  » 

Le  bien  que  la  confession  a  fait  est  d'avoir  obtenu 
quelquefois  des  restitutions  de  petits  voleurs.  Le  mal 
est  d'avoir  quelquefois  y  dans  les  troubles  des  ëtats , 
force  les  pénitents  à  être  rebelles  et  sanguinaires  en 
conscience.  Les  prêtres  guelfes  refusaient  l'absolution 
aux  gibelins,  et  les  prêtres  gibelins  se  gardaient  bien 
d'absoudre  les  guelfes  '. 

Le  conseiller  d'état  Lénet  rapporte,  dans  ses  Mé- 
moires, que  tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  Bourgogne 
pour  faire  soulever  les  peuples  en  faveur  du  prince  de 
Condé,  détenu  à  Yincennes  par  le  Mazarin,  <c  fut  de  lâ- 
a  cher  des  prêtres  dans  les  confessionnaux.  »  C'est  en 
parler  comme  de  chiens  enragés  qui  pouvaient  souf- 
fler la  rage  de  la  guerre  civile  dans  le  secret  du  con- 
fessionnal. 

Au  siège  de  Barcelonne,  les  moines  refusèrent  l'ab- 
solution à  tous  ceux  qui  restaient  fidèles  à  Philippe  Y. 

Dans  la  dernière  révolution  de  Gênes,  on  avertis- 

X  Dans  l'édition  de  1765  Tarticle  se  terminait  ainsi  : 

•  Les  assassins  des  Sforoes ,  des  Médicis,  des  princes  d'Orange,  des  rois 
«de  France,  se  préparèrent  aux  parricides  par  le  sacrement  de  la  con- 
«  fession. 

«  Louis  XI ,  La  BrinTilUers  j  se  confessaient  dés  qu'ils  avaient  commis  un 
"grand  crime ,  et  se  confessaient  souvent,  comme  les  gourmands  prennent 
«  médecine  pour  avoir  plus  d'appétit. 

«si  on  pouvait  être  étonné  de  quelque  chose,  on  le  serait  d'une  bulle  du 
«  pape  Grégoire  X.V,  émanée  de  sa  sainteté  le  3o  août  i6aa ,  par  laquelle  il 
«  ordonne  de  révéler  les  confessions  en  certain  cas. 

«La  réponse  du  jésuite  Coton  à  Henri  IV  durera  plus  que  l'ordre  des  jé- 
«  suites.  Eévéleriez-vousja  confession  d'un  homme  résolu  de  m'assassiner? 
*• — Non  ;  mais  je  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  »  B. 
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sait  toutes  les  consciences  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 
pour  quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes  contre  les 
Autrichiens. 

Ce  remède  salutaire  se  tourna  de  tout  temps  en  poi- 
son. I^s  assassins  des  Sforces,  des  Médicis,  des  princes 
d'OFange,  des  rois  de  France ^  se  préparèrent  aux  par- 
ricides par  le  sacrement  de  la  confession. 

Louis  XI,  la  Brinvilliers^  se  confessaient  dès  qu'ils 
avaient  commis  un  grand  crime,  et  se  confessaient 
souvent,  comme  les  gourmands  prennent  médecine 
pour  avoir  plus  d'appétit. 

DE  LA  RÉVÉLATION  DE  LA  CONFESSION". 

La  réponse  du  jésuite  Coton  à  Henri  IV  durera  plus 
que  l'ordre  des  jésuites.  Révéleriez-vous  la  confession 
d'un  homme  résolu  de  m'assassiner  ?  «  Non;  mais  je 
«  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  » 

On  n'a  pas  toujours  suivi  la  maxime  du  P.  Coton. 
Il  y  a  dans  quelques  pays  des  mystères  d'état  inconnus 
au  public,  dans  lesquels  les  révélations  des  confessions 
entrent  pour  beaucoup.  On  sait,  par  le  moyen  des  con- 
fesseurs attitrés,  les  secrets  des  prisonniers.  Quelques 
confesseurs ,  pour  accorder  leur  intérêt  avec  le  sacri- 
lège, usent  d'un  singulier  artifice.  Ils  rendent  compte, 
non  pas  précisément  de  ce  que  le  prisonnier  leur  a 
dit,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  dit.  S'ils  sont  char- 
gés, par  exemple,  de  savoir  si  un  accusé  a  pour  com- 

I  En  X771,  dans  la  quatrième  partie  des  Quittions  sur  T Encyclopédie ,  le 
oommenœment  de  oe  morceau  était  la  répétition  du  paragraphe  xvi  du  Com- 
mentaire sur  le  livre  des  dHiu  et  des  peines,  moins  les  deux  premiers  alinéa. 
Voyez  Mélanges,  année  x  766.  B. 
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plice  un  Français  ou  un  Italien,  ils  disent  à  Thomme 
qui  les  emploie  :  Le  prisonnier  m'a  juré  qu'aucun  Ita- 
lien n'a  été  informé  de  ses  desseins.  De  là  on  juge  que 
c'est  le  Français  soupçonné  qui  est  coupable. 

Bodin  s'exprime  ainsi  dans  son  Livre  de  la  repu* 
blique'  :  a  Aussi  ne  faut-^il  pas  dissimuler  si  le  coupable 
«  est  découvert  avoir  conjuré  contre  la  vie  du  souve- 
a  rain,  ou  même  l'avoir  voulu.  Comme  il  advint  à  un 
a  gentilhomme  de  Normandie  de  confesser  à  un  reli- 
«  gieux  qu'il  avait  voulu  tuer  le  roi  François'P'.  Le 
«c  religieux  avertit  le  roi  qui  envoya  le  gentilhomme  à 
«  la  cour  du  parlement,  oii  il  fut  condamné  à  la  mort, 
«r  comme  je  l'ai  appris  de  M.  Canaye,  avocat  en  parle- 
(c  ment.  » 

L'auteur  de  cet  article  a  été  presque  témoin  lui- 
même  d'une  révélation  encore  plus  forte  et  plus  sin- 
gulière. 

On  connaît  la  trahison  que  fit  Daubenton ,  jésuite , 
à  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  dont  il  était  confesseur. 
Il  crut,  par  une  politique  très  mal  entendue,  devoir 
rendre  compte  des  secrets  de  son  pénitent  au  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  et  eut  l'imprudence  de  lui 
écrire  ce  qu'il  n'aurait  dû  confier  à  personne  de  vive 
voix.  Le  duc  d'Orléans  envoya  sa  lettre  au  roi  d'Es- 
pagne; le  jésuite  fut  chassé,  et  mourut  quelque  temps 
après.  C'est  un  fait  avéré'. 


•  liv.  rv,  cil.  VII. 

«Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  cbap.  i**".  —  Voltaire  reparie 
encore  de  la  trahison  de  Daubenton,  dans  l'analyse  (ju'il  donAa  des  Mé- 
moires d^ Adrien  Maurice  de  HoaUies  :  voyez  dans  les  Mélanges,  année 
1777,  les  Ârûdes  extraits  du  Journal  depoTtti^  ei  de  Ut^Hitur^  B. 
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On  ne  laisse  pas  d'être  fort  en  peine  pour  décider 
formellement  dans  quel  cas  il  faut  révéler  la  confession  ; 
car  si  on  décide  que  c'est  pour  le  crime  de  lèse-majestë 
humaine,  il  est  aisé  d'étendre  bien  loin  ce  crime  de 
lèse-majesté,  et  de  le  porter  jusqu'à  la  contrebande  du 
sel  et  des  mousselines,  attendu  que  ce  délit  offense 
précisément  les  majestés.  A  plus  forte  raison  Êiudra- 
t-il  révéler  les  crimes  de  lèse-majesté  divine;  et  cela 
peut  aller  jusqu'aux  moindres  fautes,  comme  d'avoir 
manqué  vêpres  et  le  salut. 

Il  serait  donc  très  important  de  bien  convenir  des 
confessions  qu'on  doit  révéler,  et  de  celles  qu'on  doit 
taire  ;  mais  une  telle  décision  serait  encore  très  dan- 
gereuse. Que  de  choses  il  ne  faut  pas  approfondir  ! 

Pontas ,  qui  décide  en  trois  volumes  in-folio  de  tous 
les  cas  possibles  de  la  conscience  des  Français,  et 
qui  est  ignoré  dans  le  reste  de  la  terre,  dit  qu'en  au- 
cune occasion  on  ne  doit  révéler  la  confession.  Les 
parlements  ont  décidé  le  contraire.  A  qui  croire  de 
Pontas  ou  des  gardiens  des  lois  .du  royaume,  qui 
veillent  sur  la  vie  des  rois  et  sur  le  salut  de  l'état'  ? 

SI  LES  laïques  et  LES  FEMMES  ONT  ÉTÉ  CONFESSEUKS 
El  CONFESSEUSES. 

De  même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laïques  se  con- 
fessaient les  uns  aux  autres,  les  laïques  dans  la  nouvelle 
loi  eurent  long-temps  ce  droit  par  l'usage.  Il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  citer  le  célèbre  Joinville,  qui  dit 
expressément ,  «  que  le  connétable  de  Chypre  se  con- 

*  Voyez  Pontas,  à  Tartide  Govpbssbuh. 
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n  fesâa  à  lui,  et  qu'il  lui  donna  l'absolution  suivant  le 
«  droit  qu'il  en  avaitr  » 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  dans  sa  Somme  *  : 
«  Gonfessio  ex  defectu  sacerdotis  laïco  facta  sacramen- 
«  talis  est  quodam  modo.»  a  La  confession  faite  à  un 
ff  laïque  au  défaut  d'un  prêtre  est  sacramentale  en 
0t  quelque  façon.  »  On  voit  dans  la  Vie  de  Saint  Bur- 
gundofare^y  et  dans  la  Règle  d'un  inconnu ,  que  les 
religieuses  se  confessaient  à  leur  abbesse  des  péchés 
les  plus  graves.  La  Règle  de  Saint  Donaf"  ordonne 
que  les  religieuses  découvriront  trois  fois  chaque  jour 
leurs  fautes  à  la  supérieure.  Les  Capitulaires  de  nos 
rois^  disent  qu'il  faut  interdire  aux  abbesses  le  droit 
qu'elles  se  sont  arrogé,  contre  la  coutume  de  la  sainte 
Église,  de  donner  des  bénédictions  et  d'imposer  les 
mains;  ce  qui  paraît  signifier  donner  l'absolution,  et 
suppose  la  confession  des  péchés.  Marc,  patriarche 
d'Alexandrie,  demande  à  Balzamon ,  célèbre  canoniste 
grec  de  son  temps ,  si  on  doit  accorder  aux  abbesses 
la  permission  d'entendre  les  confessions;  à  quoi  Bal- 
zamon répond  négativement.  Nous  avons  dans  le  droit 
canonique  un  décret  du  pape  Innocent  III  qui  enjoint 
aux  évéques  de  Valence  et  de  Burgos  en  Espagne  d'em- 
pêcher certaines  abbesses  de  bénir  leurs  religieuses ,  de 
les  confesser,  et  de  prêcher  publiquement.  c<  Quoique , 
ff  dit-il  ^j  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ait  été  supé- 
ff  rieure  à  tous  les  apôtres  en  dignité  et  en  mérite,  ce 

*  Troisième  partie,  page  255,  édition  de  Lyon,  i^BS.—  ^Mabil.,  ch.  viii 
et  iiii, — ^  Chap.  xxifi.— **  Liv.  I ,  ch.  lxxvi. — *  C.  No9a  X,  Extra  depaaùt, 
et  remiss, 

DicTioirir.  philos.  UI.  ti 
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<(  n'est  pas  néanmoins  à  elle,  mais  aux  apôtres,  que  le 
«  Seigneur  a  confié  les  clefs  duéroyaume  des  cieux.  » 

Ce  droit  était  si  ancien  j  qu'on  le  trouve  établi  dans 
les  Règles  de  saint  Basile*.  Il  permet  aux  abbesses 
de  confesser  leurs  religieuses  conjointement  avec  un 
prêtre. 

Le  P.  Martène,  dans  ses  Rites  de  P Église^ ^  con- 
vient que  les  abbesses  confessèrent  long -temps  leurs 
nonnes;  mais  il  ajoute  qu'elles  étaient  si  curieuses, 
qu'on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L'ex-jésuite  nommé  Nonotte  doit  se  confesser  et 
faire  pénitence,  non  pas  d'avoir  été  un  des  plus  grands 
ignorants  qui  aient  jamais  barbouillé  du  papier,  car  ce 
n'est  pas  un  péché  ;  non  pas  d'avoir  appelé  du  nom 
S  erreurs  '  des  vérités  qu'il  ne  connaissait  pas;  mais  d'a- 
•  voir  calomnié  avec  la  plus  stupide  insolence  l'auteur 
de  cet  article,  et  d'avoir  appelé  son  frère  raca,  en 
niant  tous  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  dont  il  ne  sa- 
vait pas  un  mot.  Il  s'est  rendu  coupable  de  la  'géhenne 
du  feu  i  il  faut  espérer  qu'il  demandera  pardon  à  Dieu 
de  ses  énormes  sottises  :  nous  ne  demandons  point  la 
mort  du  pécheur,  mais  sa  convecsion. 

On  a  long-temps  agité  pourquoi  trois  hommes  as- 
sez fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde  où  la 
confession  est  en  usage ,  sont  morts  sans  ce  sacre- 
ment Ce  sont  le  pape  Léon  X,  Pellisson ,  et  le  car- 
dinal Dubois. 

■  Tome  n ,  page  453.—*'  Tome  II ,  page  39. 

<  Allusion  à  TouirTage  de  Nonotte,  intitulé  :  Les  Erreurs  de  M.  de  Vol- 
taire,  B. 
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Ce  cardinal  se  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  bistouri 
de  La  Peyronie;  mais  il  pouvait  se  confesser  et  com- 
munier avant  l'opération. 

Pellisson ,  protestant  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans , 
s'était  converti  pour  êti*e  maître  des  requêtes,  et  pour 
avoir  des  bénéfices. 

À  l'égard  du  pape  Léon  X ,  il  était  si  occupé  des  af" 
iaires  temporelles  quand  il  fut  surpris  par  la  mort, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  songer  aux  spirituelles. 

OES  BUXETS  DB  C017F£SSH)fï. 

Dans  les  pays  protestants  on  se  confesse  à  Dieu , 
et  dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les  pro« 
testants  disent  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu ,  au  lieu 
qu'on  ne  dît  aux  hommes  que  ce  qu'on  veut.  Comme, 
nous  ne  traitons  jamais  la  controverse ,  nous  n'en- 
trons point  dans  cette  ancienne  dispute.  Notre  société 
littéraii'e  est  composée  de  catholiques  et  de  protes- 
tants réunis  par  l'amour  des  lettres.  Il  ne  faut  pas  que 
les  querelles  ecclésiastiques  y  sèment  la  zizanie. 

^  Contentons-nous  de  la  belle  réponse  de  ce  Grec 
dont  nous  avons  déjà  parlé*,  et  qu'un  prêtre  voulait 
confesser  aux  mystères  de  Cérès  :  Est-ce  à  Dieu  ou  à 
toi  que  je  dois  parler?  —  C'est  à  Dieu. — Retire-toi 
donc,  ô  homme  ! 

En  Italie,  et  dans  les  pays  d'obédience,  il  faut  que 
tout  le  monde,  sans  distinction,  se  confesse  et  com- 
munie. Si  vous  avez  par-devers  vous  des  péchés  énor- 

I  Cet  alinéa  n'existait  pas  eu  1771  ;  il  fut  ajouté  eu  1774-  £• 
>  Ci-dessus,  page  1 54,  ligne  5.  9. 

II. 
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mes  j  vous  avez  aussi  les  grands-pénitenciers  pour  vous 
absoudre.  Si  votre  confession  ne  vaut  rien,  tant  pis 
pour  vous.  On  vous  donne  à  bon  compte  un  reçu  im- 
primé moyennant  quoi  vous  communiez ^  et  on  jette 
tous  les  reçus  dans  un  ciboire  ;  c'est  la  règle. 

On  ne  connaissait  point  à  Paris  ces  billets  au  por* 
teur,  lorsque,  vers  Tan  1750,  un  archevêque  de  Paris 
imagina  d'introduire  une  espèce  de  banque  spirituelle 
pour  extii*per  le  jansénisme,  et  pour  faire  triompher 
la  bulle  Unigenitus^.  11  voulut  qu'on  refusât  Textrême- 
onction  et  le  viatique  à  tout  malade  qui  ne  remettait 
pas  un  billet  de  confession  signé  d'un  prêtre  consti- 
tutionnaire. 

C'était  refuser  les  sacrements  aux  neuf  dixièmes  de 
Paris.  On  lui  disait  en  vain  :  Songez  à  ce  que  vous  fai- 
tes :  ou  ces  sacrements  sont  nécessaires  pour  n'être 
point  damné,  ou  l'on  peut  être  sauvé  sans  eux  avec  la 
foi,  l'espérance,  la  charité,  les  bonnes  œuvres,  et  les 
mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut  être  sauvé  sans 
ce  viatique,  vos  billets  sont  inutiles.  Si  les  sacrements 
sont  absolument  nécessaires,  vous  damnez  tous  ceux 
que  vous  en  privez  ;  vous  faites  brûler  pendant  toute 
l'éternité  six  à  sept  cent  mille  âmes,  supposé  que 
vous  viviez  assez  long-temps  pour  les  enterrer  :  cela 
est  violent;  calmez-vous,  et  laissez  mourir  chacun 
comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  point  à  ce  dilemme  ;  mais  il  persista. 
C'est  une  chose  horrible  d'employer  pour  tourmenter 
les  hommes  la  religion  qui  les  doit  consoler.  Le  par- 

«  Voyez  le  chap.  xxxvi  du  Précis  dit  Siècle  de  Lottis  XV,  et  !c  chap.  txT 
deVHistoireduP€0'lement.  K 
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lement  qui  a  la  grande  police,  et  qui  vit  la  société 
troublée  y  opposa,  selon  la  coutume,  des  arrêts  aux 
mandements.  La  discipline  ecclésiastique  ne  voulut 
point  céder  à  Tautorité  légale.  Il  fallut  que  la  magis- 
trature employât  la  force,  et  qu'on  envoyât  des  ar- 
chers pour  faire  confesser,  conmiunier  et  enterrer 
les  Parisiens  à  leur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n'y  avait  point 
encore  d'exemple,  les  esprits  s'aigrirent;  on  cabala 
à  la  cour,  conmie  s'il  s'était  agi  d'une  place  de  fer- 
mier général,  ou  de  faire  disgracier  un  ministre.  Le 
royaume  Ait  troublé  d'un  bout  à  l'autre.  Il  entre  tou- 
jours dans  une  cause  des  incidents  qui  ne  sont  pas  du 
fond  :  il  s'en  mêla  tant  que  tous  les  membres  du  par- 
lement furent  exilés,  et  que  l'archevêque  le  fut  à  son 
tour. 

Ces  billets  de  confession  auraient  fait  naître  une 
guerre  civile  dans  les  temps  précédents;  mais  dans  le 
nôtre  ils  ne  produisirent  heureusement  que  des  tracas- 
series civiles.  L'esprit  philosophique,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  raison,  est  devenu  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  le  seul  antidote  dans  ces  maladies  épidé- 
miques. 

CONFIANCE  EN  SOI-MÊME^ 

CONFISCATION  ^ 

On  a  très  bien  remarqué  dans  le  Dictionnaire  En-- 
cydopédiquBj  à  l'article  Confiscationy  que  le  fisc,  soie 

(  Sous  ce  titre  >  Voltaire  avait  reproduit^  dans  ses  Questions  sur  tEncy- 
clopédU,  son  conte  ou  roman  de  Memnon,  Voyez  tome  XXXill. 
*  Questions  sur  r Encyclopédie,  quatrième  partie ,  1771.  B« 
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public,  soit  royal,  soit  seigneurial,  soit  impérial,  soit 
déloyal,  était  un  petit  panier  de  jonc  ou  d'osier,  dans 
lequel  on  mettait  autrefois  le  peu  d'argent  qu'on  avait 
pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  servons  aujour- 
d'hui de  sacs  ;  le  fisc  royal  est  le  sac  royal. 

C'est  une  maxime  reçue  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe,  que  qui  confisque  le  corps  confisque  les 
biens.  Cet  usage  est  surtout  établi  dans  les  pays  où 
la  coutume  tient  lieu  de  loi  ;  et  une  famille  entière 
est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  feute  d'un  seul 
homme. 

Confisquer  le  corps  n'est  pas  mettre  le  corps  d'un 
homme  dans  le  panier  de  son  seigneur  suzerain;  c'est, 
dans  le  langage  barbare  du  barreau ,  se  rendre  maître 
du  corps  d'un  citoyen,  soit  pour  lui  ôter  la  vie,  soit 
pour  le  condamner  à  des  peines  aussi  longues  que  sa 
vie  :  on  s'empare  de  ses  biens  si  on  le  fait  périr,  ou 
s'il  évite  la  mort  par  la  fuite. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  assez  de  faire  mourir  un  homme 
pour  ses  fautes,  il  faut  encore  faire  mourir  de  faim  se5 
enfants. 

La  rigueur  de  la  coutume  confisque,  dans  plus  d'un 
pays ,  les  biens  d'un  homme  qui  s'est  arraché  volon- 
tairement aux  misères  de  cette  vie;  et  ses  enfants 
sont  réduits  à  la  mendicité  parceque  leur  père  est 
mort. 

Daas  quelques  provinces  catholiques  romaines,  on 
condamne  aux  galères  perpétuelles,  par  uoe  sentence 
arbitraire,  un  père  de  famille',  soit  pour  avoir  donné 

^  Voyez  redit  de  1724,  14  mai,  publié  kh  sollicitation  du  cardinal  de 
Kleury,  et  revu  par  lui. 
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retraite  chez  soi  à  un  prëdicant,  soit  pour  avoir  ëconté 
son  sermon  dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque 
désert  :  alors  la  fenune  et  les  enfants  sont  réduits  à 
m^idier  leur  pain. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste  à  ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins,  et  à  donner  à  un  homme  le  bien 
d'autrui ,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de  la  re- 
publique romaine.  Sylla  l'introduisit  dans  ses  pro- 
scriptions. Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par 
Sylla  n'était  pas  un  exemple  à  suivre.  Aussi  cette  loi, 
qui  semblait  n'être  dictée  que  par  l'inhumanité  et 
l'avarice,  ne  fut  suivie  ni  par  César,  ni  par  le  bon 
empereur  Trajan,  ni  par  les  Antonins,  dont  toutes  les 
nati<His  prononcent  encore  le  nom  avec  respect  et 
avec  amour.  Enfin,  sous  Justinien,  la  confiscation 
n'eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèso*majesté.  Comme 
ceux  qui  en  étaient  accusés  étaient  pour  la  plupart  de 
grands  seigneurs,  il  semble  que  Justinien  n'ordonna 
la  confiscation  que  par  avarice.  Il  semble  aussi  que 
dans  les  iepifs  de  l'anarchie  féodale,  les  princes  et 
les  seigneurs  des  terres  étant  très  peu  riches,  cher- 
chassent à  augmenter  leur  trésor  par  les  condamna- 
tions de  leurs  sujets ,  et  qu'on  voulût  leur  faire  un 
revenu  du  crime.  Les  lois  chez  eux  étant  arbitraires, 
et  la  jurisprudence  romaine  ignorée ,  les  coutumes  ou 
bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd'hui 
que  la  puissance  des  souverains  est  fondée  sur  des 
richesses  immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas 
besoin  de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille 
malheureuse.  Ils  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire 
au  premier  qui  les  demande.   Mais  est-ce  à  un  ci- 
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toyen  à  s'engraisser  des  restes  du  sang  d'un  autre 
citoyen  ? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays  oii 
le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Elle  ne  l'est  point  dans  quelques 
pays  coutumiers,  comme  le  Bourbonnais,  le  Berri, 
le  Maine ,  le  Poitou ,  la  Bretagne ,  où  au  moins  elle 
respecte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à 
Calais  y  et  les  Anglais  l'abolirent  lorsqu'ils  en  furent 
les  maîtres.  Il  est  assez  étrange  que  les  habitants  de 
la  capitale  vivent  sous  une  loi  plus  rigoureuse  que 
ceux  de  ces  petites  villes  :  tant  il  est  vrai  que  la  juris- 
prudence a  été  souvent  établie  au  hasard,  sans  régu- 
larité, sans  uniformité,  comme  on  bâtit  des  chau*  , 
mières  dans  un  village. 

Voici  comment  l'avocat-général  Orner  Talon  parla 
en  plein  parlement  dans  le  plus  Jbeau  siècle  de  la 
France,  en  1678,  au  sujet  des  biens  d'une  demoi- 
selle de  Canillac  qui  avaient  été  confisqués.  Lecteur, 
faites  attention  à  ce  discours;  il  n'est  pas  dans  le 
style  des  Oraisons  de  Cicéron,  mais  il  est  curieux  ^ 

CONQUÊTE. 

Réponse  à  un  questionneur  sur  ce  mot. 

Quand  les  Silésiens  et  les  Saxons  disent,  r<Nous 
«  sommes  la  conquête  du  roi  de  Prusse,  »  cela  ne  veut 

I  Voyez  ce  morceau  dans  le  CommenUùre  sur  le  livre  des  déUts  et  des 
peines,  depuis  l'alinéa  qui  commence  par  ces  mots  :  Au  clwpUre  xiii  du  Deu^ 
téronome,  jusqu'il  la  fin  du  paragraphe  xxi  {Mélanges,  année  1766}.  B» 
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pas  dire,  le  roi  de  Prusse  nous  a  plu;  mais  seulement, 
il  nous  a  subjugues. 

Mais  quand  une  femme  dit.  Je  suis  la  conquête  de 
M.  l'abbé,  de  M.  le  chevalier,  cela  veut  dire  aussi,  il 
m'a  subjuguée  :  or ,  on  ne  peut  subjuguer  madame 
sans  lui  plaire;  mais  aussi  madame  ne  peut  être  sub- 
juguée sans  avoir  plu  à  monsieur;  ainsi,  selon  toutes 
les  règles  de  la  logique,  et  encore  plus  de  la  physique, 
quand  madame  est  la  conquête  de  quelqu'un ,  cette 
expression  emporte  évidemment  que  monsieur  et  ma- 
dame se  plaisent  l'un  à  l'autre  :  j'ai  fait  la  conquête  de 
monsieur,  signifie,  il  m'aime;  et  je  suis  sa  conquête^ 
veut  dire  nous  nous  aimons.  M.  Tascher  s'est  adressé, 
dans  cette  importante  question,  à  un  homme  désinté- 
ressé ,  qui  n'est  la  conquête  ni  d'un  roi  ni  d'une  dame, 
et  qui  présente  ses  respects  à  celui  qui  a  bien  voulu  le 
consulter. 

CONSCIENCE'. 

SECTION  PEEMIÈRE. 
De  la  conscience  du  bien  et  du  mal. 

Locke  a  démontré  (s'il  est  permis  de  se  servir  de 
ce  terme  en  morale  et  en  métaphysique)  que  nous 
n'avons  ni  idées  innées,  ni  principes  innés;  et  il  a  été 
obligé  de  le  démontrer  trop  au  long ,  parcequ'alors 
l'erreur  contraire  était  universelle. 

De  là  il  suit  évidemment  que  nous  avons  le  plus 

>  Les  quatre  sections  de  cet  article  parurent  en  1771 ,  dans  la  quatrième 
partie  des  Questiotu  sur  tEneychpédie.Vut  venion  de  la  quatrième  section 
est  de  1767.  B. 
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grand  besoin  qu'an  nous  mette  de  bonnes  idées  et  de 
bons  principes  dans  la  tête ,  dès  que  nous  pouvoas 
faire  usage  de  la  faculté  de  l'entendemeot. 

Locke  apporte  l'exemple  des  sauvages  qui  tuent  et 
qui  mangent  leur  prochain  sans  aucun  remords  de 
conscience,  et  des  soldats  chrétiens  bien  élevés,  qui, 
dans  une  ville  prise  d'assaut,  pillent,  égorgent,  vio- 
lent, non  seulement  sans  remords,  mais  avec  un  plai- 
sir charmant,  avec  honneur  et  gloire,  avec  les  applau- 
dissements de  tous  leurs  camarades. 

Il  est  très  sûr  que  dans  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi,  et  dans  les  autos-da-féy  dans  les  saints 
actes  de  foi  de  l'inquisition,  nulle  conscience  de 
meurtrier  ne  se  reprocha  jamais  d'avoir  massacré 
hommes,  femmes,  enfants;  d'avoir  fait  crier,  éva- 
nouir, mourir  dans  les  tortures  des  malheureux  qui 
n'avaient  d'autres  crimes  que  de  faire  la  pâque  diffé- 
remment des  inquisiteurs. 

11  résulte  de  tout  cela  que  nous  n'avons  point  d'au- 
tre conscience  que  celle  qui  nous  est  inspirée  par  le 
temps,  par  l'exemple,  par  notre  tempérament,  par 
nos  réflexions. 

L'homme  n'est  né  avec  aucun  principe,  mais  avec* 
la  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le 
rendra  plus  enclin  à  la  cruauté  ou  à  la  douceur;  son 
entendement  lui  fera  comprendre  un  jour  que  le 
carré  de  douze  est  cent  quarante-quatre,  qu'il  ne  faut 
pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui 
fit;  mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui-même  ces  vé- 
rités dans  son  enfance;  il  n'entendra  pas  la  première, 
^t  il  ne  sentira  pas  la  seconde. 
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Un  petit  sauvage  qui  aura  fiiim,  et  à  qui  soh  père 
•aura  donné  un  morceau  d'un  autre  sauvage  à  manger, 
en  demandera  autant  le  lendemain,  sans  imaginer 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  son  prochain  autrement  qu'on 
ne  voudrait  être  traite  soi-même.  Il  fait  machinale- 
ment ,  invinciblement ,  tout  le  contraire  de  ce  que 
cette  étemelle  vérité  enseigne. 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur;  elle  a  donné 
à  l'homme  la  disposition  à  la  pitié,  et  le  pouvoir  de 
ccMnprendre  la  vérité.  Ces  deux  présents  de  Dieu  sont 
le  fondement  de  la  société  civile.  C'est  ce  qui  fait  qu'il 
y  a  toujours  eu  peu  d'anthropophages  ;  c'est  ce  qui 
rend  la  vie  un  peu  tolérable  chez  les  nations  civili- 
sées. I^s  pères  et  les  mères  donnent  à  leurs  enfants 
une  éducation  qui  les  rend  bientôt  sociables;  et  cette 
éducation  leur  donne  une  conscience. 

Une  religion  pure ,  une  morale  pure ,  inspirées  de 
bonne  heure,  façonnent  tellement  la  nature  humaine, 
que  depuis  environ  sept  ans  jusqu'à  seize  ou  dix-sept, 
on  ne  fait  pas  une  mauvaise  action  sans  que  la  con- 
science en  fasse  un  reproche.  Ensuite  viennent  les 
violentes  passions  qui  combattent  la  conscience ,  et  qui 
l'étoufTent  quelquefois.  Pendant  le  conflit,  les  hommes 
tourmentés  par  cet  orage  consultent  en  quelques  oc- 
casions d'autres  hommes ,  comme  dans  leurs  maladies 
ils  consultent  ceux  qui  ont  l'air  de  se  bien  porter. 

C'est  ce  qui  a  produit  des  casuistes ,  c'est-à-dire  des 
gens  qui  décident  des  cas  de  conscience.  Un  des  plus 
sages  casuistes  a  été  Cicéron  dans  son  livre  des  Of- 
fices ^  c'est-à-dire  des  devoirs  de  l'homme.  Il  examine 
les  points  les  plus  délicats;  mais,  long-temps  avant 
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lui  y  Zoroastre  avait  paioi  régler  la  conscience  par  le 
plus  beau  des  préceptes  :  «Dans  le  doute  si  une  action 
a  est  bonne  ou  mauvaise ^  abstiens-toi,  »  Porte  XXX. 
Nous  en  parlons  ailleurs  '. 

SECTION  n>. 
Si  un  juge  doit  juger  selon  sa  conscience  ou  selon  les  preuves. 

Thomas  d'Aquin ,  vous  êtes  un  grand  saint ,  un 
grand  théologien  ;  et  il  n'y  a  point  de  dominicain  qui 
ait  pour  vous  plus  de  vénération  que  moi.  Mais  vous 
avez  décidé  dans  votre  Somme,  qu'un  juge  doit  don- 
ner sa  voix  selon  les  allégations  et  les  prétendues 
preuves  contre  un  accusé  dont  l'innocence  lui  est  par- 
faitement connue.  Vous  prétendez  que  les  dépositions 
des  témoins  qui  ne  peuvent  être  que  fausses,  les 
preuves  résultantes  du  procès  qui  sont  impertinentes, 
doivent  l'emporter  sur  le  témoignage  de  ses  yeux 
mêmes*  Il  a  vu  commettre  le  crime  par  un  autre;  et, 
selon  vous,  il  doit  en  conscience  condamner  l'accusé 
quand  sa  conscience  lui  dit  que  cet  accusé  est  innocent. 

Il  faudrait  donc ,  selon  vous ,  que  si  le  juge  lui- 
même  avait  commis  le  crime  dont  il  s'agit ,  sa  con- 
science l'obligeât  de  condamner  l'homme  faussement 
accusé  de  ce  même  crime. 

En  conscience,  grand  saint,  je  crois  que  vous  vous 
êtes  trompé  de  la  manière  la  plus  absurde  et  la  plus 

I  Voyei  dans  le  présent  dictionnaire  les  articles  Beau,  Juste  ,  Religioxt  , 
section  ii ,  et  Zoroastrb  ;  et  encore  dans  les  Tiféianges ,  année  1 768 ,  le  dia- 
logue ABCy  dixième  entretien.  B. 

A  Voyez  ma  note,  page  169.  B. 
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horrible  :  c'est  dommage  qu'en  possédant  si  bien  le 
droit  canon,  vous  ayez  si  mal  connu  le  droit  naturel. 
I^  premier  devoir  d'un  magistrat  est  d'être  juste  avant 
d'être  formaliste  :  si  en  vertu  des  preuves,  qui  ne  sont 
jamais  que  des  probabilités,  je  condamnais  un  homme 
dont  l'innocence  me  serait  démontrée,  je  me  croirais 
un  sot  et  un  assassin. 

Heureusement,  tous  les  tribunaux  de  l'univers 
pensent  autrement  que  vous.  Je  ne  sais  pas  si  Fari- 
nacius  et  Grillandus  sont  de  votre  avis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  vous  rencontrez  jamais  Cicéron,  Ulpien,  Tri* 
bonien ,  Dumoulin ,  le  chancelier  de  Lllospital ,  le 
chancelier  d'Aguesseau,  demandez-leur  bien  pardon 
de  l'erreur  où  vous  êtes  tombé. 

SECTION  m>. 
De  la  conscience  trompeuse. 

Ce  qu'on  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux  sur  cette 
question  importante,  se  trouve  dans  le  livre  comique 
de  Tristram  Shandfy  écrit  par  un  curé  nommé  Sterne, 
le  second  ^  Rabelais  d'Angleterre;  il  ressemble  à  ces 
petits  satyres  de  l'antiquité  qui  renfermaient  des  es^ 
sences  précieuses. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paie,  assistés  du  doc- 

I  Voyez  ma  note  page  169.  B. 

»  L'autre  Rabelais  anglais  est  Swift:  voyez  dans  les  Mélanges,  année 
1734 1  la  Tingt-deuxième  des  Lettres  philosophiques  ;  Voltaire  a  aussi  parlé 
de  Swift  dans  la  cinquième  de  ses  Lettres  à  son  altesse  monseigneur  le  orinee 
d^**  (voyez  les  Mélanges,  année  1767).  11  parle  de  Tristram  Shandjr  dans 
run  des  Articles  fournis  par  lui  au  Journal  de  politique  et  de  littérature  :  * 
(voyez  les  Mélanges,  année  1 777).  B. 
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teur  Sk)p,  font  les  questions  lès  plus  ridicules.  Dans 
ces  questions,  les  théologiens  de  France  ne  sont  pas 
épargnés.  Oninsiste  particulièrement  sur  un  Mémoil-e 
présenté  à  la  Sorbonne  par  un  chirurgien ,  qui  de- 
mande la  permission  de  baptiser  les  en&nts  dans  le 
ventre  de  leurs  mères ,  au  moyen  d'une  canule  cpi'il 
introduira  proprement  dans  Tutérus  ^  sans  blesser  la 
mère  ni  l'enfant 

Enfin  y  ils  se  font  lire  par  un  caporal  un  ancien  ser- 
mon sur  la  conscience^  composé  par  ce  m^e  curé 
Sterne. 

Parmi  plusieurs  peintures,  supérieures  à  celles  de 
Rembrandt  jet  au  crayon  de  Callot,  il  peint  un  hon- 
nête homme  du  monde  passant  ses  jours  tlans  les 
plaisirs  de  la  table,  du  jeu  et  de  la  débauche,  ne  fe- 
sant  rien  que  la  bonne  compagnie  puisse  lui  repro- 
cher, et  par  conséquent  ne  se  reprochant  rien.  Sa 
conscience  et  son  honneur  l'accompagnent  aux  spec- 
tacles, au  jeu,  et  surtout  lorsqu'il  paie  libéralement 
la  fille  qu'il  entretient  II  punit  sévèrement,  quand 
il  est  en  charge,  les  petits  larcins  du  commun  peu- 
ple; il  vit  gaiement ,  et  meurt  sans  le  moindre  re* 
mords. 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  lecteur  pour  dire 
que  cela  est  impossible  dans  l'Église  anglicane,  et  ne 
peut  arriver  que  chez  des  papistes. 

Enfin,  le  curé  Sterne  cite  l'exemple  de  David,  qui 
a^  dit-il,  tantôt  une  conscience  délicate  et  éclairée, 
tantôt  une  conscience  très  dure  et  très  ténébreuse. 

Lorsqu'il  peut  tuer  son  roi  dans  une  caverne ,  il  se 
contente  de  lui  couper  un  pan  de  sa  robe  :  voil«i  une 
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conscience  délicate.  Il  passe  une  année  entière  sans 
avoir  le  moindre  remords  de  son  adultère  avec  Betb- 
sabée  et  du  meurtre  d'Urie:  voilà  la  même  conscience 
endurcie  et  privée  de  lumière. 

Tels  sont,  dit«il,  la  plupart  des  hommes.  Nou» 
avouons  à  ce  curé  que  les  grands  du  monde  sont  très 
souvent  dan»  ce  cas:  le  torrent  des  plaisirs  et  des 
affaires  les  entraîne;  ils  n'ont  pas  le  temps  d'avoir  de 
la  conscience,  cela  est  bon  pour  le  peuple;  encore 
n'en  a^t-il  guère  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent. 
Il  est  donc  très  bon  de  réveiller  souvent  la  conscience 
des  couturières  et  d^  rois  par  une  morale  qui  puisse 
faire  impression  sur  eux;  mais  pour  faire  cette  im* 
pression ,  il  faut  mieux  parler  qu'on  ne  parle  aujour- 
d'hui. 

SECTION  ÏV*'. 

Liberté  de  conscience. 

« 

i 

Nous  n  adoptons  pas  tout  ce  paragraphe;  mais  comme  H  y  a  quelques 
vérités,  nous  n'avons  pas  eru  devoir  romeltre;  et  nous  ne  nous  char- 
geons pas  dejust^ier  ee  qui  peut  s'y  trouver  de  peu  mesuré  et  de  trop 
dur*K 

L'aumônier  du  prince  de***,  lequel  prince  est  catho- 
lique romain,  menaçait  un  anabaptiste  de  le  chasser 

*>  Cette  seelicm ,  vwc  ks  nuriante»  qui  suive&t ,  était  reproduite  plus  loin 
sous  le  mot  LinRTi  db  comcnircv.  Elle  éuit  dans  les  Questions  sur  CEn- 
eyelopédie  ,  (4*  partie)  1771,  telle  que  je  la  laisse  ici . —  Ce  morceau  a^ait 
déjà  paru  avec  le  texte  que  je  mets  en  variante,  k  la  soite  du  Fragment  des 
instruetions pour  le  prince  royal  de***  (ifoyei  \e&  Mélanges,  année  1767),  et 
avait  été  reproduit  dans  les  Nouveaux  Mélanges ,  partie  a' ,  1 7  70.  B. 

^>n  est  assez  singulier  que  cette  note  ait  éternise  à  celle  des  deusi  Versions 
de  Tarticle  qui  est  la  plus  mesurée,  ainsi  qu*on  peut  en  juger.  B. 
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des  petits  états  du  prince;  il  lui  disait  quHl  n'y  a  que 
trois  sectes  autorisées  dans  l'empire*'; que  pour  lui, 
anabaptiste,  qui  était  d'une  quatrième,  il  n'était  pas 
digne  de  vivre  dans  les  terres  de  monseigneur;  et  en- 
fin, la  conversation  s'échauffant  y  l'aumonier  menaça 
l'anabaptiste  de  le  faire  pendre.  Tant  pis*^  pour  son 
altesse  y  répondit  l'anabaptiste;  je  suis  un  gros  ma- 
nufacturier; j'emploie  deux  cents  ouvriers;  je  fais 
entrer  deux  cent  mille  écus  par  an  dans  ses  états; 
ma  famille  ira  s'établir*^  ailleurs;  monseigneur  y 
perdra. 

Et  si  monseigneur  fait  pendre  tes  deux  cents  ou- 
vriers et  ta  famille?  reprit  l'aumônier;  et  s'il  donne  ta 
manufacture  à  de  bons  catholiques? 

Je  l'en  défie'^  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas  une 
manufacture  comme  une  métairie,  parcequ'on  ne 
donne  pas  l'industrie.  Cela  serait  beaucoup  plus  fou 
que  s'il  fesait  tuer  tousi  ses  chevaux  *4  parceque  l'un 
d'eux  t'aura  jeté  par  terre,  et  que  tu  es  un  mauvais 
écuyer.  L'intérêt  de  monseigneur  n'est  pas  que  je 
mange  *^  du  pain  sans  levain  ou  levé  :  il  est  que  je  pro^ 
cure  à  ses  sujets  de  quoi  manger^  et  que  j'augmente 

*'  Vaeiante...  dans  F  empire,  œlle  qui  mange  Jésua-Christ  sur  la  foi  seule , 
dans  un  morceau  de  pain  en  buYant  un  coup  ;  celle  qui  mange  Jésus-Christ 
Dieu  avec  du  pain  ;  et  celle  qui  mange  Jésus-Christ  Dieu  en  corps  et  en  ame, 
sans  pain  ni  vin;  que  pour  lui ,  anabaptiste  qui  ne  mange  Dieu  en  aucune 
&çon,  il  n^ était  pas  digne,  etc. 

**  Var.  Bla  foi  t€uu  pis,  etc. 

*^  Vae.  Ma  famiUe  s'établira  ailleurs;  monseigneur  y  perdra  plus  que 
moi. 

N  Var.  Tous  ses  veanx  qui  ne  communient  pas  plus  que  moi.  Viniê- 
rét,  etc. 

*5  Var.  Que  je  mange  Dieu  ;  ii  est ,  etc. 
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ses  revenus  par  mon  travail.  Je  suis  un  honnête 
homme;  et  quand  j'aurais  le  malheur  de  n'être  pas 
né  tel,  ma  profession  me  forcerait  à  le  devenir;  car 
dans  les  entreprises  de  négoce ,  ce  n'est  pas  comme 
dans  celles  de  cour*'  et  dans  les  tiennes:  point  de 
succès  sans  probité.  Que  t'importe  que  j'aie  été  bap- 
tisé dans  l'âge  qu'on  appelle  de  raison,  tandis  que  tu 
l'as  été  sans  le  savoir?  Que  t'importe  que  j'adore 
Dieu  *^  à  la  manière  de  mes  pères  ?  Si  tu  suivais  tes 
belles  maximes,  si  tu  avais  la  force  en  main,  tu  irais 
donc  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  fesant  pendre 
à  ton  plaisir  le  Grec  qui  ne  croit  pas  que  l'Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils;  tous  les  Anglais  ;  tous  les 
Hollandais,  Danois,  Suédois,  Islandais,  Prussiens, 
Hanovriens,  Saxons,  Holstenois,  Hessois,  Virtember- 
geois,  Bernois,  Hambourgeois,  Cosaques,  Valaques, 
Russes,  qui  ne  croient  pas  le  pape  infaillible;  tous 
les  musulmans  qui  croient  un  seul  Dieu*^,  et  les  In- 
diens dont  la  religion  est  plus  ancienne  que  la  juive, 
et  les  lettrés  chinois ,  qui,  depuis  quatre  mille  ^*  ans, 
'  servent  un  Dieu  unique  sans  superstition  et  sans  fa- 
natisme? Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  si  tu  étais  le  maî- 
tre? Assurément,  dit  le  moine ^;  car  je  suis  dévoré 


*<  Vaa.  Celles  de  cour;  point  de  succès ,  etc. 

*>  Vae.  Que  t'importe  que  f  adore  Dieu  sans  le- manger,  tandis  que  tu  le 
iaù,  que  tu  le  manges ,  et  que  tu  le  digères  ?  Si  tu  suivais ,  etc. 

*3  Vae.  Un  seul  Dieu ,  et  qui  ne  lui  donnent  ni  père  ni  mère;  et  les  In- 
diens, etc. 

*4  V^a.  Depuis  cinq  mille. 

*5  V4R.  Dit  le  prêtre;  car,  etc. 

Dicriovv.  PBiix>a.  IIL  13 
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du  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  :  Zelus  domus  suœ 
comedit  me^. 

Çà,  dis-moi  un  peu,  cher  aumônier,  repartit  l'ana- 
baptiste, es-tu  dominicain,  ou  jésuite,  ou  diable?  Je 
suis  jésuite,  dit  l'autre.  £h!  mon  ami,  si  tu  n'es  pas 
diable,  pourquoi  dis-tu  des  choses  si  diaboliques? 

C'est  que  le  révérend  père  recteur  m'a  ordonné  de 
les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  abomination  au  révérend 
père  recteur? 

C'est  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre? 

De  notre  général,  et  le  tout  pour  plaire*  à  un  plus 
grand  seigneur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre,  qui  avec  trois  doigts  avez  trouvé 
le  secret  de  vous  rendre  maîtres  d'une  grande  partie 
du  genre  humain ,  si  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez 
que  vos  richesses  et  votre  puissance  ne  sont  point  es- 
sentielles à  votre  salut  et  au  nôtre,  jouissez-en  avec 
modération.  Nous  ne  voulons  pas  vous  démitrer,  vous 
détiarer  :  mais  ne  nous  écrasez  pas.  Jouissez  et  lais- 
sez-nous paisibles;  démêlez  vos  intérêts  avec  les  rois, 
et  laissez-nous  nos  manufactures. 

I  Yar.  Zelus  domus  tiue  comedU  me.  (Psalm.  lxviii,  10.) 

Étrange  secte!  ou  plutôt  infernale  horreur  !  s'écria  le  bon  père  de  famille. 
Quelle  religion  qne  celle  qui  ne  se  soutiendrait  que  par  des  bourreaux,  et 
qui  ferait  à  Dieu  Voutrage  de  lui  dire  :  Tu  n'es  pas  assez  puissant  pour  sou- 
tenir par  toi-même  ce  que  nous  appelons  ton  véritable  culte,  il  fout  que  nous 
t'aidions  ;  tu  ne  peux  rien  sans  nous,  et  nous  ne  pouvons  rien  sans  tortures» 
sans  échafauds ,  et  sans  bûchers  ! 

Çà ,  dis-moi  un  peu ,  sanguinaire  aumônier,  es-lu  dominicain ,  etc. 

*  Yar.  Pour  plaire  au  pape. 

Le  pauvre  anabaptiste  s'écria  :  Sacrés  papes  qui  êtes  à  Kome  sur  le  trône 
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CONSEILLER  OU  JUGE'. 

BARTOLOMÉ. 

Quoi  !  il  n'y  a  que  deux  ans  que  vous  étiez  au  col- 
lège, et  vous  voilà  déjà  conseiller  de  la  cour  de 
Naples? 

GERONIMO. 

Oui,  c'est  un  arrangement  de  famille:  il  m'en  a 
peu  coûté. 

BARTOLOMÉ. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  savant  depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu  ? 

GERONIMO. 

Je  me  suis  quelquefois  fait  inscrire  dans  l'école  de 
droit,  oïl  l'on  m'apprenait  que  le  droit  naturel  est  com- 
mun aux  hommes  et  aux  bétes,  et  que  le  droit  des 
gens  n'est  que  pour  les  gens.  On  me  parlait  de  l'édit 
du  préteur,  et  il  n'y  a  plus  de  préteur;  des  fonctions 
des  édiles,  et  il  n'y  a  plus  d'édiles;  du  pouvoir  des 
maîtres  sur  les  esclaves,  et  il  n'y  a  plus  d'esclaves.  Je 
ne  sais  presque  rien  des  lois  de  Naples ,  et  me  voilà 
juge. 

des  Césars  )  archevêques ,  évèques»  abbés  devenus  souverains,  je  vous  res- 
pecte et  je  TOUS  fuis.  Mais  si  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez  que  vos  ri- 
chesses et  votre  puissance  ne  sont  fondées  que  sur  Tignoranoe  et  la  bêtise  de 
DOS  pères,  jouissez-en  du  moins  avec  modération.  Nous  ne  voulons  point 
vous  détrôner,  mais  ne  nous  écrasez  pas.  Jouissez,  et  laissez-nous  paisibles. 
Sinon  craignez  qu'à  la  fin  la  patience  n'échappe  aux  peoples,  et  qu'on  ne 
vous  réduise ,  pour  le  bien  de  vos  âmes,  à  la  condition  des  apôtres,  dont 
vous  prétendez  être  les  successeurs. 

Ah,  misérable!  tu  voudrais  que  le  pape  et  l'évéque  de  Vurtzbourg  ga- 
gnassent le  del  par  la  pauvreté  évangâique! 

Ah ,  mon  révérend  père ,  tu  voudrais  me  fiiire  pendre  ! 

'  Qttesttons  sur  t Encyclopédie,  quatrième  partie,  1771.  B. 
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BARTOLOMÉ. 

Ne  tremblez-vous  pas  d'être  chargé  de  décider  du 
sort  des  familles,  et  ne  rougissez-vous  pas  d'être  si 
ignorant  ? 

GERONIMO. 

Si  j'étais  savant,  je  rougirais  peut-être  davantage. 
J'entends  dire  aux  savants  que  presque  toutes  les  lois 
se  contredisent;  que  ce  qui  est  juste  à  Gaiette'  est 
injuste  à  Otrante;  que  dans  la  même  juridiction  on 
perd  à  la  seconde  chambre  le  même  procès  qu'on 
gagne  à  la  troisième.  J'ai  toujours  dans  l'esprit  ce 
beau  discours  d'un  avocat  vénitien  :  a  lUustrissimi  si- 
<(  gnori ,  l'anno  passato  avete  giudicato  cosi  ;  e  questo 
ce  anno  nella  medesima  lite  avete  giudicato  tutto  il 
«  contrario;  e  sempre  ben^.  » 

Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  m'a  paru  souvent  très 
embrouillé.  Je  crois  que  si  je  les  étudiais  pendant  qua- 
rante ans,  je  serais  embarrassé  pendant  quarante  ans: 
cependant  je  les  étudie  ;  mais  je  pense  qu'avec  du  bon 
sens  et  de  l'équité,  on  peut  être  un  très  bon  magistrat, 
sans  être  profondément  savant.  Je  ne  connais  point 
de  meilleur  juge  que  Sancho  Pança:  cependant  il  ne 
savait  pas  un  mot  du  code  de  l'île  de  Barataria.  Je  ne 
chercherai  point  à  accorder  ensemble  Cujas  et  Ca- 
mille Descurtis  ^,  ils  ne  sont  point  mes  législateurs. 
Je  ne  connais  de  lois  que  celles  qui  ont  la  sanction 
du  souverain.  Quand  elles  seront  claires ,  je  les  sui- 

X  Gcëte ,  en  italien  Gajetta,  B. 

*  Ces  mots  ont  déjà  été  cités  et  traduits  dans  un  fragment  d*une  lettre  de 
Voltaire  qui  fiiit  partie  de  V Avertissement  mis  par  les  éditeurs  de  Kehl  à  la 
tragédie  à' Adélaïde  Du  Guescim,  B.  ^ 

3 Camille  Descurtis  ou  de  Curte,  jurisconsulte  vénitien.  6. 
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vrai  à  la  letti-e;  quand  elles  seront  obscures,  je  sui- 
vrai les  lumières  de  ma  raison^  qui  sont  celles  de  ma 
conscience. 

BARTOLOMÉ. 

Vous  me  donnez  envie  d'être  ignorant,  tant  vous 
raisonnez  bien:  Mais  comment  vous  tirerez-vous  des 
affaires  d'état ,  de  finance,  de  commerce? 

GERONIMO. 

Dieu  merci ,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère  à  Na* 
pies.  Une  fois  le  marquis  de  Carpi,  notre  vice-roi, 
voulut  nous  consulter  sur  les  monnaies;  nous  par^ 
lânies  de  Vœs  graine  des  Romains ,  et  les  banquiers  se 
moquèrent  de  nous.  On  nous  assembla  dans  un  temps 
de  disette  pour  régler  le  prix  du  blé;  nous  fûmes  as? 
semblés  six  semaines,  et  on  mourait  de  faim.  On  con- 
sulta eni^n  deux  forts  laboureurs  et  deux  bons  mar- 
chands de  blé ,  et  il  y  eut  dès  le  lendemain  plus  de 
pain  au  marché  qu'on  n'en  voulait. 

Chacun  doit  se  mêler  de  son  métier;  le  mien  est  de 
juger  les  contestations,  et  non  pas  d'en  faire  naître  ; 
mon  fardeau  est  assez  grand, 

CONSÉQUENCE'. 

Quelle  est  donc  notre  nature,  et  qu'est-ce  que  notre 
chétif  esprit?  Quoi!  l'on  peut  tirer  les  conséquences 
les  plus  justes,  les  plus  lumineuses,  et  n'avoir  pas  le 
sens  commun?  Cela  n'est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'A- 
thènes qui  croyait  que  tous  les  vaisseaux  qui  abor- 
daient au  Pirée*  lui  appartenaient,  pouvait  calculer 

■  Questions  ^ur  F  Encyclopédie,  quatriéine  partie,  1771.  B. 
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merveilleusement  combien  valait  le  chargement  de 
ces  vaisseaux,  et  en  combien  de  jours  ils  pouvaient 
arriver  de  Smyrne  au  Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbéciles  qui  ont  fait  des  cal- 
culs et  des  raisonnements  bien  plus  étonnants.  Ils 
n'étaient  donc  pas  imbéciles,  me  dites-vous.  Je  vous 
demande  pardon,  ils  l'étaient.  Ils  posaient  tout  leur 
édifice  sur  un  principe  absurde;  ils  enfilaient  réguliè- 
rement des  chimères.  Un  homme  peut  marcher  très 
bien  et  s'égarer,  et  alors  mieux  il  marche  et  plus  il 
s'égarer 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui 
daigna  faire  un  enfant  à  une  princesse  indienne ,  la- 
quelle accoucha  du  dieu  Fo  par  le  côté  gauche.  Cette 
princesse  était  la  propre  sœur  d'un  empereur  des 
Indes  :  donc  Fo  était  le  neveu  de  l'empereur  ;  et  les 
petits-fils  de  l'éléphant  et  du  monarque  étaient  cou- 
sins issus  de  germain  ;  donc,  selon  les  lois  de  l'état,  la 
race  de  l'empereur  étant  éteinte ,  ce  sont  les  descen- 
dants de  l'éléphant  qui  doivent  succéder.  Le  principe 
reçu,  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  est  dit  que  l'éléphant  divin  était  haut  de  neuf 
pieds  de  roi.  Tu  présumes  avec  raison  que  la  porte  de 
son  écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds,  afin  qu'il 
pût  y  entrer  à  son  aise.  Il  mangeait  cinquante  livres 
de  riz  par  jour,  vingt-cinq  livres  de  sucre,  et  buvait 
vingt-cinq  livres  d'eau.  Tu  trouves  par  ton  arithmé- 
tique qu'il  avalait  trente-six  mille  cinq  cents  livres 
pesant  par  année;  on  ne  peut  compter  mieux.  Mais 
ton  éléphant  a-t-il  existé?  était-il  beau-frère  de  l'em- 
pereur? sa  femme  a-t-elle  fait  un  enfant  par  le  côté 
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gauche  ?  c'est  là  ce  qu'il  fallait  examiner.  Vingt  au- 
teurs qui  vivaient  à  la  Cochinchine  l'ont  écrit  l'un 
après  l'autre;  tu  devais  confronter  ces  vingt  auteurs, 
peser  leurs  témoignages  ^  consulter  les  anciennes  ar- 
chives, voir  s'il  est  question  de  cet  éléphant  dans  les 
registres ,  examiner  si  ce  n'est  point  une  fable  que  des 
imposteurs  ont  eu  intérêt  d'accréditer.  Tu  es  parti 
d'un  principe  extravagant  pour  en  tirer  des  conclu- 
sions justes. 

C'est  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes  que 
la  source  Je  la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire,  Six 
vaisseaux  qui  m'appartiennent  sont  chacun  de  deux 
cents  tonneaux,  le  tonneau  est  de  deux  mille  livres 
pesaut  ;  donc  j'ai  douze  cent  mille  livres  de  marchan- 
dises au  port  de  Pirée.  Le  grand  point  est  de  savoir  si 
ces  vaisseaux  sont  à  toi.  Voilà  le  principe  dont  ta  for- 
tune dépend;  ^u  compteras  après'. 

Un  ignorant  fanatique  et  conséquent  est  souvent 
un  homme  à  étouffer.  Il  aura  lu  que  Phinées ,  trans- 
porté d'un  saint  zèle,  ayant  trouvé  un  Juif  couché 
avec  une  Madianite,  les  tua  tous  deux ,  et  fut  imité  par 
les  lévites,  qui  massacrèrent  tous  les  ménages  moitié 
madianites  et  moitié  juifs.  Il  sait  que  son  voisin  ca- 
tholique couche  avec  sa  voisine  huguenote;  il  les  tuera 
tous  deux  sans  difficulté  :  on  ne  peut  agir  plus  consé- 
quemment.  Quel  est  le  remède  à  cette  maladie  horrible 
de  l'ame?  C'est  d'accoutumer  de  bonne  heure  les  en- 
fants à  ne  rien  admettre  qui  choque  la  raison  ;  de  ne 
leur  conter. jamais  d'histoires  de  revenants,  de  fan- 
tômes, de  sorciers,  de  possédés,  de  prodiges  ridicuK^s. 

■  Voyez  rartidc  PRiifcirE. 
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Une  fille  d'une  imagination  tendre  et  sensible  en^ 
tend  parler  de  possessions  ;  elle  tombe  dans  une  ma- 
ladie de  nerfs,  elle  a  des  convulsions,  elle  se  croit 
possédée.  Ten  ai  vu  mourir  une  de  la  révolution  que 
ces  abominables  histoires  avaient  faite  dans  ses  or- 
ganes*. 

CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES, 

OD 

PROSCRIPTIONS», 
CONSTANTIN^ 

SECTION  PREMIÈRE. 
Du  siècle  de  GonstantÎD. 

Parmi  les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Auguste  ^ 
vous  avez  raison  de  distinguer  celui  de  Constantin.  Il 
est  à  jamais  célèbre  par  les  grands  changements  qu'il 
apporta  sur  la  terre.  Il  commençait ,  il  est  vrai ,  à 
ramener  la  barbarie  :  non  seulement  on  ne  retrouvait 
plus  des  Cicércms,  des  Horaces  et  des  Yirgiles,  mais 

*  Voyez  Tarticle  Espkit  ,  section  ir;  et  l'article  pAnAT^sm ,  section  ». 

■  Sous  ce  nM>t,  Voltaire  avait  reproduit,  dans  ses  Questions  sur  C Ency- 
clopédie, son  opuscule  sous  le  même  titre,  qui  se  trouve  dans  les  Mélanges, 
année  1 766.  Il  avait  nis  en  tête  les  deux  phrases  que  voici  : 

«  Il  y  a  des  choses  qu'il  iaut  sans  cesse  mettre  sous  les  yeux  des  hommes. 
«Ayant  retrouvé  ce  morceau,  qui  intéresse  l'humanité  entière,  nous  avons 
«  cru  que -c'était  ici  sa  place,  d'autant  plus  qu'U  y  a  quelques  additions.  » 

Il  y  eu  avait  en  efFet  ;  et  efles  font  partie  de  l'article  imprimé.  R. 

>  Ce  morceau  historique  avait  été  &it  pour  madame  Du  Ghàtelet.  K.  -^  U 
avait  été  imprimé  dans  la  Suite  des  Mélanges  (4*  partie),  x  756.  B. 
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il  n'y  avait  pas  même  de  Lucains,  ni  de  Sënèques; 
pas  un  historien  sage  et  exact  :  on  ne  voit  que  des 
satires  suspectes  ^  ou  des  panégyriques  encore  plus 
hasardés. 
^  Les  chrétiens  commençaient  alors  à  écrire  l'his- 
toire ;  mais  ils  n'avaient  pris  ni  Tite-Live  ni  Thucy- 
dide pour  modèle.  Les  sectateurs  de  l'ancienne  religion 
de  l'empire  n'écrivaient  ni  avec  plus  d'éloquence  ni 
avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis ,  animés  l'un  contre 
l'autre  y  n'examinaient  pas  bien  scrupuleusement  les 
calomnies  dont  on  chargeait  leurs  adversaires.  De  là 
vient  que  le  même  homme  est  regardé  tantôt  comme 
un  dieu,  tantôt  comme  un  monstre. 

La  décadence  en  toute  chose ,  et  dans  les  moindres 
arts  mécaniques  comme  dans  l'éloquence  et  dans  la 
vertu,  arriva  après  Maro-Aurèle.  Il  avait  été  le  dernier 
empereur  de  cette  secte  stoîque  qui  élevait  l'homme 
au-dessus  de  lui-même  en  le  rendant  dur  pour  lui  seul , 
et  compatissant  pour  les  autres.  Ce  ne  fut  plus,  depuis 
la  mort  de  cet  empereur  vraiment  philosophe,  que 
tyrannie  et  confusion.  Les  soldats  disposaient  souvent 
de  l'empire.  Le  sénat  tomba  dans  un  tel  mépri.s ,  que 
du  temps  de  Gallien  il  fut  défendu  par  une  loi  expresse 
aux  sénateurs  d'aller  à  la  guerre.  On  vit  à -la -fois 
trente  chefs  de  partis  prendre  le  titre  à! empereur  y  dans 
trente  provinces  de  l'empire.  Les  Barbares  fondaient 
déjà  de  tous  côtés,  au  milieu  du  troisième  siècle,  sur 
cet  empire  déchiré.  Cependant  il  subsista  par  la  seule 
discipline  militaire  qui  l'avait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles ,  le  christianisme  s'éta- 
blissait par  degrés,  surtout  en  Egypte,  dans  la  Syrie, 
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et  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure.  L'empire  romain 
admettait  toutes  sortes  de  religions ,  ainsi  que  toutes 
sortes  de   sectes  philosophiques.    On    permettait  le. 
culte  d'Osiris;  on  laissait  même  aux  Juifs  de  grands 
privilèges,  malgré  leurs  révoltes;    mais  les  peuples 
s'élevèrent  souvent  dans  les  provinces  contre  les  chré- 
tiens. Les  magistrats  les  persécutaient,  et  on  obtint 
même  souvent  contre  eux  des  édits  émanés  des  em- 
pereurs. Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  cette  haine  gé- 
nérale qu'on  portait  d'abord  au  christianisme  ^  tandis 
qu'on  tolérait  tant  d'autres  religions.  C'est  que  ni  les 
Égyptiens ,  ni  les  Juifs ,  ni  les  adorateurs  de  la  déesse 
de  Syrie,  et  de  tant  d'autres  dieux  étrangers,  ne  dé- 
claraient une  guerre  ouverte  aux  dieux  de  l'empire. 
Ils  ne  s'élevaient  point  contre  la  religion  dominante  ; 
mais  un  des  premiers  devoirs  des  chrétiens  était  d'ex- 
terminer le  culte  reçu  dans  l'empire.  Les  prêtres  des 
dieux  jetaient  des  cris  quand,  ils  voyaient  diminuer 
les  sacrifices  et  les  offrandes;  le  peuple,  toujours  fa- 
natique et  toujours  emporté ,  se  soulevait  contre  les 
chrétiens  :  cependant  plusieurs  empereurs  les  proté- 
gèrent. Adrien  défendit  expressément  qu'on  les  per- 
sécutât. Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  les  poursuivît 
point  pour  cause  de  religion.  Caracalla ,  Héliogabale, 
Alexandre,  PhiUppe,  Gallien,  leur  laissèrent  une  li- 
berté entière;  ils  avaient  au  troisième  siècle  des  églises 
publiques  très  fréquentées  et  très  riches,  et  leur  li- 
berté fut  si  grande ,  qu'ils  tinrent  seize  conciles  dans 
ce  siècle.  Le  chemin  des  dignités  étant  fermé  aux  pre- 
miers chrétiens,  qui  étaient  presque  tous  d'une  con- 
dition obscure,  ils  se  jetèrent  dans  le  commerce,  et 
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il  y  en  eut  qui  amassèrent  de  grandes  richesses.  C'est 
la  ressource  de  toutes  les  sociétés  qui  ne  peuvent  avoir 
de  charges  dans  Tétat  :  c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  les 
calvinistes  en  France,  tous  les  non -conformistes  en 
Angleterre,  les  catholiques  en  Hollande,  les  Armé- 
niens en  Perse,  les  Banians  dans  llnde,  et  les  Juifs 
dans  toute  la  terre.  Cependant  à  la  fin  la  tolérance  fut 
si  grande ,  et  les  mœurs  du  gouvernement  si  douces , 
que  les  chrétiens  furent  admis  à  tous  les  honneurs  et 
à  toutes  les  dignités.  Ils  ne  sacrifiaient  point  aux 
dieux  de  l'empire;  on  ne  s'embarrassait  pas  s'ils  al* 
laient  aux  temples,  ou  s'ils  les  fuyaient;  il  y  avait 
parmi  les  Romains  une  liberté  absolue  sur  les  exer- 
cices de»  leur  religion  ;  personne  ne  fut  jamais  forcé 
de  les  remplir.  Les  chrétiens  jouissaient  donc  de  la 
même  liberté  que  les  autres  :  il  est  si  vrai  qu'ils  par- 
vinrent aux  honneurs,  que  Dioctétien  et  Galérius  les 
en  privèrent  en  3o3,  dans  la  persécution  dont  nous 
parlerons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  ses  voies  ; 
mais  je  me  borne,  selon  vos  ordres,  à  l'histoire  poli- 
tique. 

Manès,  sous  le  règne  de  Probus,  vers  l'an  278,  foi'^ 
ma  une  religion  nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette  secte 
était  composée  des  anciens  principes  des  Persans ,  et 
de  quelques  dogmes  du  christianisme.  Probus  et  son 
successeur  Carus  laissèrent  en  paix  Manès  et  les  chré- 
tiens. Numérien  leur  laissa  une  liberté  entière.  Diocté- 
tien protégea  les  chrétiens,  et  toléra  les  manichéens 
pendant  douze  années;  n^ais,  en  296,  il  donna  un  édit 
contre  les  manichéens,  et  les  proscrivit  comme  des  en- 
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nemis  de  l'empire  attachés  aux  Perses.  Les  chrétiens 
ne  furent  point  compris  dans  l'édit;  ils  demeurèrent 
tranquilles  sous  Dioclétien ,  et  firent  une  profession 
ouverte  de  leur  religion  dans  tout  Tempire,  jusqu'aux 
deux  dernières  années  du  règne  de  ce  prince. 

Pour  achever  l'esquisse  du  tableau  que  vous  de- 
mandez, il  faut  vous  représenter  quel  était  alors  l'em- 
pire romain.  Malgré  toutes  les  secousses  intérieures 
et  étrangères ,  malgré  les  incursions  des  Barbares ,  il 
comprenait  tout  ce  que  possède  aujourd'hui  le  sultan 
des  Turcs ,  excepté  l'Arabie  ;  tout  ce  que  possède  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne  ^  et  toutes  les  pro-, 
vinces  d'Allemagne  jusqu'à  l'Elbe;  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre,  et  la  moitié  de  l'Ecosse;  toute 
l'Afrique  jusqu'au  désert  de  Darha,  et  même  les  îles 
Canaries.  Tant  de  pays  étaient  tenus  sous  le  joug  par 
des  corps  d'armée  moins  considérables  que  l'Alle- 
magne et  la  France  n'en  mettent  aujourd'hui  sur  pied 
quand  elles  sont  en  guerre. 

Cette  grande  puissance  s'affermit  et  s'augmenta 
même  depuis  César  jusqu'à  Théodose,  autant  par  les 
lois ,  par  la  police  et  par  les  bienfaits ,  que  par  les 
armes  et  par  la  terreur.  C'est  encore  un  sujet  d'é- 
tonnement ,  qu'aucun  de  ces  peuples  conquis  n'ait 
pu,  depuis  qu'ils  se  gouvernent  par  eux-mêmes,  ni 
construire  des  grands  chemins,  ni  élever  des  am- 
phithéâtres et  des  bains  publics,  tels  que  leurs  vain- 
queurs leur  en  donnèrent.  Des  contrées  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  barbares  et  désertes,  étaient  peu- 
plées et  policées;  telles  furent  l'Épire,  la  Macédoine, 
la  Thessalie,  l'Hlyrie,  la  Pannonie,  surtout  l'Asie-Mî- 
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neure  et  les  cotes  de  l'Afrique;  mais  aussi  il  s'en  fallait 
beaucoup  que  rAllemagne,  la  France  et  rAngleterre 
fussent  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Ces  trois  états 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  gagne  à  se  gouverner  par 
eux-mêmes  ;  encore  a-t-il  fallu  près  de  douze  siècles 
pour  mettre  ces  royaumes  dans  l'état  florissant  où 
nous  les  voyons  :  mais  il  faut  avouer  que  tout  le  reste 
a  beaucoup  perdu  à  passer  sous  d'autres  lois.  Les 
ruines  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce  ^  la  dépopula- 
tion de  l'Egypte,  et  la  barbarie  de  l'Afrique ^  attestent 
aujourd'hui  la  grandeur  romaine.  Le  grand  nombre 
des  villes  florissantes  qui  couvraient  ces  pays  est 
changé  en  villages  malheureux;  et  le  terrain  même 
est  devenu  stérile  sous  les  mains  des  peuples  abrutis  '. 

SECTION  n». 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  confusion  qui  agita 
lempire  depuis  l'abdication  de  Dioclétien.  Il  y  eut 
après  sa  mort  six  empereurs  à -la -fois.  Constantin 
triompha  d'eux  tous,  changea  la  religion  et  l'empire, 
et  fut  l'auteur  non  seulement  de  cette  grande  révo- 
lution ,  mais  de  toutes  celles  qu'on  a  vues  depuis  dans 
rOccident.  Vous  voudriez  savoir  quel  était  son  carac- 
tère :  demandez-le  à  Julien,  à  Zosime,  à  Sozomène, 
à  Victor;  ils  vous  diront  qu'il  agit  d'abord  en  grand 

I  Dans  rédition  cte  1756  on  lisait  encore  : 

«  n  &ut  maintenant  tâcher  de  vous  donner  quelques  éclaircissements  sur 
•Diodétien,  qui  fut  un  des  plus  puissants  empereurs  de  Rome,  et  dont  on 
"  a  dit  tant  de  bien  et  tant  de  mal.  » 

Après  quoi  venait  le  morceau  qui  forme  ci-après  Tarticle  DiocLinsv.  B. 

*  Suite  des  Mélanges  (4'  partie),  1756.  B. 
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prince  y  ensuite  en  voleur  public,  et  que  la  dernière 
partie  de  sa  vie  fut  d'un  voluptueux,  d'un  efféminé, 
et  d'un  prodigue.  Ils  le  peindront  toujours  ambitieux, 
cruel,  et  sanguinaire.  Demandez-le  à  Eusèbe,  à  Gré- 
goire de  Nazianze,  à  Lactance;  ils  vous  diront  que 
c'était  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il 
n'y  a  que  les  faits  avérés  qui  puissent  vous  faire 
trouver  la  vérité.  Il  avait  un  beau-père,  il  l'obligea 
de  se  pendre  ;  il  avait  un  beau-frère,  il  le  fit  étrangler; 
il  avait  un  neveu  de  douze  à  treize  ans ,  il  le  fit  égor- 
ger; il  avait  un  fils  aîné,  il  lui  fit  couper  la  tête;  il 
avait  une  femme,  il  la  fit  étouffer  dans  un  bain.  Un 
vieil  auteur  gaulois  dit  qu^U  aimait  a  faire  maison 
nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  affaires  domestiques , 
qu'ayant  été  sur  les  bords  du  Rhin  à  la  chasse  de 
quelques  hordes  de  Francs  qui  habitaient  dans  ces 
quartiers-là,  et  ayant  pris  leurs  rois,  qui  probable- 
ment étaient  de  la  famille  de  notre  Pharamond  et  de 
notre  Clodion-le-Chevelu,  il  les  exposa  aux  bêtes  pour 
son  divertissement;  vous  pourrez  inférer  de  tout  cela, 
sans  craindre  de  vous  tromper,  que  ce  n'était  pas 
l'homme  du  monde  Je  plus  accommodant. 

Examinons  à  présent  les  principaux  événements  de 
son  règne.  Son  père  Constance  Chlore  était  au  fond 
de  l'Angleterre,  où  il  avait  pris  poiu»  quelques  mois 
le  titre  d'empereur.  Constantin  était  à  Nicomédie,  au- 
près de  l'empereur  Galère  ;  il  lui  demanda  la  permis- 
sion d'aller  trouver  son  père,  qui  était  malade;  Ga- 
lère n'en  fit  aucune  difficulté  :  Constantin  partit  avec 
les  relais  de  l'empire  qu'on  appelait  Feredarii.  On 


CONSTAUTIN.  igi 

pourrait  dire  qu'il  était  aussi  dangereux  d  être  cheval 
de  poste,  que  d'être  de  la  famille  de  Constantin;  car 
il  fesait  couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux  après 
s'en  être  servi ,  de  peur  que  Galère  ne  révoquât  sa 
permission ,  et  ne  le  fît  revenir  à  Nicomédie.  Il  trouva 
son  père  mourant,  et  se  fit  reconnaître  empereur  par 
le  petit  nombre  de  troupes  romaines  qui  étaient  alors 
en  Angleterre. 

Une  élection  d'un  empereur  i^Dmain  faite  à  York 
par  cinq  ou  six  mille  homme»,  ne  devait  guère  pa- 
raître légitime  à  Rome  :  il  y  manquait  au  moins  la  for- 
mule du  senatus popidusque  romanus.  Le  sénat,  le 
peuple,  et  les  gardes  prétoriennes,  élurent  d'un  con- 
sentement unanime  Maxence ,  fils  du  césar  Maximien 
Hercule,  déjà  césar  lui-même,  et  frère  de  cette  Faustâ 
que  Constantin  avait  épousée,  et  qu'il  fit  depuis  étouf- 
fer. Ce  Maxence  est  appelé  tyran,  usurpateur,  par  nos 
historiens,  qui  sont  toujours  pour  les  gens  heureux. 
Il  était  le  protecteur  de  la  religien  païenne  contre 
Constantin ,  qui  déjà  commençait  à  se  déclarer  pour 
les  chrétiens.  Païen  et  vaincu,. il  fallait  bien  qu'il  fût 
un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Constantin ,  en  allant  à  Rome 
combattre  Maxence,  vit  dans  les  nuées,  aussi  bien  que 
toute  son  armée,  la  grande  enseigne  des  empei^urs 
nommée  le  Labarurriy  surmontée  d'un  P  latin,  ou  d'un 
grand  R  grec,  avec  une  croix  en  sautoir,  et  deux  mots 
grecs  qui  signifiaient,  Tu  vaincras  par  ceci.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  signe  lui  apparut  à  Besan- 
çon, d'autres  disent  à  Cologne,  quelques  uns  à  Trêves, 
d'autres  à  Troyes.  Il  est  étrange  que  le  ciel  se  soit  ex- 
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pliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays-là.  Il  eût  paru  plus 
naturel  aux  faibles  lumières  des  hommes  que  ce  si- 
gne eût  paru  en  Italie  le  jour  de  la  bataille;  mais  alors 
il  eût  fallu  que  l'inscription  eût  été  en  latin.  Un  savant 
antiquaire ,  nomme  Loisel ,  a  réfuté  cette  antiquité  ; 
mais  on  l'a  traité  de  scélérat. 

On  pourrait  cependant  considérer  que  cette  guerre 
n'était  pas  une  guerre  de  religion ,  que  Constantin 
n'était  pas  un  saint,  qu'il  est  mort  soupçonné  d'ê- 
tre arien,  après  avoiç  persécuté  les  orthodoxes;  et 
qu'ainsi  on  n'a  pas  un  intérêt  bien  évident  à  soutenir 
ce  prodige. 

Après  sa  victoire,  le  sénat^ s'empressa  d'adorer  le 
vainqueur  et  de  détester  la  mémoire  du  vaincu.  On  se 
hâta  de  dépouiller  l'arc  de  triomphe  de  Marc-Aurèle , 
pour  orner  celui  de  G^nstantin  ;  on  lui  dressa  une 
statue  d'or,  ce  qu'on  ne  fesait  que  pour  les  dieux;  il  la 
reçut  malgré  le  Labarum ,  et  reçut  encore  le  titre  de 
grandrpontife  y  qu'il  garda  toute  sa  vie.  Son  premier 
soin,  à  ce  que  disent  Zonare  et  Zosime,  fut  d'exter- 
miner toute  la  race  du  tyran  et  ses  principaux  amis  ; 
après  quoi  il  assista  très  humainement  aux  spectacles 
et  aux  jeux  pubUcs. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alors  dans  sa  re- 
traite de  Salone.  Constantin  aurait  pu  ne  se  pas  tant 
presser  d'abattre  ses  images  dans  Rome;  il  eût  pu  se 
souvenir  que  cet  empereur  oublié  avait  été  le  bienfai- 
teur de  son  père,  et  qu'il  lui  devait  l'empire.  Vain- 
queur de  Maxence,  il  lui  restait  à  se  défaire  de  Lici- 
nius  son  beau-frère ,  auguste  comme  lui  ;  et  Licinius 
songeait  à  se  défaire  de  Constantin ,  s'il  pouvait.  Ce- 
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pendant  leurs  querelles  n'éclatant  pas  encore,  ils  don- 
nèrent conjointement,  en  3 1 3,  à  Milan,  le  fameux  ëdit 
de  liberté  de  conscience.  «  Nous  donnons ,  disent-ils,  à 
«  tout  le  monde  la  liberté  de  suiwe  telle  religion  que 
ce  chacun  voudra ,  afin  d'attirer  la  bénédiction  du  ciel 
ce  sur  nous  et  sur  tous  nos  sujets  ;  nous  déclarons  que 
a  nous  avons  donné  aux  chrétiens  la  faculté  libre  et 
«  absolue  d'observer  leur  religion  ;  bien  entendu  que 
ic  tous  les  autres  auront  la  même  liberté,  pour  mainte- 
a  nir  la  tranquillité  de  notre  règne.  »  On  pourrait  faire 
un  livre  sur  un  tel  édit;  mais  je  ne  veux  pas  seulement 
y  hasarder  deux  lignes. 

Constantin  n'était  pas  encore  chrétien.  Licinius, 
son  collègue,  ne  l'était  pas  non  plus.  Il  y  avait  encore 
un  empereur  ou  un  tyran  à  exterminer;  c'était  un  païen 
déterminé,  nommé  Maximin.  Licinius  le  combattit 
avant  de  combattre  Constantin.  Le  ciel  lui  fut  encore 
plus  favorable  qu'à  Constantin  même;  car  celui-ci 
n'avait  eu  que  l'apparition  d'un  étendard,  et  Licinius 
eut  celle  d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit  une  prière  avec 
laquelle  il  vaincrait  sûrement  le  barbare  Maximin. 
Licinius  la  mit  par  écrit,  la  fit  réciter  trois  fois  ^  son 
armée,  et  remporta  une  victoire  complète.  Si  ce  Lici- 
nius, beau-firère  de  Constantin,  avait  régné  heureuse- 
ment, on  n'aurait  parlé  que  de  son  ange  :  mais  Cons- 
tantin l'ayant  fait  pendre ,  ayant  égorgé  son  jeune  fils , 
étant  devenu  maître  absolu  de  tout,  on  ne  parle  que 
du  Labarum  de  Constantin. 

On  croit  qu'il  fit  mourir  son  fils  aîné  Crispus,  et  sa 
femme  Fausta,  la  même  année  qu'il  assembla  le  concile 
de  Nicée.  Zosime  et   Sozomène  prétendent  que   les 
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prêtres  des  dieux  lui  ayant  dit  qu'il  u'y  avait  pas  d'ex- 
piations pour  de  si  grands  crimes,  il  fit  alors  profes- 
sion ouverte  du  christianisme,  et  démolit  plusieurs 
temples  dans  TOrient.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que 
des  pontifes  païens  eussent  manqué  une  si  belle  occa- 
sion d'amener  à  eux  leur  grand-pontife  qui  les  aban- 
donnait. Cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'en 
fut  trouva  quelques  uns  de  sévères  ;  il  y  a  partout  des 
hommes  difficiles.  Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est 
que  Constantin  chrétien  n'ait  fait  aucune  pénitence  de 
ses  parricides.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  commit  cette  bar- 
barie; et  depuis  ce  temps  le  séjour  de  Rome  lui  devint 
odieux;  il  la  quitta  pour  jamais,  et  alla  fonder  Cons- 
tantinople.  Comment  ose-t-il  dire  dans  un  de  ses  res- 
crits,  qu'il  transporte  le  siège  de  l'empire  à  Constanti- 
nople  par  ordre  de  Dieu  même  ?  n'est-ce  pas  se  jouer 
impudemment  de  la  Divinité  et  des  hommes?  Si  Dieu 
lui  avait  donné  quelque  ordre,  ne  lui  aurait-il  pas 
donné  celui  de  ne  point  assassiner  sa  femme  et  son 
fils? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la  transla- 
tion de  l'empire  vers  les  côtes  de  l'Asie.  Le  fiaiste,  le 
despotisme  et  les  mœurs  asiatiques  effarouchaient 
encore  les  Romains,  tout  corrompus  et  tout  esclaves 
qu'ils  étaient.  Les  empereurs  n'avaient  osé  se  faire 
baiser  les  pieds  dans  Rome ,  et  introduire  une  foule 
d'eunuques  dans  leurs  palais;  Dioclétien  commença 
dans  ^icomédie ,  et  Constantin  acheva  dans  Constan- 
tinople,  de  mettre  la  cour  romaine  sur  le  pied  de  celle 
des  Perses.  Rome  languit  dès-lors  dans  la  décadence. 
L'ancien  esprit  romain  tomba  avec  elle.  Ainsi  Cons- 
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tantin  fit  à  l'empire  le  plus  grand  mal  qu'il  pouvait 
lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  sans  contredit  le  plus 
absolu.  Auguste  avait  laissé  une  image  de  liberté; 
Tibère ,  Néron  même ,  avaient  ménagé  Le  sénat  et  le 
peuple  romain  :  Constantin  ne  ménagea  personne.  Il 
avait  affermi  d'abord  sa  puissance  dans  Rome,  en  cas- 
sant ces  fiers  prétoriens ,  qui  se  croyaient  les  maîtres 
des  empereurs.  Il  sépara  entièrement  la  robe  et  l'épée. 
Les  dépositaires  des  lois,  écrasés  alors  par  le  militaire, 
ne  furent  plus  que  des  jurisconsultes  esclaves.  Les 
provinces  de  l'empire  furent  gouvernées  sur  un  plan 
nouveau. 

La  grande  vue  de  Constantin  était  d'être  le  maîti*e 
en  tout;  il  le  fut  dans  l'Église  comme  dans  l'état.  On  le 
voit  convoquer  et  ouvrir  le  concile  de  Wicée,  entrer 
au  milieu  des  Pères  tout  couvert  de  pierreries,  le  dia- 
dème sur  la  tête,  prendre  la  première  place,  exiler  in- 
différemment tantôt  Arius,  tantôt  Athanase.  Il  se  met- 
tait à  la  tête  du  christianisme  sans  être  chrétien  :  car 
c'était  ne  pas  l'être  dans  ce  temps-là ,  que  de  n'être 
pas  baptisé;  il  n'était  que  catéchumène.  L'usage  même 
d'attendre  les  approches  de  la  mort  pour  se  faire  plon- 
ger dans  l'eau  de  régénération ,  commençait  à  s'abolir 
pour  les  particuliers.  Si  Constantin,  en  différant  son 
baptême  jus<|u'à  la  mort,  crut  pouvoir  tout  faire  imr 
punément  dans  l'espérance  d'une  expiation  entière,  il 
était  triste  pour  le  genre  humain  qu'une  telle  opinion 
eût  été  mise  dans  la  tête  d'un  homme  tout  puissant. 
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CONTRADICTIONS. 

SECITON  PIŒMIÈRB». 

Plus  on  voit  ce  monde,  et  plus  on  le  voit  plein  de 
contradictions  et  d'inconséquence».  A  commencer  par 
le  Grand-Turc,  il  fait  couper  toutes  les  têtes  qui  lui 
déplaisent,  et  peut  rarement  conserver  la  sienne. 

Si  du  Grand-Turc  nous  passons  au  Saint-Père ,  il 
confirme  l'élection  des  empereurs,  il  a  des  rois  pour 
vassaux,  mais  il  n'est  pas  si  puissant  qu'un  duc  de 
Savoie.  Il  expédie  des  ordres  pour  l'Amérique  et  pour 
l'Afrique,  et  il  ne  pourrait  pas  oter  un  privilège  à  la 
république  de  Lucques.  L'empereur  est  roi  des  Ro- 
mains; mais  le  droit  de  leur  roi  consiste  à  tenir  l'étrier 
du  pape,  et  à  lui  donner  à  laver  à  la  messe. 

Les  Anglais  servent  leur  monarque  à  genoux,  mais 
ils  le  déposent ,  l'emprisonnent ,  et  le  font  périr  sur 
l'échafaud. 

Des  hommes  qui  font  voeu  de  pauvreté,  obtitiinent, 
en  vertu  de  ce  vceu ,  jusqu'à  deux  cent  mille  écus  de 
rente,  et,  en  conséquence  de  leur  vœu  d'Uumilité,  sont 
des  souverains  despotiques.  On  condamne  hautement 
à  Rome  la  pluralité  des  bénéfices  avec  charge  d'ames; 
et  on  donne  tous  les  jours  des  bulles  à  un  Allemand 
pour  cinq  ou  six  évêchés  à-la-fok.  C'est,  dit-on,  que 

X  Ce  morceau  est  imprimé  dans  le  tome  V  de  Tédition  de  174%  des  Œu- 
vres de  Voltaire,  L'auteur  lé  comprit  dans  sou  édition  de  1756  parmi  les 
Mélanges,  3'  partie.  Ce  sont  les  éditeurs  de  Kehl  qui  Tont  placé  ici. 

On  peut  voir  dans  les  Mélanges  de  la  présente  édition, année  1727,  un 
fragment  sur  les  contradictions,  qui,  disent  les  éditeurs  de  Kehl,  semble 
avoir  fait  partie  d'une  lettre  écrite  d'Angleterre.  B. 
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les  évéques  allemands  n'ont  point  charge  d'ames.  Le 
chancelier  de  France  est  la  première  personne  de  l'état; 
il  ne  peut  manger  avec  le  roi,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent, et  un  colonel  à  peine  gentilhomme  a  cet  honneur. 
Une  intendante  est  reine  en  province ,  et  bourgeoise 
à  la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  sont  convaincus 
du  péché  de  non-conformité,  et  on  explique  grave- 
ment dans  tous  les  collèges  la  seconde  églogue  de  Vir- 
gile ,  avec  la  déclaration  d'amour  de  Corydon  au  bel 
Alexis  :  aFormosum  pastor  Q>rydon  ardebat  Alexin;  » 
et  on  fait  remarquer  aux  enfants  que  quoique  Alexis 
soit  blond  et  qu'Amyntas  soit  brifn ,  cependant  Amyn- 
tas  pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philosophe ,  qui  ne  pense  point  à  mal, 
s'avise  de  vouloir  faire  tourner  la  terre ,  ou  d'imaginer 
que  la  lumière  vient  du  soleil ,  ou  de  supposer  que  ]a 
matière  pourrait  bien  avoir  quelques  autres  propriétés 
que  celles \que  nous  connaissons,  on  crie  à  l'impie,  au 
perturbateur  du  repos  public;  et  on  traduit  ',  ad  usant 
Delphiniy  les  Tusculanes  de  Gicéron  et  Lucrèce ,  qui 
sont  deux  cours  complets  d'irréligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  possédés ,  on  se 
moque  des  sorciers;  mais  on  a  brûlé  Gaufridi  etGran- 
dier  pour  sortilège;  et  en  dernier  lieu  la  moitié  d'un 
parlement  voulait  condamner  au  feu  un  religieux ,  ac- 
cusé d'avoir  ensorcelé  une  fille  de  dix-huit  ans ,  eu 
soufflant  sur  elle*. 

<  Les  éditions  eut  utum  Delphini  ont  des  commentaires  latins  et  point  de 
traductions.  B. 

'  C*est  le  procès  du  P.  Girard  et  de  ta  Cadière.  Rien  n'a  lant  déshonore 
l'humanité. 
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Le  sceptique  philosophe  Bayle  a  été  persécuté  même 
en  Hollande.  La  M othe  Le  Vayer ,  plus  sceptique  et 
moins  philosophe,  a  été  précepteur  du  roi  Louis  XIV 
et  du  frère  du  roi.  Gourville  était  à-la-fois  pendu  en 
efHgie  à  Paris ,  et  ministre  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinosa  vécut  et  mourut  tranquille. 
Yanini  j  qui  n'avait  écrit  que  contre  Aristote,  fut  brûlé 
comme  athée  :  il  a  l'honneur,  en  cette  qualité ,  de  rem- 
plir un  article  dans  les  histoires  des  gens  de  lettres  et 
dans  tous  les  dictionnaires,  immenses  archives  de 
mensonges  et  d'un  peu  de  vérité  :  ouvrez  ces  livres, 
vous  y  verrez  que  non  seulement  Yanini  enseignait 
publiquement  l'athéisme  dans  ses  écrits,  mais  encore 
que  douze  professeurs  de  sa  secte  étaient  partis  de 
Naples  avec  lui  dans  le  dessein  de  faire  partout 
des  prosélytes;  ouvrez  ensuite  les  livres  de  Yanini, 
vous  serez  bien  surpris  de  ne  voir  que  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu.  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  son  ^/w- 
phitheatrum,  ouvrage  également  condamné  et  ignoré  : 
a  Dieu  est  son  principe  et  son  terme,  sans  fin  et  sans 
a  commencement ,  n'ayant  besoin  ni  de  l'un  ni  de 
«  l'autre,  et  père  de  tout  commencement  et  de  toute 
(c  fin  ;  il  existe  toujours ,  mais  dans  aucun  temps  ;  pour 
«  lui  le  passé  ne  fut  point,  et  l'avenir  ne  viendra  point; 
«  il  règne  partout  sans  être  dans  un  lieu;  immobile 
«  sans  s'arrêter,  rapide  sans  mouvement;  il  est  tout, 
<c  et  hors  de  tout;  il  est  dans  tout,  mais  sans  être  en- 
«  fermé;  hors  de  tout,  mais  sans  être  exclus  d'aucune 
«chose;  bon,  mais  sans  qualité;  entier,  mais  sans 
ff  parties;  immuable  en  variant  tout  l'univers;  sa  vo- 
«  lonté  est  sa  puissance;  simple,  il  n'y  a  rien  en  lui  de 
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«  purement  possible,  tout  y  est  réel;  il  est  le  premier, 
Cl  le  moyen,  le  dernier  acte;  enfin  étant  tout,  il  est  au- 
a  dessus  de  tous  les  êtres ,  hors  d'eux ,  dans  eux ,  au- 
((  delà  d'eux,  à  jamais  devant  et  après  eux.  »  C'est  après 
une  telle  profession  de  foi  que  Yanini  fut  déclaré  athée. 
Sur  quoi  fut-il  condamné  ?  sur  la  simple  déposition  d'un 
nommé  Françon  '.  En  vain  ses  livres  déposaient  pour 
lui.  Un  seul  ennemi  lui  a  coûté  la  vie,  et  Ta  flétri  dans 
l'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cyvihalum  muncU^,  qui  n'est 
qu'une  imitation  froide  de  Lucien ,  et  qui  n'a  pas  le 
plus  léger,  le  plus  éloigné  rapport  au  christianisme, 
a  été  aussi  condamné  aux  flammes.  Mais  Rabelais  a 
été  imprimé  avec  privilège,  et  on  a  très  tranquille- 
ment laissé  un  libre  cours  à  Y  Espion  turc  ^,  et  même 
aux  Lettres  persanes^  à  ce  livre  léger,  ingénieux  et 
hardi ,  dans  lequel  il  y  a  une  Ietti*e  tout  entière  en 
faveur  du  suicide  4  ;  une  autre  où  l'on  trouve  ces  pro- 
pres mots^,  «Si  l'on  suppose  une  religion;»  une  autre^ 
où  il  est  dit  expressément  que  les  évéques  n'ont  «rd'au- 
«  très  fonctions  que  de  dispenser  d'accomplir  la  loi;» 
une  autre  7  enfin  où  il  est  dit  que  le  pape  est  un  ma- 

1  Voyez  Atbbisi»,  section  m.  B. 

*  Le  Cymbaium  mundi,  ouTrage  de  Bonaventure  Des  Périers  (dont  Vol- 
taire parle  assez  longuement  dans  la  septième  de  ses  Lettres  à  son  altesse 
monseigneur  le  prince  de***,  Toyez  les  Mélanges  ,  année  1767),  imprimé  en 
1537,  réimprimé  en  i538,  Ta  été  encore  en  17  xi  et  en  X73a,  petit  in-xa. 
Voltaire  lui-même  l'a  fiiit  réimprimer  en  1770  dans  le  tome  III  du  recueil 
intitulé  :  Les  choses  utiles  et  agréables.  B. 

^  Voyez  ma  note  sur  la  seconde  des  Honnêtetés  littéraires ,  dans  les  Mé- 
langes, année  x  767.  B. 

4  Lettre  xjultx.  B.  —  $  Lettre  «.▼!.  B.  —  «Lettre  xxtx,  B.  —  7  Lettre 
uif.  B. 
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gicieii  qui  fait  accroire  que  trois  ne  sont  qu'un ,  que 
le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain,  etc. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  homme  qui  £|  pu  se  tromper 
souvent,  mais  qui  n'a  jamais  écrit  qu'en  vue  du  bien 
public,  et  dont  les  ouvrages  étaient  appelés  par  le  car* 
dinal  Dubois,  les  reines  (Tun  bon  citojren;  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  dis-je,  a  été  exclus  de  l'académie  fran- 
çaise d'une  voix  unanime,  pour  avoir,  dans  un  ou- 
vrage de  politique,  préféré  l'établissement  des  con- 
seils sous  la  régence  aux  bureaux  des  secrétaires  d'état 
qui  gouvernaient  sous  Louis  XIV,  et  pour  avoir  dit 
que  les  finances  avaient  été  malheureusement  admi- 
nistrées sur  la  fin  de  ce  glorieux  règne.  L'auteur  des 
Lettres  persanes  n'avait  parlé  de  I^ouis  XIV,  dans 
son  livre ,  que  pour  dire  que  ce  roi  était  un  «  magi- 
«  cien  %  qui  fesait  accroire  à  ses  sujets  que  du  papier 
c(  était  de  l'argent;  qu'il  n'aimait  que  le  gouvernement 
«  turc  ^  ;  qu'il  préférait  un  homme  qui  lui  donnait  la 
a  serviette,  à  un  homme  qui  lui  avait  gagné  des  ba- 
«  tailles;  qu'il  avait  donné  une  pension  à  un  homme 
a  qui  avait  fui  deux  lieues,  et  un  gouvernement  à  un 
Cl  homme  qui  en  avait  fui  quatre  ;  qu'il  était  accablé 
'c  de  pauvreté;»  quoiqu'il  soit  dit  dans  la  même  Lettre 
que  ses  finances  sont  inépuisables.  Voilà,  encore  une 
fois ,  tout  ce  que  cet  auteur,  dans  son  seul  livre  alors 
connu ,  avait  dit  de  Louis  XIV,  protecteur  de  l'acadé- 
mie française;  et  ce  livre  est  le  seul  titre  sur  lequel 
l'auteur  a  été  effectivement  reçu  dans  l'académie  fran- 
çaise. On  peut  ajouter  encore,  pour  comble  de  contra- 


*  Lettre  xxiv.  B. 
'  Lettre  xxxvii.  B. 
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diction,  que  cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir  été 
tournée  en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres  où  on  s'est 
réjoui  aux  dépens  de  cette  académie ,  il  n'y  en  a  guère 
oïl  elle  soit  traitée  plus  mal  que  dans  les  Lettres  per^ 
sanes.  Voyez  la  lettre  '  oîi  il  est  dit  :  a  Ceux  qui  corn- 
«  posent  ce  corps  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  ja- 
a  ser  sans  cesse.  L'éloge  vient  se  placer  comme  de 
«  lui-même  dans  leur  babil  étemel ,  etc.  »  Après  avoir 
ainsi  traité  cette  compagnie,  il  fut  loué  par  elle,  à 
sa  réception,  du  talent  de  faire  des  portraits  res- 
semblants ^. 

Si  je  voulais  continuer  à  examiner  les  contrariétés 
qu'on  trouve  dans  l'empire  des  lettres,  il  faudrait  écrire 
l'histoire  de  tous  les  savants  et  de  tous  les  beaux-es- 
prits ;  de  même  que  si  je  voulais  détailler  les  contra- 
riétés dans  la  société,  il  faudrait  écrire  l'histoire  du 
genre  humain.  Un  Asiatique  qui  voyagerait  en  Eu- 
rope pourrait  bien  nous  prendre  pour  des  païens. 
Nos  jours  de  la  semaine  portent  les  noms  de  Mars , 
de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Vénus;  les  noces  de  Cu- 
pidon  et  de  Psyché  sont  peintes  dans  la  maison  des 
papes  :  mais  surtout  si  cet  Asiatique  voyait  notre 
opéra,  il  ne  douterait  pas  que  ce  ne  fût  une  fête  à 
l'honneur  des  dieux  du  paganisme.  S'il  s'informait  un 
peu  plus  exactement  de  nos  mœurs,  il  serait  bien 
plus  étonné;  il  verrait  en  Espagne  qu'une  loi  sévère 
défend  qu'aucun  étranger  ait  la  moindre  part  indi- 

>  Lettre  lxxiii.  B.  • 

*  Cette  phrase  ne  se  trouve  point  dans  le  dUcours  imprimé  de  M.  Mallet, 
alors  directeur  :  ainsi ,  ou  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire  l'a  mal  servi ,  ou  cette 
phrase  ayant  été  remarquée  à  la  lecture  publique ,  on  Taura  supprimée  dans 
l'impression.  K. 
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recte  au  commerce  de  l'Amérique-;  et  que  cependant 
les  étrangers  y  font ,  par  les  facteurs  espagnols ,  un 
commerce  de  cinquante  millions  par  an,  de  sorte  que 
l'Espagne  ne  peut  s'enrichir  que  par  la  violation  de  ta 
loi,  toujours  subsistante  et  toujours  méprisée.  Il  ver- 
rait qu'en  un  autre  pays  le  gouvernement  fait  fleurir 
une  compagnie  des  Indes ,  et  que  les  théologiens  ont 
déclaré  le  dividende  des  actions  criminel  devant  Dieu. 
Il  verrait  qu'on  achète  le  droit  de  juger  les  hommes , 
celui  de  commander  à  la  guerre,  celui  d'entrer  au 
conseil  ;  il  ne  pourrait  comprendre  pourquoi  il  est  dit 
dans  les  patentes  qui  donnent  ces  places ,  qu'elles  ont 
été  accordées  gratis  et  sans  brigue,  tandis  que  la 
quittance  de  finance  est  attachée  aux  lettres  de  provi- 
sion. Notre  Asiatique  ne  serait-il  pas  surpris  de  voir 
des  comédiens  gagés  par  les  souverains,  et  excommu- 
niés par  les  curés?  Il  demanderait  pourquoi  un  lieu- 
tenant général  roturier,  qui  aura  gagné  des  batailles', 
sera  mis  à  la  taille  comme  un  paysan ,  et  qu'un  éche- 
vin  sera  noble  comme  les  Montmorenci  ?  Pourquoi , 
tandis  qu'on  interdit  les  spectacles  réguliers,  dans 
une  semaine  consacrée  à  l'édification ,  on  permet  des 
bateleurs  qui  offensent  les  oreilles  les  moins  délicates? 
Il  verrait  presque  toujours  nos  usages  en  contradic- 
tion avec  nos  lois;  et  si  nous  voyagions  en  Asie,  nous 
y  trouverions  à  peu  près  les  mêmes  incompatibilités. 

TjCs  hommes  sont  partout  également  fous  ;  ils  ont 
fait  des  lois  à  mesure ,  comme  on  répare  des  brèches 

*  Cette  ridicule  coutume  a  été  eufio  abolie  en  i^Si.  Les  lieutenanta  géoé- 
ratix  des  armées  ont  été  déclarés  nobles  comme  les  échevins.  —  Voyez  JS^sai 
sur  Us  Mmurs,  ch.  xcviii ,  tome  XVII,  page  1 7.  F, 
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de  murailles.  Ici  les  fils  aînés  ont  ôtë  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  aux  cadets,  là  les  cadets  partagent  également. 
Tantôt  l'Église  a  ordonné  le  duel ,  tantôt  elle  Ta  ana- 
thématisé.  On  a  excommunié  tour- à -tour  les  parti- 
sans et  les  ennemis  d'Aristote ,  et  ceux  qui  portaient 
des  cheveux  longs  et  ceux  qui  les  portaient  courts. 
Nous  n'avons  dans  le  monde  de  loi  parfaite  que  pour 
régler  une  espèce  de  folie ,  qui  est  le  jeu.  Les  règles 
du  jeu  sont  les  seules  qui  n'admettent  ni  exception , 
ni  relâchement,  ni  variété,  ni  tyrannie.  Un  homme 
qui  a  été  laquais,  s'il  joue  au  lansquenet  avec  des  rois, 
est  payé  sans  difficulté  quand  il  gagne;  partout  ail- 
leurs la  loi  est  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe  par 
morceaux  le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  subsiste  comme  si  tout  était 
bien  ordonné;  Firrégularité  tient  à  notre  nature;  no- 
tre monde  politique  est  comme  notre  globe,  quelque 
chose  d'informe  qui  se  conserve  toujours.  Il  y  aurait 
dé  la  folie  à  vouloir  que  les  montagnes,  les  mers,  les 
rivières,  fussent  tracées  en  belles  figures  régulières;  il 
y  aurait  encore  plus  de  folie  de  demander  aux  hom- 
mes une  sagesse  parfeite;  ce  serait  vouloir  donner 
des  ailes  à  des  chiens,  ou  des  cornes  à  des  aigles. 

SECTION  H'. 

Exemples  tirés  de  Thistoire ,  de  la  sainte  Écriture ,  de  plusieurs 
écrivains,  du  femeux  curé  Meslier,  d'un  prédicant  nommé  An- 
toine, etc. 

On  vient  de  montrer   les  contradictions  de  nos 

I  En  1 77 1,  dans  la  4*  partie  des  Questions  sur  C Encyclopédie,  cette  sec- 
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usages  j  de  nos  mœurs ,  de  nos  lois  :  on  n'en  a  pas 
dit  assez. 

Tout  a  été  fait,  surtout  dans  notre  Europe,  comme 
rhabit  d'Arlequin  :  son  maître  n'avait  point  de  drap  ; 
quand  il  fallut  l'habiller,  il  prit  des  vieux  lambeaux 
de  toutes  couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule,  mais  il 
fut  vêtu- 

Oïl  est  le  peuple  dont  les  lois  et  les  usages  ne  se 
contredisent  pas?  Y  a-t-il  une  contradiction  plus  frap- 
pante et  en  même  temps  plus  respectable  que  le  saint 
empire  romain?  en  quoi  est-il  saint?  en  quoi  est-il  em- 
pire? en  quoi  est-il  romain? 

Les  Allemands  sont  une  brave  nation  que  ni  les 
Germanicus,  ni  les  Trajan,  ne  purent  jamais  subju- 
guer entièrement.  Tous  les  peuples  germains  qui  ha- 
bitaient au-delà  de  l'Elbe  furent  toujours  invincibles , 
quoique  mal  armés  ;  c'est  en  'partie  de  ces  tristes  cli- 
mats que  sortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loin  que 
l'Allemagne  soit  l'empire  romain,  elle  a  servi  à  le  dé- 
truire. 

Cet  empire  était  réfugié  à  Constantinople,  quand 
un  Allemand,  un  Austrasien  alla  d'Aix-la-Chapelle  à 
Rome,  dépouiller  pour  jamais  les  césars  grecs  de  ce 
qui  leur  restait  en  Italie.  Il  prit  le  nom  de  césar,  d'im- 
perator;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'osèrent  jamais 
résider  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  se  vanter  ni 
se  plaindre  que  depuis  Augustule,  dernier  excrément 


tion  formait  tout  I^artide,  qui  alors  commençait  ainsi  :  «  On  a  déjà  montré  ail- 
«  leurs  les  contradictions  de  nos  usages ,  etc.  » 

Le  sommaire  de  Tarticle  fut  ajouté  en  1774,  dans  Tédition  in-4".  B. 
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de  l'empire  romaîn,  aucun  césar  ait  vécu  et  soit  en- 
terré dans  ses  murs. 

Il  est  difficile  que  l'empire  soit  sainty  parcequ'il  pro- 
fesse trois  religions 9  dont  deux  sont  déclarées  impies, 
abominables ,  damnables  et  damnées ,  par  la  cour  de  * 
Rome,  que  toute  la  cour  impériale  regarde  comme 
souveraine  sur  ces  cas. 

Il  n'est  certainement  pas  romain,  puisque  l'empe- 
reur n'a  pas  dans  Rome  une  maison. 

En  Angleterre  on  sert  les  rois  à  genoux.  La  maxime 
constante  est  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal  :  The 
king  can  do  no  wrong.  Ses  miuisti*es  seuls  peuvent 
avoir  tort;  il  est  infaillible  dans  ses  actions  comme  le 
pape  dans  ses  jugements.  Telle  est  la  loi  fondamen- 
tale, la  loi  salique  d'Angleterre.  Cependant  le  parle- 
ment juge  son  roi  Edouard  II  vaincu  et  fait  prison- 
nier par  sa  femme  :  on  déclare  qu'il  a  tous  les  torts 
du  monde,  et  qu'il  est  déchu  de  tous  droits  à  la  cou- 
ronne. Guillaume  Trussel  vient  dans  sa  prison  'lui 
faire  le  compliment  suivant  : 

o  Moi,  Guillaume  Trussel,  procureur  du  parlement 
a  et  de  toute  la  nation  anglaise,  je  révoque  l'hommage 
«  à  toi  fait  autrefois;  je  te  défie,  et  je  te  prive  du  pou- 
avoir  royal,  et  nous  ne  tiendrons  plus  à  toi  dores- 
«  navant  *.  » 

Le  parlement  juge  et  condamne  le  roi  Richard  II , 
fils  du  gi*and  Edouard  IIL  Trente  et  un  chefs  d'accu- 
sation sont  produits  contre  lui ,  parmi  lesquels  on  en 
trouve  deux  singuliers  :  Qu'il  avait  emprunté  de  l'ar- 

*  Rapin  Thoyras  n'a  pas  traduit  littéralement  cet  acte. 
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gent  sans  payer,  et  qu'il  avait  dit  en  présence  de  té- 
moins  qu'il  était  le  maître  de  la  vie  et  des  biens  de 
ses  sujets. 

Le  parlement  dépose  Henri  YI  qui  avait  un  très 
grand  tort,  mais  d'une  autre  espèce,  celui  d'être 
imbécile. 

Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître,  con- 
fisque tous  ses  biens  ;  et  ensuite  le  rétablit  quand  il 
est  heureux. 

Pour  Richard  III,  celui-là  eut  véritablement  tort 
plus  que  tous  les  autres  :  c'était  un  Néron,  mais  un 
Néron  courageux;  et  le  parlement  ne  déclara  ses 
torts  que  quand  il  eut  été  tué. 

Tja  chambre  représentant  le  peuple  d'Angleterre 
imputa  plus  de  torts  à  Charles  I**"  qu'il  n'en  avait , 
et  le  fit  périr  sur  un  échafaud.  Le  parlement  jugea 
que  Jacques  II  avait  de  très  grands  torts,  et  surtout 
celui  de  s'être  enfui.  Il  déclara  la  couronne  vacante , 
c'est-à-dire,  il  le  déposa. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angleterre  que 
ce  monarque  a  tort  d'être  bon  et  sage.  Si  ce  ne  sont 
pas  là  des  contradictions ,  je  ne  sais  où  l'on  peut  en 
trouver. 

DES   CONTRADICTIOTtS    DANS   QUELQUES    RITES. 

Après  ces  grandes  contradictions  politiques  qui  se 
divisent  en  cent  mille  petites  contradictions,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  forte  que  celle  de  quelques  uns  de  nos 
rites.  Nous  détestons  le  judaïsme;  il  n'y  a  pas  quinze 
ans  qu'on  brûlait  encore  les  Juifs.  Nous  les  regardons 
comme  les  assassins  de  notre  Dieu,  et  nous  nous  as- 
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sembloDS  tous  les  dimanches  pour  psalmodier  des 
cantiques  juifs  :  si  nous  ne  les  récitons  pas  en  hébreu, 
c'est  que  nous  sommes  des  ignorants.  Mais  les  quinze 
premiers  évêques,  prêtres ,  diacres  et  troupeau  de 
Jérusalem  y  berceau  de  la  religion  chrétienne,  réci- 
tèrent toujours  les  psaumes  juifs  dans  l'idiome  juif 
de  la  langue  syriaque  ;  et  jusqu'au  temps  du  calife 
Omar ,  presque  tous  les  chrétiens  depuis  Tyr  jusqu'à 
Aiep  priaient  dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui  qui 
réciterait  les  psaumes  tels  qu'ils  ont  été  composés, 
qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive,  serait  soup- 
çonné d'être  circoncis  et  d'être  juif:  il  serait  brûle 
comme  tel;  il  l'aurait  été  du  moins  il  y  a  vingt  ans, 
quoique  Jésus-Christ  ait  été  circoncis,  quoique  les 
apôtres  et  les  disciples  aient  été  circoncis.  Je  mets  à 
part  tout  le  fond  de  notre  sainte  religion ,  tout  ce  qui 
est  un  objet  de  foi,  tout  ce  qu'il  ne  faut  considérer 
qu'avec  une  soumission  craintive;  je  n'envisage  que 
Fécorce,  je  ne  touche  qu'à  l'usage;  je  demande  s'il  y 
en  eut  jamais  un  plus  contradictoire? 

DBS  CONTRADICTIONS  DANS  LES  AFFAIRES  ET  DANS  LES  HOHMES. 

Si  quelque  société  littéraire  veut  entreprendre  le 
dictionnaire  des  contradictions,  je  souscris  pour  vingt 
volumes  in-folio. 

Le  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions;  que 
faudrait-il  pour  les  abolir?  assembler  les  états  du 
genre  humain.  Mais  de  la  manière  dont  les  hommes 
sont  faits,  ce  serait  une  nouvelle  contradiction  s'ils 
étaient  d'accord.  Assemblez  tous  les  lapins  de  l'uni- 
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vere,  il  n'y  aura  pas  deux  avis  différents  parmi  eux. 
Je  ne  connais  que  deux  sortes  d'êtres  immuables 
sur  la  terre,  les  géomètres  et  les  animaux;  ils  sont 
conduits  par  deux  règles  invariables,  la  démonstration 
et  l'instinct:  et  encore  les  géomètres  ont-ils  eu  quelques 
disputes,  mais  les  animaux  n'ont  jamais  varié. 

DES  CONTRADICTIONS  DANS  LES  HOHMES  ET  DANS  LES  AFFAIRES. 

Les  contrastes,  les  jours  et  les  ombres  sous  lesquels 
on  représente  dans  l'histoire  les  hommes  publics,  ne 
sont  pas  des  contradictions,  ce  sont  des  portraits  fidè- 
les de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire  Alexandre 
le  meurtrier  de  Clitus ,  mais  le  vengeur  de  la  Grèce,  le 
vainqueur  des  Perses,  et  le  fondateur  d'Alexandrie; 

César  le  débauché,  qui  vole  le  trésor  public  de  Rome 
pour  asservir  sa  patrie  mais  dont  la  clémence  égale  la 
valeur,  et  dont  l'esprit  égale  le  courage; 

Mahomet ,  imposteur ,  brigand  ;  mais  le  seul  des 
législateurs  religieux  qui  ait  eu  du  courage,  et  qui  ait 
fondé  un  grand  empire; 

L'enthousiaste  Cromwell ,  fourbe  dans  le  fanatisme 
même,  assassin  de  son  roi  en  forme  juridique ,  iliais 
aussi  profond  politique  que  valeureux  guerrier. 

Mille  contrastes  se  présentent  souvent  en  foule ,  et 
ces  contrastes  sont  dans  la  nature;  ils  ne  sont  pas  plus 
étonnants  qu'un  beau  jour  suivi  de  la  tempête. 

DES    CONTRADICTIONS   APPARENTES    DANS    LES    LIVRES. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  dans  les  écrits,  et 
surtout  dans  les  livres  sacres ,  les  conti*adictious  appa- 
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rentes  et  les  réeUes.  11  est  dit  dans  le  Peniaimqus  que 
Moïse âait  le  plus  doux  des  hommes,  et  qu'il  fit  ëgor» 
ger  vingt- trois  mille  Hébreux  qui  avaient  adoré  le 
veau  ff  or,  et  vingt-quatre  mille  qui  avaient  ou  épousé 
comme  lui,  ou  fréquenté  des  femmes  madianites; 
Biais  de  sages  commentateurs  ont  prouvé  soUdement 
que  Moise  était  d'un  naturel  très  doux ,  et  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'exécuter  les  vengeances  de  Dieu  en  fi^ 
saat  massacrer  ces  quarante- sqpt  mille  Israélites 
coupables,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  '• 

Des  criticpies  hardis  ont  cru  apercevoir  une  contra- 
diction dans  le  récit  où  il  est  dit  que  Moïse  changea 
toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  sang,  et  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon  firent  ensuite  le  même  prodige,  sans 
que  \ Exode  mette  aucun  intervalle  entre  le  miracle  de 
Moïse  et  l'opération  magique  des  enchanteurs. 

Il  paraît  d'abord  impossible  que  ces  magiciens 
changent  en  sang  ce  qui  est  déjà  devenu  sang;  mais 
cette  difficulté  peut  se  levar  en  supposant  que  Moïse 
avait  laissé  les  eaux  reprendre  leur  première  nature, 
pour  donner  au  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui* 
même.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  plausible , 
que  si  le  texte  ne  la  favorise  pas  expressément,  il  ne 
lui  est  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment  tous  les 
chevaux  ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la  sixième 
plaie,  Pharaon  put  poursuivre  la  nation  juive  avec  de 
la  cavalerie  ?  Mais  cette  contradiction  n'est  pas  même 
apparente,  puisque  la  grêle,  qui  tua  tous  les  chevaux 

>TomeXy,  page  177.  B. 
DicTTovir.  PHILOS.  IQ.  t4 
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qui  étaient  aux  cluunps,  ne  put  tomber  sur  ceux  qiii 
étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu'onait  cru  trou- 
ver dans  l'histoire  des  Rois,  est  la  disette  totale d'armea 
offensives  et  défensives  chez  les  Juifs  à  l'avènement  de 
Saûl,  comparée  avec  l'armée  de  trois  cent  trente  mille 
combattants  que  Saûl  conduit  contre  les  Ammonites 
qui  assiégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  est  rapporté  en  effet  qu'alors ',  et  même  après 
cette  bataille,  il  n'y  avait  pas  une  lance,  pas  une  seule 
épée  chez  tout  le  peuple  hébreu;  que  les  Philistins 
empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des  épées  et 
des  lances;  que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller 
chez  les  Philistins  pour  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs 
charrues^,  leurs  boyaux,  leurs  cognées,  et  leurs  ser- 
pettes. 

Cet  aveu  semble  prouver  que  les  Hébreux  étaient 
en  très  petit  nombre,  et  que  les  Philistins  étaient  une 
nation  puissante,  victorieuse,  qui  tenait  les  Israélites 
sous  le  joug,  et  qui  les  traitait  en  esclaves;  qu'enfin 
il  n'était  pas  possible  que  Saûl  eût  assemblé  trois  cent 
trente  mille  combattants,  etc. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  dit'  «  qu'il  est  o-oya- 
«  ble  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ce  qui  est  dit 
«  ici  de  Saûl  et  de  Jonathas  ;  »  mais  ce  savant  homme 
oublie  que  les  autres  commentateurs  attribuent  les 
premières  victoires  de  Saûl  et  de  Jonathas  à  un  de  ces 
miracles  évidents  que  Dieu  daigna  faire  si  souvent  en 
faveur  de  son  pauvre  peuple.  Jonathas ,  avec  son  seul 

■I.  i?o«,  ch.xiii,  V.  aa.. — ^Chap.  xiri,  v,  19,  ao,  et  ai. — *Nolc  de 
dom  Calmet  sur  le  Tenet  19. 
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écayer,  tua  d'abord  yingt  ^inemis;  el  lés  Philistins, 
étonnés  y  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  L'auteur  du  livre  des  Jtois  dit  positivement* 
<j[ue  ce  fut  comme  un  miracle  de  Dieu ,  atddit  quasi 
miraculum  a  Deo.  Il  n'y  a  donc  point  là  de  contra- 
diction. 

£es  ennemis  de  la  rdigion  chrétienne ,  les  Gelse,  les 
Porphyre,  les  Julien,  ont  ëpuisé  la  sagacité  de  leur  es- 
prit sur  cette  matière*  Des  auteurs  juifs  se  scmt  préva- 
lus de  tous  les  avantages  que  leur  donnait  la  supériorité 
de  leurs  connaissances  dans  la  langue  hébraïque  pour 
mettre  au  jour  ces  contradictions  apparentes;  ils  ont 
été  suivis  même  par  des  chrétiens  tels  que  milord  Her- 
bert, Wollaston,  Tindal,  Toland,  Collins,  Shaftes- 
bury,  Woolston,  Gk>rdon,  Bolingbroke,  et  plusieurs 
auteurs  de  divers  pays.  Fréret,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  belles-lettres  de  FVancc,  le  savant  Le- 
cterc  même,  Simon  de  l'Oratoire,  ont  cru  apercevoir 
quelques  contradictions  qu'on  pouvait  attribuer  aux 
copistes.  Une  fonle  d'autres  critiques  ont  voulu  rele- 
ver et  réformer  des  contradictions  qui  leur  ont  para 
inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec  beaucoup 
d'art  **  :  «c  Saint  Matthieu  et  saint  Luc  donnait  dmcim 


*Chap.  xnr,T.  i5. 

^  Analyse  de  la  religion  chrétienne ^  page  aa,  attribuée  à  Saint-Évre- 
mond.  —  V Analyse  de  la  Religion  chrétienne  fiut  partie  d*un  Tolume  inti- 
tulé Recueil  nécessaire,  dont  on  croit  que  Voltaire  fut  Téditenr  ;  mais  je 
remarquerai  que  V Analyse  y  est  imprimée  sous  le  nom  de  Dumarsais;  et 
ici  Voltaire  donne  cet  ouvrage  à  Saint-Éiremond.  V  Analyse  de  la  Religion 
chrétienne  n*est  peut-être  ni  de  Dumarsais  ni  de  Saint-Évremond.  B. 

14. 
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ce  une  généalogie  de  Jésus-Christ  différente  ;  et  pour 
a  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  sont  de  ces  différences  1^ 
a  gères  qu'on  peut  attribuer  à  méprise  ou  inadvertance, 
a  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  ses  yeux  en  lisant 
«  Matthieu  au  chap.  i ,  et  Luc  au  chap.  m  :  on  verra 
«  qu'il  y  a  quinze  générations  de  plus  dans  l'une  que 
a  dans  l'autre;  que  depuis  David  elles  se  séparent  ab- 
«(  solument  ;  qu'elles  se  réunissent  à  Salathiel  ;  mais 
a  qu'après  son  fils  elles  se  séparent  de  nouveau ,  et  ne 
«  se  réunissent  plus  qu'à  Joseph. 

a  Dans  la  même  généalogie ,  saint  Matthieu  tombe 
ce  encore  dans  une  contradiction  manifeste  ;  car  il  dit 
a  qu'Osias  était  père  de  Jonathan;  et  dans  les  Parali^ 
apomènesj  livre  I",  chap  in,  v.  1 1  et  i  a,  on  trouve  trois 
ce  générations  entre  eux  :  savoir,  Joas,  Amazias,  Aza- 
«  nas,  desquels  Luc  ne  parle  pas  plus  que  Matthieu. 
«  De  plus,  cette  généalogie  ne  fait  rien  à  celle  de  Jésus, 
ce  puisque,  selon  notre  loi,  Joseph  n'avait  eu  aucun 
ce  commerce  avec  Marie.  » 

Pour  répondre  à  cette  objection  faite  depuis  le  temps 
d'Origène,  et  renouvelée  de  siècle  en  siècle,  il  faut  lire 
JuUus  Africanus.  Voici  les  deux  généalogies  conciliées 
dans  la  table  suivante,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques. 
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Salomos  et  ses 
descendants,  rappor- 
ta par  saint  Mat- 
thiea. 


U^THAV,  premier 


Jacob,  fils  de  Ma- 
tban,  premier  mari. 


JosBPH ,  fils  naturel 
de  Jacob. 


ESTHA. 


dont  on  ne  sait  point  le 
nom;  mariée  première- 
ment à  HkXiI,  dont  elle  n*a 
point  en  d'enfant,  et  en* 
suite  i  Jacob  son  firère. 


ai3 


Nathait  et  ses  des- 
cendants, rapportés 
par  saint  Lnc. 


Mn.cHi,   on  plu- 
tôt BliTHAT,  second 


Bihi, 


Fib  d*fliLi, 
la  loi. 


n  y  a  une  autre  manière  de' concilier  les  deux  gé- 
néalogies par  saint  Épiphane. 

Suivant  lui,  Jacob  Panther,  descendu  de  Salomon, 
est  père  de  Joseph  et  de  Clëophas. 

Joseph  a  de  sa  première  femme  six  enfants ,  Jac- 
ques, Josué,  Simëon,  Juda,  Marie,  et  Salomé. 

Il  épouse  ensuite  la  vierge  Marie,  mère  de  Jésus, 
fille  de  Joachim  et  d'Anne. 

n  y  a  plusieurs  autres  manières  d'expliquer  ces 
deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage  de  dom  Calmet, 
intitulé  :  Dissertation  où  l'on  essaie  de  concilier  saint 
Matthieu  avec  saint  Luc  sur  la  généalogie  de  JésuS" 
Christ. 

Les  mêmes  savants  incrédules  qui  ne  sont  occupés 
qu'à  comparer  des  dates,  à  examiner  les  livres  et  les 
médailles,  à  confronter  les  anciens  auteurs,  à  cher^ 
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cher  la  vérité  avec  la  prudence  humaine,  et  qni  per-  \ 
dent  par  leur  science  la  simplicité  de  la  foi,  reprochent 
à  saint  Luc  de  contredire  les  autres  Évangiles,  et 
de  s'être  trompé  dans  ce  qu'il  avance  sur  la  naissance 
du  Sauveur.  Voici  comme  s'en  explique  téméraire- 
ment l'auteur  de  \ Analyse  de  la  religion  chrétienne 
(pagea3). 

a  Saint  Luc  dit  que  Cyrénius  avait  le  gouveme- 
«  ment  de  Syrie  lorsque  Auguste  fit  faire  le  dénombre- 
«  ment  de  tout  l'empire.  On  va  voir  combien  il  se  ren- 
«  contre  de  feusselés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots* 
«  i""  Tacite  et  Suétone,  les  plus  exacts  de  tous  les  his- 
«  toriens,  ne  disent  pas  un  mot  du  prétendit  dénom- 
«  brement  de  tout  l'empire,  qui  assurément  eût  été 
«f  un  événement  bien  singulier,  puisqu'il  n'y  en  eut 
«c  jamais  sous  aucun  empereur;  du  moins  aucun  au- 
«  teur  ne  rapporte  qu'il  y  en  ait  eu.  a""  Cyrénius  ne 
«  vint  dans  la  Syrie  que  dix  ans  après  le  temps  mar- 
<c  que  par  Luc;  elle  était  alors  gouvernée  par  Quinti-^ 
a  lius  Yarus,  comme  TertuUien  le  rapporte,  et  comme 
«  il  est  confirmé  par  les  médailles.  » 

On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  eut  jamais  de  dénom^ 
brement  de  tout  l'empire  romain ,  et  qu'il  n'y  eut  qu'un 
cens  de  citoyens  romains,  selon  l'usage.  Il  se  peut  que 
des  copistes  aient  écrit  dénombrement  pour  cens.  A  l'é* 
gard  de  Cyrénius,  que  les  copktes  ont  transcrit  Cyri- 
ntts,  il  est  certain  qu'il  n'était  pas  gouverneur  de  la 
Syrie  dans  le* temps  de  la  naissance  de  notre  Sauveur^ 
et  qfie  c'était  alors  Quintilius  Yarus  ;  mais  il  est  très 
naturel  que  Quintilius  Yarus  ait  envoyé  en  Judée  ce 
même  Cyrénius  qui  lui  succéda,  dix  ans  après,  dans 
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le  gouveruement  de  la  Syrie.  On  ne  doit  point  dissi- 
muler que  cette  explication  laisse  encore  quelques 
di£Bcultés. 

Premièrement,  le  cens  fait  sous  Auguste  ne  se  rap- 
porte point  au  temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Secondement,  les  Juifs  n'étaient  point  compris  dans 
ce  cens.  Joseph  et  son  épouse  n'étaient  point  citoyens 
romains^  Marie  ne  devait  donc  point ,  dit-on ,  partir  de 
Nazareth,  qui  est  à  l'extrémité  delà  Judée,  à  quelques 
milles  du  mont  Thabor,  au  miheu  du  désert,  pour  albr 
accoucher  à  Bethléem,. qui  est  à  quatre-vingts  milles 
de  Nazareth. 

Mais  il  se  peut  très  aisément  que  Qyrinus  ou  Cyré* 
aius  étant  venu  à  Jérusalem  de  la  part  de  Quintilius 
Yanis  pour  imposer  un  tribut  par  tête,  Joseph  et 
Marie  eussent  reçu  l'ordre  du  magistrat  de  Bethléem 
de  venir  se  présenter  pour  payer  le  tribut  dans  le 
bourg  de  Bethléem,  lieu  de  leur  naissance;  il  a'y  a 
rien  là  qui  soit  contradictoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  solu- 
tion ,  en  représentant  que  c'était  Héi*ode  seul  qui  im- 
posait les  tributs;  que  les  Romains  ne  levaient  rien 
alors  sur  la  Judée;  qu'Auguste  laissait  Hérode  maître 
absolu  chez  lui,  moyennant  le  tribut  que  cet  Iduméen 
payait  à  l'empire.  Mais  on  peut  dans  un  besoin  s'ar- 
ranger avec  un  prince  tributaire,  et  lui  envoyer  un 
intendant  pour  établir  de  concert  avec  lui  la  nouvelle 
taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici,  comme  tant  d'autres,  que 
les  copistes  ont  commis  beaucoup  de  fautes ,  et  qu'il 
Y  en  a  plus  de  dix  mille  dans  la  version  que  nous  avons. 
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Nous  aimons  mieux  dire  avec  les  docteurs  et  tes  plus 
éclairés,  que  les  Évangiles  nous  ont  été  donnés  pour 
nous  enseigner  à  vivre  saintement,  et  non  pas  à  criti- 
quer savamment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un  effet  bien 
terrible  sur  le  déplorable  Jean  Meslier,  curé  d'Étrepi- 
gni  et  de  But  en  Champagne  :  cet  homme  vertueux,  à 
la  vérité,  et  très  charitable,  mais  sombre  et  mélanco- 
lique, n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la  Bible  et 
quelques  Pères ,  les  lut  avec  une  attention  qui  lui  de* 
vînt  fatale;  U  ne  fut  pas  assez  docile,  lui  qui  devait 
enseigner  la  docilité  à  son  troupeau.  Il  vit  les  contra- 
dictions apparentes,  et  ferma  les  yeux  sur  la  conci- 
liation. Il  crut  voir  des  contradictions  affreuses  entre 
Jésus  né  Juif,  et  ensuite  reconnu  Dieu  ;  entre  ce  Dieu 
connu  d'abord  pour  le  fils  de  Joseph,  charpentier,  et 
le  frère  de  Jacques,  mais  descendu  d'un  empyrée  qui 
n'existe  poiot,  pour  détruire  le  péché  sur  la  terre,  et 
la  laissant  couverte  de  crimes;  entre  ce  Dieu  né  d'un 
vil  artisan ,  et  descendant  de  David  par  son  père  qui 
n'était  pas  son  père;  entre  le  créateur  de  tous  les 
mondes,  et  le  petit-fîk  de  l'adultère  Bethsabée,  de 
l'impudente  Ruth,  de  l'incestueuse  Thamar,  de  la 
prostituée  de  Jéricho,  et  delà  femme  d'Abraham  ravie 
par  un  roi  d'Egypte,  ravie  ensuite  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Meslier  étale  avec  une  impiété  monstrueuse  toutes 
ces  prétendues  contradictions  qui  le  frappèrent,  et 
dont  il  lui  aurait  été  aisé  de  voir  la  solution ,  pour  peu 
qu'il  eût  eu  l'esprit  docile.  Enfin  sa  tristesse  s'augmen- 
tant  dans  sa  solitude,  il  eut  le  malheur  de  prendre  en 
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hmreur  la  sainte  religion  qu'il  devait  prêcher  et  ai- 
mer ;  et,  n'écoutant  plus  que  sa  raison  séduite,  il  ab- 
jura le  christianisme  par  un  testament  olographe, 
dont  il  laissa  trois  copies  à  sa  mort,  arrivée  en 
lySa.  L'extrait  de  ce  testament  '  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  et  c'est  un  scandale  bien  cruel.  Un  curé 
qui  demande  pardon  à  Dieu  et  à  ses  paroissiens,  en 
mourant,  de  leur  avoir  enseigné  des  dogmes  chré- 
tiens !  un  curé  charitable  qui  a  le  christianisme  en 
exécration^  parceque  plusieurs  chrétiens  sont  mé- 
chants, que  le  faste  de  Rome  le  révolte,  et  que  les  dif- 
ficultés des  saints  livres  l'irritent  !  un  curé  qui  parle 
du  christianisme  comme  Porphyre,  Jamblique,  Épie* 
tète,  Marc-Aurèle,  Julien  !  et  cela  lorsqu'il  est  prêt  de 
paraître  devant  Dieu  !  Quel  coup  funeste  pour  lui  et 
pour  ceux  que  son  exemple  peut  égarer  ! 

C'est  ainsi  que  le  malheureux  prédicant  Antoine  '  y 
trompé  par  les  contradictions  apparentes  qu'il  crut 
voir  entre  la  nouvelle  loi  et  l'ancienne,  entre  l'olivier 
franc  et  l'olivier  sauvage,  eut  le  malheur  de  quitteir 
la  religion  chrétienne  pour  la  religion  juive;  et,  plus 
hardi  que  Jean  Meslior,  il  aima  mieux  mourir  que  se 
rétracter. 

On  voit,  par  le  testament  de  Jean  Meslier,  que  c'é- 
taient surtout  les  contrariétés  apparentes  des  Évan- 
giles qui  avaient  bouleversé  l'esprit  de  ce  malheureux 


'  Voyez  cet  Mxtrait  du  testament  de  Medier  dans  les  MMtmgtê,  année 
I76a«  B. 

«Voyez  Tarticle  Miraclzs,  section  nr,  et  dans  les  Mélanges,  année 
1766,  le  paragraphe  vit  du  Commentaire  sur  le  Ihre  des  déUls  et  des 
B. 
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pasteur,  d'ailleurs  d'une  vertu  rigide,  et  qu'on  ne  peut 
regarder  qu'avec  compassîcm.  Meslîer  est  profondë*- 
ment  frappé  de»  deux  généalogies  qui  semblent  se 
combattre;  il  n'en  avait  pas  vu  la  conciliation;  il  se 
soulève,  il  se  dépite,  en  voyant  que  saint  Matthieu 
fait  aller  le  père,  la  mère,  et  l'enfant  en  Egypte, 
après  avoir  reçu  l'hommage  des  trois  mages  ou  rois 
d'Orient,  et  pendant  que  le  vieil  Hérode,  craignant 
d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naître  à 
Bethléem ,  fait  égorger  tous  les  enfimts  du  pays  pour 
prévenir  cette  révolution.  Il  est  étonné  que  ni  saint 
Luc,  ni  saint  Jean,  ni  saint  Marc,  ne  parlent  de  ce 
massacre.  Il  est  confondu  quand  il  voit  que  saint 
Luc  fait  rester  saint  Joseph,  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  et  Jésus  notre  Sauveur,  à  Bethléem,  après 
quoi  ils  se  retirèrent  à  Nazareth.  Il  devait  voir  que  la 
sainte  fiunille  pouvait  aller  d'abord  en  Egypte,  et 
quelque  temps  après  à  Nazareth  sa  patrie. 

Si  saint  Matthieu  seul  parle  des  trois  mages  et  de 
l'étoile  qui  les  conduisit  du  fond  de  l'Orient  à  Beth- 
léem, et  du  massacre  des  en&nts;  si  les  autres  évan- 
géUstes  n'en  parlent  pas,  ils  ne  contredisent  point 
saint  Matthieu  ;  le  silence  n'est  point  une  contra- 
diction. 

Si  les  trois  premiers  évangélistes,  saint  Matthieu^ 

saint  Marc  et  saint  Luc,  ne  font  vivre  Jésus-Christ 

.       .        ' 
que  trois  mois  depuis  son  baptême  en  Galilée  jusqu'à 

son  supplice  à  Jérusalem  ;  et  si  saint  Jean  le  fait  vivre 

trois  ans  et  trois  mois,  il  est  aisé  de  rapprocher  saint 

Jean  des  trois  autres  évangélistes,  puisqu'il  ne  dit 

point  expressément  que  Jésus-Christ  prêcha  en  Gali- 
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lée  paidbuil' trois  ans  et  itrois  mois,  et  qu'on  Tinfère 
srâlemciit  de  ses  rédts.  Fallail^il  reBonoer  à  sa  rein 
gion  sur  de  simples  inducdoos  j  siaœ  de  simples  raisons 
de  controverse,  sur  des  difficultés  de  chronologie? 

Il  est  impossible  9  dit  Meslier,  d'accordar  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc,  quand  le  premier  dit  que  Jësus  en 
sortant  du  *  désert  alla*  à  Caphamaûm,  et  le  second 
qu'il  alla  à  Nazareth. 

Saint  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le  pre- 
mi«* à  Jésus-Christ;  les  trois  autres érangélistes  disent 
que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  se  contredisent  sur  le  jour 
où  Jésus  célébra  sa  pâque,  sur  l'heure  de  son  supplice, 
sur  le  lieu,  snr  le  temps  de  son  appariticm,  de  sa  ré- 
surrection. 11  est  persuadé  que  des  livres  qui  se  con- 
tredisent ne  peuvent  être  inspirés  par  le  Saint-Esprit; 
mais  il  n'est  *pas  de  foi  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré 
toutes  les  syllabes;  il  ne  conduisit  pas  la  main  de  tous 
les  copistes,  il  laissa  agir  les  causes  secondes:  c'était 
bien  assez  qu'il  daignât  nous  révéler  les  principaux 
mystères,  et  qu'il  instituât  dans  la  suite  des  temps 
une  ÉgKse  pour  les  etpliquer.  Toutes  ces  contradic^ 
tiens,  reprochées  si  souvent  aux  Evangiles  avec  une 
si  grande  amertume,  sont  mises  au  grand  jour  par  les 
sages  commetttsfteurs;  loin  de  se  nuire,  elles  s'expli- 
quent chez  eux  Fûne  par  l'autre;  elles  se  prêtent  un 
mutuel  secours  dans  les  concordances,  et  dans  l'har- 
monie des  quatre  Évangiles. 

Et  s'il  y  a  plusieurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expli- 
quer, des  profondeurs  qu'on  ne  peut  comprendre, 
des  aventures  qu'on  ne  peut  croire,  des  prodiges  qui 
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révoltent  la  faible  raison  humaine,  des  contradictions 
qu'on  ne  peut  concilier,  c'est  pour  exercer  notre  foi, 
et  pour  humilier  notre  esprit. 

CGHTRÀDICTIOirS   DAHS   IiSS  lUGBMSIfTS   SUR   LBS   OUTEAOBS. 

JTai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge  plein 
de  goût:  Cet  homme  pe  décide  que  par  humeur;  il 
trouvait  hier  le  Poussin  un  peintre  admirable;  au- 
jourd'hui il  le  trouve  très  médiocre.  C'est  que  le 
Poussin  en  effet  a  mérité  de  grands  éloges  et  des  cri- 
tiques. 

On  ne  se  contredit  point  quand  on  est  en  extase  de- 
vant les  belles  scènes  d'Horace  et  de  Curiace,  du  Qd 
et  de  Chimène,  d'Auguste  et  de  Cinna,  et  qu'on  voit 
ensuite,  avec  un  soulèvement  de  cœur  mêlé  de  la  plus 
vive  indignation,  quinze  tragédies  de  suite  sans  au- 
cun intérêt,  sans  aucune  beauté,  et  qui  ne  sont  pas 
même  écrites  en  français. 

C'est  l'auteur  qui  se  contredit  :  c'est  lui  qui  a  le  mal- 
heur d'être  entièrement  différent  de  lui-même.  Le 
juge  se  contredirait,  s'il  applaudissait  également  l'ex- 
cellent et  le  détestable.  Il  doit  admirer  dans  Homère 
la  peinture  des  Prières  qui  marchent  après  l'Injure, 
les  yeux  mouillés  de  pleurs;  la  ceinture  de  Vénus; 
les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque;  l'entrevue  d'A- 
chille et  de  Priam.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à 
des  dieux  qui  se  disent  des  injures,  et  qui  se  battent  ; 
à  l'uniformité  des  combsits  qui  ne  décideat  riçn  ;  à  la 
brutale  férocité  des  bérqs;  à  l'avarice  qui  Içs  domine 
presque  tous;  enfin  ^  un  poème qqi  finit  par  une  trêve 
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de  onze  jom^^  laquelle  fait  sans  doute  attendre  la 
continuation  de  la  guerre  et  la  prise  de  Troie,  que  ce* 
pendant  on  ne  trouve  point? 

Le  bon  juge  passe  souvent  de  l'approbation  au 
bUune,  quelque  bon  livre quHL  puisse  lire'. 

CONTRASTE». 

Contraste;  opposition  de  figures ,  de  situations,  de 
fortune ,  de  mœurs ,  etc.  Une  bergère  ingénue  fait  un 
beau  contraste  dans  un  tableau  avec  une  princesse 
orgueilleuse.  Le  rôle  de  l'Imposteur  et  celui  de  Clëante 
font  un  contraste  admirable  dans  le  Tartufe. 

Le  petit  peut  contraster  avec  le  grand  dans  la  pein* 
ture,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  est  contraire.  Les 
oppositions  de  couleurs  contrastent;  mais  aussi  il  y  a 
des  couleurs  contraires  les  unes  aux  autres,  c'est-à- 
dire  qui  font  un  mauvais  effet  parcequ'elles  choquent 
les  yeux  lorsqu'elles  sont  rapprochées. 

Contradictoire  ne  peut  se  dire  que  dans  la  dialec- 
tique. Il  est  contradictoire  qu'une  chose  soit  et  ne  soit 
pas,  qu'elle  soit  en  plusieurs  lieux  à-la*fois,  qu'elle 
soit  d'un  tel  nombre,  d'une  telle  grandeur,  et  qu'elle 
n'en  soit  pas.  Cette  opinion,  ce  discours,  cet  arrêt, 
sont  contradictoires. 

Les  diverses  fortunes  de  Charles  XII  ont  été  con- 
traires, mais  non  pas  contradictoires;  elles  forment 
dans  l'histoire  un  beau  contraste. 

C'est  un  grand  contraste,  et  ce  sont  deux  choses 

>  Voyez  Tartide  Goirr. 

*  Quesiiims  sur  tEmeyeiopédiê ,  qiiatnèiDe  partie,  1771.  B. 
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bien  contvatres;  mais  il  n'est  point  contradictoire  que 
le  pape  ait  été  adoré  à  Rome^  et  brûlé  à  Londres  le 
même 'jour,  et  que  pendant  qu!on  l'appelait  vice^ 
Dieu  en  Italie,  il  ait  été  représente  en  cochon  dans 
les  rues  de  Moscou,  pour  Tamusement  de  Pierre4e- 
Grand. 

Mahomet  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié  du 
globe,  et  damné  dans  l'autre,  est  le  plus  grand  des 
contrastes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays ,  tout  sentcontraste  ponr 
vous* 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut  bien  âonné; 
mais  le  premier  raisonneur  qui  dit  que  ce  nègre  ve- 
nait d'une  paire  blanche  m'étonne  bien  davantage,  son 
opinion  est  contraire  à  la  mienne.  Un  peintre  qui  re- 
présente des  blancs,  des  nègres^  etdes  olivâtres,  peut 
faire  de  beaux  contrastes. 

CONVULSIONS  ^ 

On  dansa ,  vers  Tan  1 71x4  *>  sur  le  cimetière  de  Saint- 

Médard;  il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  :  en  voici  un 

rapporté  dans  une  chanson  de  madame  la  duchesse  du 

Maine  : 

Un  décFotteur  à  la  rojraiei 
Du  talon  gauche  estropié , 

I  DioiiiHmmrephUoiophique,  i'j6\»  B. 

*  Le  diacre  PAris,  sur  le  tombeau  duquel  se  fireat  les  miracles,  n'est  mort 
que  le  i'"*  mai  1737  :  Voltaire  en  a  déjà  parlé  au  chapitre  xxwxx  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  n  parle  des  conTolsionnaires  de  Saint-Médard  dans  les  notes 
dn  Pampre  JiMe  et  dct  Cabales ,  ainsi  que  dans  «ne  note  de  k  Ptiœlle, 
chant  m. 

II  a  parlé  des  convulsionnaires  de  Dijon  au  neuTième  siècle,  dans  le  cha- 
pitre XXXI  de  VEsHu  sur  Us  mcutrsy  lome  XV,  page  5iS.  Bb 
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Ohthkt  pour  graoe  spéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pied. 

Ijes   convulskns  mîraculeiises,  comme   om   sait, 

continuèrent  juscpi'à  ce  qu'on  eût  mis  une  garde  au 

cimetière. 

De  par  le  rm,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  jésuites,  comme  on  le  sait  encore ,  ne  pouvant 
plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier 
avait  épuisé  les  grâces  de  la  Compagnie  à  ressusciter 
neuf  morts  de  compte  fait,  s'avisèrent,  pour  balancer 
le  crédit  des  jansénistes,  de  faire  graver  une  estampe 
de  Jésus-Christ  habillé  en  jésuite.  Un  plaisant  du 
parti  janséniste,  comme  on  le  sait  encore,  mit  au 
bas  de  l'estampe  : 

Admirez  Fârtifice  extrême 

De  ces  moines  ingénieux; 

Us  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

Les  jansénistes,  pour  mieux^  prouver  que  jamais 
Jésus-Christ  n'avait  pu  prendre  l'habit  de  jésuite, 
remplirent  Paris  de  convulsions,  et  attirèrent  le 
monde  à  leur  préau.  Le  conseiller  au  parlement  Carré 
de  Montgeron  alla  présenter  au  roi  un  recueil  in.4*' 
de  tous  ces  miracles,  attestés  par  mille  témoins.  Il  fut 
mis,  comme  de  raison,  dans  un  château,  où  l'on  tâ- 
cha de  rétablir  son  cerveau  par  le  régime;  mais  la 
vérité  l'emporte  toujours  sur  les  persécutions  ;  les  mi- 
racles se  perpétuèrent  trente  ans  de  suite ,  sans  dis- 
continuer. On  fesait  venir  chez  soi  sœur  Rose,  sœur 
Illuminée,  sœur  Promise,  sœur  Confite;  elles  se  fe- 
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saîent  fouetter,  sans  qu'il  y  parût  le  lendemain  :  on 
leur  donnait  des  coups  de  bûche  sur  leur  estomac 
bien  cuirasse,  bien  rembourre,  sans  leur  faire  de 
mal  ;  on  les  couchait  devant  un  grand  feu ,  le  visage 
frotte  de  pommade,  sans  qu'elles  brûlassent;  enfin, 
.comme  tous  les  arts  se  perfectionnent,  on  a  fini  par 
leur  enfoncer  des  épées  dans  les  chairs,  et  par  les 
crucifier.  Un  &meux  maître  d'école  '  même  a  eu  aussi 
l'avantage  d'être  mis  en  croix;  tout  cela  pour  con- 
vaincre le  monde  qu'une  certaine  bulle  ëtait  ridicule, 
ce  qu'on  aurait  pu  prouver  sans  tant  de  frais.  Cepen- 
dant, et  jésuites  et  jansénistes  se  réunirent  tous  con- 
tre \Esprit  des  lois  y  et  contre...  et  contre...  et  con- 
tre... et  contre...  Et  nous  osons  après  cela  nous 
moquer  des  Lapons,  des  Samoïèdes  et  des  Nègres, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ! 

COQUILLES  (DES), 

ET  DES  SYSTÈMES  BATIS  SUE  DES  COQUILLES  >. 

C0RPS3. 

Corps  et  matière,  c'est  ici  même  chose,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  synonyme  à  la  rigueur.  Il  y  a  eu  des  gens 
qui  par  ce  mot  corps  ont  aussi  entendu  esprit.  Ils  ont 
dit:  Esprit  signifie  originairement  souffle  y  il  n'y  a 

«  Abnhafli  Chanmeix  :  voyez  la  note  qui  le  oonœrne  à  la  suite  du  Bune  à 
Paru,  dans  les  Poésies,  B. 

>  Cet  article  se  composait  des  chapitres  ui ,  xiu ,  xt,  xyi  ,  xtii  ,  xtux  des 
Singularités  de  ta  nature.(yoyez  ^étanges ,  êonée  1768.)  B. 

^  Voyea  la  note  suivante.  B. 


qu  un  corps  qui  puisse  souffler;  donc  esprit  et  corps 
pourraient  bien  au  fond  être  la  même  chose.  C'est 
dans  ce  sens  que  La  Fontaine  disait  au  célèbre  duc 
de  La  Rochefoucauld  : 

J'entends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 
Fable  i5  du  liv.  X. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  dit  à  madame  de  La 
Sablière  : 

Je  subtiliserais  un  morceau  de  matière.... 
Quintessence  d'atome ,  extrait  de  la  lumièrle , 
Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor. 
Fable  i  du  liv.  X. 

Personne  ne  s'avisa  de  harceler  le  bon  La  Fontaine^ 
et  de  lui  faire  un  procès  sur  ces  expressions.  Si  un 
pauvre  philosophe  et  même  un  poète  en  disait  autant 
aujourd'hui,  que  de  gens  pour  se  faire  de  fête,  que 
de  folliculaires  pour  vendre  douze  sous  leurs  extraits, 
que  de  fripons,  uniquement  dans  le  dessein  de  faire 
du  mal,  crieraient  au  philosophe,  au  péripatéticien , 
au  disciple  de  Gassendi,  à  l'écolier  de  Locke  et  des 
premiers  Pères ,  au  damné  ! 

'  De  même  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'un 
esprit,  nous  ignorons  ce  que  c'est  qu'un  corps  :  nous 
voyons  quelques  propriétés  ;  mais  quel  est  ce  sujet  en 
qui  ces  propriétés  résident?  Il  n'y  a  que  des  corps, 
disaient  Démocrite  et  Épicure;  il  n'y  a  point  de  corps, 
disaient  les  disciples  de  Zenon  d'Élée. 

L'évêque  de  Cloyne,  Berkeley,  est  le  dernier  qui, 

«  C'était  ici  qu'en  1764  commençait  cet  article  dans. le  Dictionnaire  philo- 
sophique. Ce  qui  précède  fut  ajouté  en  177»  dans  la  4*'  partie  des  Questions 
sur  V  Encyclopédie.  B. 
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par  cent  sophismes  captieux,  a  prétendu  prouver  que 
les  corps  n'existent  pas.  Us  n  ont,  dit-il ,  ni  couleurs  y 
m  odeurs,  ui  chaleur;  ces  modalités  sont  dans  vos 
sensations,  et  non  dans  les  objets.  Il  pouvait  s'épar- 
gner la  peine  de  prouver  cette  vérité;  elle  était  assez 
connue.  Mais  de  là  il  passe  à  Tétendue,  à  la  solidité, 
qui  sont  des  essences  du  corps,  et  il  croit  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap  vert,  par- 
ceque  ce  drap  n'est  pas  vert  en  effet;  cette  sensation 
du  vert  n'est  qu'en  vous;  donc  cette  sensation  de 
retendue  n'est  aussi  qu'en  vous.  Et  après  avoir  ainsi 
détruit  rétendue,  il  conclut  que  la  solidité  qui  y  est 
attachée  tombe  d'elle-même ,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  rien 
au  monde  que  nos  idées.  De  sorte  que,  selon  ce  doc- 
teur, dix  mille  hommes  tués  par  dix  mille  coups  de 
canon  ne  sont  dans  le  fond  quç  dix  mille  appréhen- 
sions de  notre  entendement;  et  quand  un  honune  fait 
un  enfant  à  sa  femme,  ce  n'est  qu'une  idée  qui  se  loge 
dans  une  autre  idée  dont  il  naîtra  une  troisième  idée. 

11  ne  tenait  qu'à  M.  l'évêque  de  Cloyne  de  ne  point 
tomber  dans  l'excès  de  ce  ridicule.  Il  croit  monti*er  qu'il 
n'y  a  point  d'étendue ,  parcequ'un  corps  lui  a  paru 
avec  sa  lunette  quatre  fois  plus  gros  qu'il  ne  l'était  à 
ses  yeux,  et  quatre  fois  plus  petit  à  l'aide  d'un  autre 
verre.  De  là  il  conclut  qu'un  corps  ne  pouvant  avoir 
à-la-fois  quatre  pieds,  seize  pieds,  et  un  seul  pied  d'é- 
tendue, cette  étendue  n'existe  pas;  donc  il  ri*y  a  rien. 
Il  n'avait  qu'à  prendre  une  mesure,  et  dire  :  De  quelque 
étendue  qu'un  corps  me  paraisse,  il  est  étendu  de  tant 
de  ces  mesures. 

Il  lui  était  bien  aise  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de 
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l'étendue  et  de  la  solidité  comme  des  sons,  des  couleurs, 
des  saveurs,  des  odeurs,  etc.  Il  est  clair  que  ce  sont  en 
nous  des  sentiments  excités  par  la  configuration  des 
parties;  mais  l'étendue  n'est  point  un  sentiment.  Que 
ce  bois  allumé  s'éteigne,  je  n'ai  plus  chaud;  que  cet 
air  ne  soit  plus  frappé,  je  n^entends  plus;  que  cette 
rose  se  fane,  je  n'ai  plus  d'odorat  pour  elle  :  mais  ce 
bois,  cet  air,  cette  rose^  sont  étendus  sans  moi.  Le  pa- 
radoxe de  Berkeley  ne  vaut  pas  la  peine  d'être'  réfuté. 

C'est  ainsi  que  les  Zenon  d'Élée ,  les  Parménide , 
argumentaient  autrefois  ;  et  ces  gens-là  avaient  beau*» 
coup  d'esprit  :  ils  vous  prouvaient  qu'une  tortue  doit 
aller  aussi  vite  qu'Achille,  qu'il  n'y  a  point  de  mou- 
vement; ils  agitaient  cent  autres  questions  aussi  utiles. 
La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets  avec  la 
philosophie,  et  transmirent  leurs  tréteaux  à  nos  sco- 
lastiques.  Bayle  lui-même  a  été  quelquefois  de  la 
bande  ;  il  a  brodé  des  toiles  d'araignées  comme  un 
autre  ;  il  argumente ,  à  l'article  Zenon ,  contre  l'éten- 
due divisible  de  la  matière  et  la  contiguité  des  corps; 
il  dit  tout  ce  qu'il  ne  serait  pas  permis  de  dire  à  un 
géomètre  de  six  mois. 

U  est  bon  de  savoir  ce  qui  avait  entraîné  l'évêque 
Berkeley  dans  ce  paradoxe.  J'eus,  il  y  a  long-temps, 
quelques  conversations  avec  lui  ;  il  me  dit  que  l'origine 
de  son  opinion  venait  de  ce  qu'on  ne  peut  concevoir 
ce  que  c'est  que  ce  sujet  qui  reçoit  l'étendue.  Et  en  effet, 
il  triomphe  dans  son  livre,  quand  il  demande  à  Hilas 
ce  que  c'est  que  ce  sujet ,  ce  substratum ,  cette  sub- 
stance. C'est  le  corps  étendu,  répond  ïlilas.  Alors 
révêque,  sous  le  nom  de  Philonoùs,  se  moque  de  lui; 
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et  le  pauvre  Hilas  voyant  qu'il  a  dit  que  l'étendue  est 
le  sujet  de  l'étendue,  et  qu'il  a  dit  une  sottise,  demeure 
tout  confus,  et  avoue  qu'il  n'y  comprend  rien;  qu'il 
n'y  a  point  de  corps ,  que  le  monde  matériel  n'existe 
pas,  qu'il  n'y  a  qu'un  monde  intellectuel. 

Hilas  devait  dire  seulement  à  Philonoûs  :  Nous  ne 
savons  rien  sur  le  fond  de  ce  sujet,  de  cette  substance 
étendue,  solide,  divisible,  mobile,  figurée,  etc.;  je  ne 
la  connais  pas  plus  que  le  sujet  pensant,  sentant  et 
voulant;  mais  ce  sujet  n'en  existe  pas  moins,  puisqu'il 
a  des  propriétés  essentielles  dont  il  ne  peut  être  dé- 
pouillé'. 

Nous  sommes  tous  comme  la  plupart  des  dames 
de  Paris,  elles  font  grande  chère  sans  savoir  ce  qui 
entre  dans  les  ragoûts;  de  même  nous  jouissons  des 
corps  sans  savoir  ce  qui  les  compose.  De  quoi  est  fait 
le  corps  ?  de  parties ,  et  ces  parties  se  résolvent  en 
d'autres  parties.  Que  sont  ces  dernières  parties?  tou- 
jours des  corps;  vous  divisez  sans  cesse,  et  vous 
n'avancez  jamais. 

Enfin,  un  subtil  philosophe,  remarquant  qu'un  ta- 
bleau est  fait  d'ingrédients  dont  aucun  n'est  un  ta- 
bleau ,  et  une  maison  de  matériaux  dont  aucun  n'est 
une  maison ,  imagina  que  les  corps  sont  bâtis  d'une 
infinité  de  petits  êtres  qui  ne  sont  pas  corps;  et  cela 
s'appelle  des  monades.  Ce  système  ne  laisse  pas  d'a- 


I  Voyez  sur  cet  objet  Tartide  Existikce  dans  X Encyclopédie;  c'est  le  seiil 
ouvrage  où  la  question  de  Texistencedes  objets  extérieurs  ait  été  bien  édair- 
cie,  et  où  Ton  trouve  les  principes  qui  peuvent  conduire  à  la  résoudre.  K. 
—  L'article  Existihce  dont  il  est  question  dans  cette  note  est  du  chevalier 
deJaucouit.  B. 
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voir  son  bon ,  et  s'il  était  révélé ,  je  le  croirais  très 
possible;  tous  ces  petits  êtres  seraient  des  points  ma- 
thématiques,  des  espèces  d'ames  qui  n'attendraient 
qu'un  habit  pour  se  mettre  dedans  :  ce  serait  une  mé- 
tempsycose continuelle.  Ce  système  en  vaut  bien  un 
autre;  je  l'aime  bien  autant  que  la  déclinaison  des 
atomes,  les  formes  substantielles,  la  grâce  versatile, 
et  les  vampires'. 

COURTISANS  LETTRÉS  V 

COUTUMES^. 

Il  y  a,  dit-on,  cent  quarante-quatre  coutumes  en 
France  qui  ont  force  de  loi  ;  ces  lois  sont  presque  toutes 
différentes.  Un  honmie  qui  voyage  dans  ce  pays  change 
de  loi  presque  autant  de  fois  qu'il  change  de  chevaux  de 
poste.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  commencèrent  à 
être  rédigées  par  écrit  que  du  temps  de  Charles  Y II; 
la  grande  raison,  c'est  qu'auparavant  très  peu  de  gens 
savaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d'une  partie 
de  la  coutume  de  Ponthieu  ;  mais  ce  grand  ouvrage  ne 
fut  achevé  par  les  Picards  que  sous  Charles  VIII.  Il 
n'y  en  eut  que  seize  de  rédigées  du  temps  de  Louis  XII. 
Enfin,  aujourd'hui  la  jurisprudence  s'est  tellement 
perfectionnée,  qu'il  n'y  a  guère  de  coutume  qui  n'ait 
plusieurs  commentateurs;  et  tous,  comme  on  croit 

'  Dans  rédition  de  1 764  on  lisait  :  «  Et  les  vampires  de  dom  CalmeL  »  B. 
>  Cet  article  se  composait  de  la  xx*'  des  Lettres  pfûlosoptûques  {Sur  les  sei- 
gneurs qui  cultivent  Us  lettres), 

^  Questions  sur  P Encyclopédie,  ({uatrième  partie,  1771,   B. 
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bien ,  d'un  avis  différent.  Il  y  en  a  déjà  vingt-six  sur 
la  coutume  de  Paris.  Les  juges  ne  savent  auquel  en- 
tendre; mais  pour  les  mettre  à  leur  aise,  on  vient  de 
faire  la  coutume  de  Paris  en  vers  '.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois la  prétresse  de  Delphes  rendait  ses  oracles. 

Les  mesures  sont  aussi  différentes  que  les  coutumes; 
de  sorte  que  ce  qui  est  vrai  dans  le  faubourg  de  Mont- 
martre ,  devient  faux  dans  l'abbaye  de  Saint-Denys. 
Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 

CREDO,  voyez  SYMBOLE. 

CRIMES  OU  DÉLITS  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU^ 

Un  Romain  tue  malheureusement  en  Egypte  un 
chat  consacré  ;  et  le  peuple  en  fureur  punit  ce  sacri- 
lège en  déchirant  le  Romain  en  pièces.  Si  on  avait 
mené  ce  Romain  au  tribunal ,  et  si  les  juges  avaient 
eu  le  sens  commun,  ils  l'auraient  condamné  à  deman- 
der pardon  aux  Égyptiens  et  aux  chats,  à  payer  une 
forte  amende,  soit  en  argent,  soit  en  souris.  Ils  lui 
auraient  dit  qu'il  faut  respecter  les  sottises  du  peuple 
quand  on  n'est  pas  assez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  justice  lui  aurait  parlé  à  peu 
près  ainsi  :  Chaque  pays  a  ses  impertinences  légales, 
et  ses  délits  de  temps  et  de  lieu.  Si  dans  votre  Rome, 
devenue  souveraine  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  et  de 

»  La  CoiUtime  de  Paris  en  ^oersfrançcùs  (par  Garnier  Des  Chesnes,  aiicieu 
uotah-e,  mort  en  i8 12)  avait  paru  eo  1769,  petit  in-ia.  B. 

»  (Questions  sur  rEncycloffédie ,  quatrième  partie,  177 1.  Voyez  anssi  Dé- 
lits locaux.  B. 
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l*Asîe*Miaeui*e,  vous  alliez  tner  un  poulet  sacré  dans 
le  temps  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  savoir  au  juste 
la  volonté  des  dieux,  vous  seriez  sévèrement  puni. 
Nous  croyons  que  vous  n'avez  tué  notre  chat  que  par 
mégarde.  La  cour  vous  admoneste.  Allez  en  p^x; 
soyez  plus  circonspect. 

C'est  une  chose  très  indifférente  d'avoir  une  statue 
dans  son  vestibule  :  mais  û,  lorsque  Octave  surnommé 
Auguste  était  maître  absolu,  un  Romain  eât  placé 
dicz  lui  une  statue  de  Brutus,  il  eût  été  puni  comme 
séditieux.  Si  un  citoyen  avait,  sous  un  empereur  ré- 
gnant, la  statue  du  compétiteur  à  l'empire,  c'était, 
disailon ,  un  crime  de  lèsefnajesté,  de  haute  trahison. 

Un  Anglais  pe  sachant  que  faire,  s'en  va  à  Rome;  il 
rencontre  le  prince  Charles-Edouard  chez  un  cardîpal  ; 
il  en  est  fort  content.  De  retour  chez  lui ,  il  boit  dans 
un  cabaret  à  la  santé  du  prince  Charles-Edouard.  Le 
voilà  accusé  de  haute  trahison.  Mais  qui  a-t-il  trahi 
hautement  y  lorsqu'il  a  dit,  en  buvant,  qu'il  souhaitait 
que  ce  prince  se  portât  bien  ?  S'il  a  conjuré  pour  le 
mettre  sur  le  trône,  alors  il  est  coupable  envers  la  na- 
tion :  mais  jusque-là  on  ne  voit  pas  que  dans  l'exacte 
justice  le  parlement  puisse  exiger  de  lui  autre  chose 
que  de  boire  quatre  coups  à  la  santé  de  la  maison  de 
Hanovre,  s'il  en  a  bu  deux  à  la  santé  de  la  inaison  de 
Stuart. 

DES  CaEUMES  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU  QU'ON  DOIT  IGNORER. 

On  sait  combien  il  faut  respecter  Notre-Dame  de 
Lorette,  quand  on  est  dans  la  Marche  d'Ancone.  Trois 
jeunes  gens  y  arrivent;  ils  font  de  mauvaises  plaisan- 
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teries  sur  la  maison  de  Notre-Dame,  qui  a  voyagé  par 
l'air,  qui  est  venue  en  Dalmatie ,  qui  a  changé  deux 
ou  trois  fois  de  place,  et  qui  enfin  ne  s'est  trouvée 
commodément  qu'à  Lorette.  Nos  trois  étourdis  chan- 
tent à  souper  une  chanson  faite  autrefois  par  quelque 
huguenot  contre  la  translation  de  la  santa  casa  de 
Jérusalem  au  fond  du  golfe  Adriatique.  Un  fanatique 
est  instruit  par  hasard  de  ce  qui  s'est  passé  à  leur  sou- 
per; il  fait  des  perquisitions;  il  cherche  des  témoins  ; 
il  engage  un  monsignore  à  lâcher  un  monitoire.  Ce 
monitoire  alarme  les  consciences.  Chacun  tremble  de 
ne  pas  parler.  Tourières,  bedeaux,  cabaretiers,  la- 
quais, servantes,  ont  bien  entendu  tout  ce  qu'on  n'a 
point  dit,  ont  vu  tout  ce  qu'on  n'a  point  fait;  c'est  un 
vacarme,  un  scandale  épouvantable  dans  toute  la 
Marche  d'Ancone.  Déjà  l'on  dit  à  une  demi-lieue  de 
Lorette  que  ces  enfants  ont  tué  Notre-Dame;  à  une 
lieue  plus  loin  on  assure  qu'ils  ont  jeté  la  santa  casa 
dans  la  mer.  Enfin ,  ils  sont  condamnés.  La  sentence 
porte  que  d'abord  on  leur  coupera  la  main ,  qu'ensuite 
on  leur  arrachera  la  langue,  qu'après  cela  on  les  met- 
tra à  la  torture  pour  savoir  d'eux  (au  moins  par  signes) 
combien  iF  y  avait  de  couplets  à  la  chanson;  et  qu'en- 
fin ils  seront  brûlés  à  petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan,  qui  dans  ce  temps  se  trouvait 
à  Lorette,  demanda  au  principal  juge  à  quoi  donc  il 
aurait  condamné  ces  enfants  s'ils  avaient  violé  leur 
mère,  et  s'ils  l'avaient  ensuite  égorgée  pour  la  manger? 
Oh!  oh!  répondit  le  juge,  il  y  a  bien  de  la  différence; 
violer,  assassiner,  et  manger  son  père  et  sa  mère,  n'est 
(ju'un  délit  contre  les  hommes. 
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Âvez-vous  une  loi  expresse,  dit  le  Milanais,  qui 
vous  force  à  faire  périr  par  un  si  horrible  supplice 
des  jeunes  gens  à  peine  sortis  de  l'enfance,  pour  s'être 
moqués  indiscrètement  de  la  sania  casa,  dont  on  rit 
d'un  rii^e  de  mépris  dans  le  monde  entier,  excepté  dans 
la  Marche  d'Ancône?  Non,  dit  le  juge;  la  sagesse  de 
notre  jurisprudence  laisse  tout  à  notre  discrétion.  — 
Fort  bien;  vous  deviez  donc  avoir  la  discrétion  de 
songer  que  l'un  de  ces  enfants  est  le  petit-fils  d'un  gé- 
néral qui  a  versé  son  sang  pour  la  patrie,  et  le  neveu 
d'une  abbesse  aimable  et  respectable  :  cet  enfant  et 
^  ses  camarades  sont  des  étourdis  qui  méritent  une  cor- 
rection paternelle.  Vous  arrachez  à  l'état  des  citoyens 
qui  pourraient  un  jour  le  servir;  vous  vous  souillez 
du  sang  innocent,  et  vous  êtes  plus  cruels  que  les  Can- 
nibales. Vous  vous  rendez  exécrables  à  la  dernière 
postérité.  Quel  motif  a  été  assez  puissant  pour  étein- 
dre ainsi  en  vous  la  raison,  la  justice,  l'humanité,  et 
pour  vous  changer  en  bêtes  féroces  ? — Le  malheureux 
juge  répondit  enfin  :  Nous  avions  eu  des  querelles  avec 
le  clergé  d'Ancône  ;  il  nous  accusait  d'être  trop  zélés 
pour  les.  libertés  de  l'Eglise  lombarde ,  et  par  consé- 
quent de  n'avoir  point  de  religion.  J'entends,  dit  le 
Milanais,  vous  avez  été  assassins  pour  paraître  chré- 
tiens. A  ces  mots ,  le  juge  tomba  par  terre  comme 
frappé  de  la  foudre  :  ses  confrères  perdirent  depuis 
leurs  emplois;  ils  crièrent  qu'on  leur  fesait  injustice; 
ils  oubliaient  celle  qu'ils  avaient  faite,  et  ne  s'aper- 
cevaient pas  que  la  main  de  Dieu  était  sur  eux  '. 

«Voyez  (daDS  les  Mélanges,  année  1766)  la  Relation  de  la  mort  du  cite- 
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Pour  que  sept  personnes  se  donnent  légalement 
l'amusement  d'en  faire  périr  une  huitième  en  public  à 
coups  de  barre  de  fer  sur  un  théâtre;  pour  qu'ils  jouis* 
s^it  du  plaisir  secret  et  mal  démêlé  dans  leur  cœur,  de 
voir  comment  cet  homme  souffrira  son  supplice ,  et 
d'en  parler  ensuite  à  table  avec  leurs  femmes  et  leurs 
voisins;  pour  que  des  exécuteurs,  qui  font  gaiement 
ce  métier,  comptent  d'avance  l'argent  qu'ils  vont  ga- 
gner; pour  que  le  public  coure  à  ce  spectacle  comme  à 
la  foire,  etc.;  il  faut  que  le  crime  mérite  évidemment 
ce  supplice  du  consentement  de  toutes  les  nations  po- 
licées, et  qu'il  soit  nécessaii'e  au  bien  de  la  société  :  car 
il  s'agit  ici  de  riiumanité  entière.  Il  faut  surtout  que 
l'acte  du  délit  soit  démontré  non  comme  une  pro- 
position de  géométrie ,  mais  autant  qu'un  fait  peut 
l'être. 

Si  contre  cent  mille  probabilités  que  l'accusé  est 
coupable,  il  y  en  a  une  seule  qu'il  est  innocent,  cette 
seule  doit  balancer  toutes  les  autres. 

QUESTION  SI  DEUX  TÉMOINS  SUFFISENT  POUR  FAIRE 
PENDRE  UN  HOMME. 

On  s'est  imaginé  long-temps ,  et  le  proverbe  en  est  ' 
resté,  qu'il  suffit  de  deux  témoins  pour  faire  pendre 
un  homme  en  sûreté  de  conscience.  Encore  une  équi- 
voque !  les  équivoques  gouvernent  donc  le  monde  ?  Il 
est  dit  dans  saint  Matthieu  (ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué)  :  «  Il  suffira  de  deax  ou  trois  témoins 
«  pour  réconcilier  deux  amis  brouillés  '  ;  »  et  d'après  ce 

viUier  de  La  Barre,  el  dans  le  tome  XXII  le  dernier  chapitre  de  V Histoire 
du  Parlement.  K. 
X  Saiut  Matthieu,  xvin,  i6. 
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texte,  on  a  régie  la  jurisprudence  criminelle,  au  point 
de  statuer  que  c'est  une  loi  divine  de  tuer  un  citoyen 
sur  la  déposition  uniforme  de  deux  témcnns  qui  peu* 
vent  être  des  scélérats  !  Une  foule  de  témoins  uni- 
formes ne  peut  constater  une  chose  improbable  niée 
par  l'accusé  ;  on  l'a  déjà  dit  '.  Que  faut-il  donc  faire  en 
ce  cas  ?  attendre ,  remettre  le  jugement  à  cent  ans , 
comme  fesaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  example  frappant  de  ce  qui  vient 
de  se  passer  sous  nos  yeux  à  Lyon  ^.  Une  femme  ne 
voit  pas  revenir  sa  fille  chez  elle,  vers  les  onze  heures 
du  soir  ;  elle  court  partout  ;  elle  soupçonne  sa  voisine 
d'avoir  caché  sa  fille;  elle  la  redemande;  elle  l'accuse 
de  l'avoir  prostituée.  Quelques  semaines  après,  des 
pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône ,  à  Condrieux,  une 
fille  noyée  et  tout  en  pourriture.  La  femme  dont  nous 
avons  parlé  croit  que  c'est  sa  fille.  Elle  est  persuadée 
par  les  ennemis  de  sa  voisine  qu'on  a  déshonoré  sa 
fille  chez  cette  voisine  même,  qu'on  l'a  étranglée, 
qu'on  l'ajetée  dans  le  Rhône.  Elle  le  dit,  elle  le  crie: 
la  populace  le  répète.  Il  se  trouve  bientôt  des  gens 
qui  savent  parfaitement  les  moindres  détails  de  ce 
crime.  Toute  la  ville  est  en  rumeur;  toutes  les  bouches 
crient  vengeance.  Il  n'y  a  rien  jusque-là  que  d'assez 
commun  dans  une  populace  sans  jugement  :  mais  voici 
le  rare,  le  prodigieux.  Le  propre  fils  de  cette  voisine, 
un  enfant  de  cinq  ans  et  demi ,  accuse  sa  mère  d'avoir 

'  CommeiUaire  sur  ie  traité  des  déiUs  et  des  peines ,  paragr.  v,  (Voyez  les 
Méleutges ,  v^ninc  1766.)  B. 

»  En  1768.  Voyez  dans  la  Correspondance,  décembre  1771,  la  lettre  de 
Voltaire,  où  il  nomuie  Larougc  la  femme  qui  accnsait  sa  voisine  Perra.  B. 
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fait  violer  sous  ses  yeux  cette  malheureuse  fille  re- 
trouvée dans  le  Rhône,  de  l'avoir  fait  tenir  par  cinq 
hommes  pendant  que  le  sixième  jouissait  d'elle.  Il  a 
entendu  les  paroles  que  prononçait  la  violée;  il  peint 
ses  attitudes;  il  a  vu  sa  mère  et  ces  scélérats  étran- 
gler cette  infortunée  immédiatement  après  la  con- 
sommation. Il  a  vu  sa  mère  et  les  assassins  la  jeter 
dans  un  puits,  l'en  retirer,  l'envelopper  dans  un  drap  ; 
il  a  vu  ces  monstres  la  porter  en  triomphe  dans  les 
places  publiques ,  danser  autour  du  cadavre  et  le  jeter 
enfin  dans  le  Rhône.  Les  juges  sont  obligés  de  mettre 
aux  fers  tous  les  prétendus  complices;  des  témoins 
déposent  contre  eux.  L'enfant  est  d'abord  entendu ,  et 
il  soutient  avec  la  naïveté  de  son  âge  tout  ce  qu'il  a 
dît  d'eux  et  de  sa  mère.  Comment  imaginer  que  cet 
enfant  n'ait  pas  dit  la  pure  vérité  ?  Le  crime  n'est  pas 
vraisemblable  ;  mais  il  l'est  encore  moins  qu'à  cinq 
ans  et  demi  on  calomnie  ainsi  sa  mère  ;  qu'un  enfant 
répète  avec  uniformité  toutes  les  circonstances  d'un 
crime  abominable  et  inouï ,  s'il  n'en  a  pas  été  le  té- 
moin oculaire,  s'il  n'en  a  point  été  vivement  frappé, 
si  la  force  de  la  vérité  ne  les  arrache  à  sa  bouche. 

Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  ses  yeux  du  sup- 
plice des  accusés. 

Quelle  est  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel  ?  Il 
n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'accusation.  Point 
de  fille  violée ,  point  de  jeunes  gens  assemblés  chez  la 
femme  accusée,  point  de  meurtre,  pas  la  moindre 
aventure,  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant  avait  été  su- 
borné ,  et  par  qui  ?  chose  étrange ,  mais  vraie  !  par 
deux  autres  enfants  qui  étaient  fils  des  accusateurs. 
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11  avait  été  sur  le  point  de  faire  brûler  sa  mère  pour 
avoir  des  confitures. 

Tous  les  chefs  d'accusation  réunis  étaient  impos- 
sibles. Le  présidial  de  Lyon,  sage  et  éclairé,  après 
avoir  déféré  à  la  fureur  publique  au  point  de  re- 
chercher les  preuves  les  plus  surabondantes  pour  et 
contre  les  accusés,  les  absout  pleinement  et  d'une  voix 
unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  et  brûler 
tous  ces  accusés  innocents,  à  l'aide  d'un  mooitoire, 
pour  avoir  le  plaisir  de  faire  ce  qu'on  appelle  unejus* 
tice,  qui  est  la  tragédie  de  la  canaille. 

CRIMINALISTE. 

Dans  les  antres  de  la  chicane,  on  appelle  grand 
criminaliste  un  barbare  en  robe  qui  sait  faire  tomber 
les  accusés  dans  le  piège,  qui  ment  impudemment 
pour  découvrir  la  vérité,  qui  intimide  des  témoins,  et 
qui  les  force,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  à  déposer 
contre  le  prévenu  :  s'il  y  a  une  loi  antique  et  oubliée , 
portée  dans  un  temps  de  guerres  civiles,  il  la  fait  re- 
vivre, il  la  réclame  dans  un  temps  de  paix.  Il  écarte, 
il  affaiblit  tout  ce  qui  peut  servir  à  justifier  un  mal- 
heureux ;  il  amplifie,  il  aggrave  tout  ce  qui  peut  servir 
à  le  condamner;  son  rapport  n'est  pas  d'un  juge,  mais 
d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être  pendu  à  la  place  du  ci- 
toyen qu'il  fait  pendre. 
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Procès  criminel. 

On  a  puni  souvent  par  la  mort  des  actions  très  in- 
nocentes ;  c'est  ainsi  qu'en  Angleterre  Richard  III  et 
Edouard  IV  firent  condamner  par  des  juges  ceux  qu'ils 
soupçonnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  procès  criminels^  ce  fiont  des  assas^ 
sinats  commis  par  des  meurtriers  privilégiés.  Le  dei^ 
nier  degré  de  la  perversité  est  de  faire  servir  les  1<hs  à 
l'injustice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  punissaient  de  mort  tout 
étranger  qui  entrait  dans  l'église,  c'est-à-dire  dans 
l'assemblée  du  peuple.  Mais  si  cet  étranger  n'était 
qu'un  curieux,  rien  n'était  plus  barbare  que  de  le  faire 
mourir.  Il  est  dit  dans  V Esprit  des  Lois^  qu'on  usait  de 
cette  rigueur  «  parceque  cet  homme  usurpait  les  droits 
ce  de  la  souveraineté.»  Mais  un  Français  qui  entre  à 
Londres  dans  la  chambre  des  communes  pour  en- 
tendre ce  qu'on  y  dit ,  ne  prétend  point  faire  le  sou- 
verain. On  le  reçoit  avec  bonté.  Si  quelque  membre 
de  mauvaise  humeur  demande  le  Gear  tJie  house  y 
Éclaircissez  la  chambre ,  mon  voyageur  l'éclaircit  en 
s'en  allant  ;  il  n'est  point  pendu.  Il  est  croyable  que 
si  les  Athéniens  ont  porté  cette  loi  passagère,  c'était 
dans  un  temps  où  l'on  craignait  qu'un  étranger  ne  fiit 
un  espion ,  et  non  qu'il  s'arrogeât  les  droits  de  sou- 
verain. Chaque  Athénien  opinait  dans  sa  tribu  ;  tous 
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ceux  de  la  tribu  se  connaissaient  ;  un  étranger  n'au- 
rait pu  aller  porter  sa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels. 
Chez  les  Romains  tout  procès  criminel  était  public. 
Le  citoyen  accusé  des  plus  énormes  crimes  avait  un 
avocat  qui  plaidait  en  sa  présence,  qui  fesait  même 
des  interrogations  à  la  partie  adverse ,  qui  discutait 
tout  devant  ses  juges.  On  produisait  à  portes  ouvertes 
tous  les  témoins  pour  ou  contre,  rien  n'était  secret. 
Cicéron  plaida  pour  Milon,  qui  avait  assassiné  Clodius 
en  plein  jour  à  la  vue  de  mille  citoyens.  Le  même 
Cicéron  prit  en  main  la  cause  de  Roscius  Amerinus, 
accusé  de  parricide.  Un  seul  juge  n'interrogeait  pas 
en  secret  des  témoins,  qui  sont  d'ordinaire  des  gens  de 
la  lie  du  peuple,  auxquels  on  fait  dire  ce  qu'on  veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à  la  torture 
sur  Tordre  arbitraire  d'un  auti*e  citoyen  romain  qu'un 
contrat  eût  revêtu  de  ce  droit  cruel.  On  ne  fesait  pas 
cet  horrible  outrage  à  la  nature  humaine  dans  la  per- 
sonne de  ceux  qui  étaient  regardés  comme  les  pre- 
miers des  hommes,  mais  seulement  dans  celle  des 
esclaves  regardés  à  peine  comme  des  hommes.  Il  eût 
mieux  valu  ne  point  employer  la  torture  contre  les 
esclaves  mêmes  '. 

L'instruction  d'un  procès  criminel  se  ressentait 
à  Rome  de  la  magnanimité  et  de  la  franchise  de  la 
nation. 

Il  en  est  ainsi  à  peu  près  à  Londres.  Le  secours 
d'un  avocat  n'y  est  refusé  à  personne  en  aucun  cas  ; 
tout  le  monde  est  jugé  par  ses  pairs.  Tout  citoyen 

"  Voyez  Tarticle  Toeture. 
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peut  de  trente-six  bourgeois  jurés  en  récuser  douze 
sans  cause ,  douze  en  alléguant  des  raisons ,  et  par 
conséquent  choisir  lui-même  les  douze  autres  pour 
ses  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni  en-deçà,  ni 
au-delà  de  la  loi;  nulle  peine  n'est  arbitraire,  nul  ju- 
gement ne  peut  être  exécuté  que  l'on  n'en  ait  rendu 
compte  au  roi ,  qui  peut  et  qui  doit  faire  grâce  à  ceux 
qui  en  sont  dignes,  et  à  qui  la  loi  ne  la  peut  faire; 
ce  cas  arrive  assez  souvent.  Un  homme  violemment 
outragé  aura  tué  l'offenseur  dans  un  mouvement  de 
colère  pardonnable;  il  est  condamné  par  la  rigueur 
de  la  loi,  et  sauvé  par  la  miséricorde,  qui  doit  être  le 
partage  du  souverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays 
où  les  lois  sont  aussi  favorables  à  l'accusé  que  tem- 
bles  pour  le  coupable,  non  seulement  un  emprison- 
nement fait  sur  la  dénonciation  fausse  d'un  accusa- 
teur est  puni  par  les  pliis  grandes  réparations  et  les 
plus  fortes  amendes  ;  mais  que  si  un  emprisonnement 
illégal  a  été  ordonné  par  un  ministre  d'état  à  l'ombre 
de  l'autorité  royale,  le  ministre  est  condamné  à  payer 
deux  guinées  par  heure  pour  tout  le  temps  que  le  ci^ 
toyen  a  demeuré  en  prison. 

PROCÉDURE  CRIMINELLE  CHEZ  CERTAINES  NATIONS. 

Il  y  a  des  pays  où  la  jurisprudence  criminelle  fut 
fondée  sur  le  droit  canon ,  et  même  sur  les  procédures 
de  l'inquisition ,  quoique  ce  nom  y  soit  détesté  depuis 
long-temps.  Le  peuple  dans  ces  pays  est  demeuré  en- 
core dans  une  espèce  d'esclavage.  Un  citoyen  pour- 


CRIMINEL.  a4l 

siiiyi  par  rhomme  du  roi  est  d'abord  plonge  dans  un 
cachot,  ce  qui  est  déjà  un  véritable  supplice  pour  un 
iKMnme  qui  peut  être  innocent.  Un  seul  juge,  avec 
son  greffier,  entend  secrètement  chaque  témoin  as- 
signé l'un  après  l'autre. 

'  Comparons  seulement  ici  en  quelques  points  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  celle  d'un  pays 
de  l'Occident  qui  fut  autrefois  une  province  romaine. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  entendiis  pu- 
bliquement en  présence  de  l'accusé,  qui  pouvait  leur 
répondre,  les  interroger  lui-même,  ou  leur  mettre 
en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  et 
firanche  ;  elle  respirait  la  magnanimité  romaine. 

£n  France,  en  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne, 
tout  se  fait  secrètement.  Cette  pratique ,  établie  sous 
François  I'',  fut  autorisée  par  les  commissaires  qui 
redigèrent  l'ordonnance  de  Louis  XIY  en  1670:  une 
méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé ,  en  lisant  le  code  de  lestibus, 
que  ces  mots  :  Testes  inirare  Judicii  secretum ,  signi- 
fiaient que  les  témoins  étaient-  interrogés  en  secret. 
Mais  secretum  signifie  ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare 
secrettuUy  pour  dire,  parler  secrètement,  ne  serait  pas 
latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre 
jurisprudence. 

>  Cet  alinèi  et  quelques-uns  des  suiyants  sont  empruntés  du  paragr.  xxri 
du  Commentaire  tur  le  trmté  des  délits  et  des  peines  (voyez  les  Méhnges , 
année  1 766)  ;  Tauteur  les  avait  déjà  reproduits  en  1 769 ,  dans  des  additions 
qu'il  fit  alors  au  Précis  du  Siècle  de  Louis  ^f^;  voyez  le  chap.XLxide  cet  ou- 
vrage, tome  XXI.  B. 
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Les  déposants  sont  pour  Tordînaire  dea  gens  de  fai 
lie  du  peuple  y  et  à  qui  le  juge  enfermé  avee  eux  peat 
faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins  s<Hit  ea- 
tendus  une  seconde  fois,  toujours  en  secret,  ce  qui 
s'appelle  récolement  ;  et  si  ajnrès  le  récolemeat  ils  se 
rétractent  de  leurs  dépositions^  ou  s'ils  les  changent 
dans  des  cîrconstances  essentielles,  ils  sont  punis 
comme  faux  témoins.  Dé  sorte  que  lorsqu'un  homme 
d'un  esprit  simple,  et  ae  sachant  pas  s'exprimer,  mais 
ayant  le  cœur  droit,  et  se  souvenant  qu'il  en  a  dit 
trop  ou  trop  peu ,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge,  ou  que 
le  juge  l'a  mal  entendu,  révoque  par  esprit  de  justice 
ce  qu'il  a  dit  par  imprudence,  il  est  puni  comme  ud 
scélérat  :  ainsi  il  est  Ibrcé  souvent  de  soutenir  un  Ëuix 
témoignage,  par  la  seule  crainte  d'être  traité  en  faux 
témoin.     , 

L'accusé,  en  fayajObt,  s'expose  à  être  condamné, 
soit  que  le  crime  ait  été  prouvé ,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
été.  Quelques  jurisconsultes,  à  la  vérité,  ont  assuré 
que  le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné,  si  le 
crime  n'était  pas  clairement  prouvé;  mais  d'autres 
jurisconsultes,  moins  éclairés  et  peut-être  plus  suivis, 
ont  eu  une  opinion  contraire;  ils  ont  osé  dire  que  la 
fuite  de  l'accusé  était  une  preuve  du  crime;  que  le 
mépris  qu'il  marquait  pour-  la  justice ,  en  refusant  de 
comparaître,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était 
convain<y^.  Ainsi,  suivant  la  secte  de  jurisconsultes 
que  le  juge  aura  embrassée,  l'innocent  sera  absous  ou 
condamné. 

C'est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence,  que 
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Ton  prenne  souvent  pour  loi  les  rêveries  et  les  er- 
reurs, quelquefois  cruelles,  d'hommes  sans  aveu  qui 
ont  donné  leurs  sentiments  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  en  France 
deux  ordonnances  qui  sont  uniformes  dans  tout  >  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a  pour  objet  la  pro- 
cédure civile ,  il  est  défendu  aux  juges  de  condamner 
en  matière  civile  par  défaut,  quand  la  demande  n'est 
pas  prouvée  ;  mais  dans  la  seconde ,  qui  règle  la  pro- 
cédure criminelle ,  il  n'est  point  dit  que ,  faute  de 
preuves ,  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange  !  la  loi 
dit  qu'un  homme  à  qui  l'on  demande  quelque  argent 
ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
soit  avérée;  mais  s'il  s'agit  de  la  vie,  c'est  une  con- 
troversé au  barreau  de  savoir  si  l'on  doit  condamner 
le  contumai  quand  le  crime  n'est  pas  prouvé  ;  et  la 
loi  ne  résout  pas  la  difficulté. 

EXCMFUS  TIEÉ  DE  LA  CONDAMNATION  DUNE  FAMILLE 
ENTIÈRE. 

Voici  ce  qui  arriva  à  cette  famille  infortunée.  Dans 
le  temps  que  des  confréries  insensées  de  prétendus 
pénitents,  le  corps  enveloppé  dans  une  robe  blanche, 
et  le  visage  masqué,  avaient  élevé  dans  une  des  prin- 
cipales églises  de  Toulouse  un  catafalque  superbe  à 
un  jeune  protestant  homicide  de  lui-même,  qu'ils 
prétendaient  avoir  été  assassiné  par  son  père  et  sa 
mère  pour  avoir  abjuré  la  religion  réformée;  dans 
ce  temps  même  où  toute  la  famille  de  ce  protestant 
révéré  en  martyr  était  dans  les  fers ,  et  que  tout  un 
^peuple  enivré  d'une  superstition  également  folle  et 

16. 
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barbare,  attendait  avec  une  îlëvote  impatience  le  plat- 
sir  de  voir  expirer,  sur  la  roue  ou  dans  les  flammes , 
cinq  ou  six  personnes  de  la  probité  la  plus  reconnue; 
dans  ce  temps  funeste,  dis-je,  il  y  avait  auprès  de 
Castres  un  honnête  homme  de  cette  même  religion 
protestante,  nommé  Sirven,  exerçant  dans  cette  pro- 
vince la  profession  de  feudiste.  Ce  père  de  famille 
avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la  maison 
de  Tévêque  de  Castres ,  lui  propose  de  lui  amener  la 
seconde  fille  de  Sirven,  nommée  Elisabeth,  pour  la 
faire  catholique,  apostolique  et  romaine  :  elle  l'amène 
en  effet  :  Tcvêque  la  fait  enfermer  chez  les  jésuitesses 
qu'on  Qomme  les  dames  régentes  ou  les  dames  noires. 
Ces  dames  lui  enseignent  ce  qu'elles  savent  :  elles  lui 
trouvèrent  la  tête  im  peu  dure,  et  lui  imposèrent  des 
pénitences  rigoureuses  pour  lui  inculquer  des  vérités 
qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec  douceur;  elle  de- 
vint folle  ;  les  dames  noires  la  chassent;  elle  retourne 
chez  ses  parents  ;  sa  mère ,  en  la  fesant  changer  de 
chemise,  trouve  tout  son  corps  couvert  de  meurtris- 
sures :  la  folie  augmente;  elle  se  change  en  fureur 
mélancolique  ;  elle  s'échappe  un  jour  de  la  maison , 
tandis  que  le  père  était  à  queliques  milles  de  là,  occupé 
publiquement  de  se&  fonctions  dans  le  château  d'un 
seigneur  voisin.  Enfin,  vingt  jours  après  l'évasion 
d'Elisabeth,  des  enfants  la  trouvèrent  noyée  dans  un 
puits,  le  4  janvier  1761. 

C'était  précisément  le  temps  où  l'on  se  préparait 
à  rouer  Calas  dans  Toulouse.  Le  mot  de  parricide ,  et 
qui  pis  est  de  huguenot^  volait  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven, 
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sa  femme  et  ses  deux  filles  n'eussent  noyé  la  troisième 
par  principe  de  religion.  C'était  une  opinion  univer- 
selle que  la  religion  protestante  ordonne  positivement 
aux  pères  et  aux  mères  de  tuer  leurs  enfants  s'ils 
veulent  être  catholiques.  Cette  opinion  avait  jeté  de 
si  profondes  racines  dans  les  têtes  mêmes  des  magis- 
trats, entraînés  malheureusement  alors  par  la  cla- 
meur publique,  que  le  conseil  et  l'Eglise  de  Genève 
furent  obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur,  et 
d'envoyer  au  parlement  de  Toulouse  une  attestation 
juridique,  que  non  seulement  les  protestants  ne  tuent 
point  leurs  enfants,  mais  qu'on  les  laisse  maîtres  de 
tous  leurs  biens,  quand  ils  quittent  leur  secte  pour 
une  autre. 

On  sait  que  Calas  fiit  roué,  malgré  cette  attesta- 
tion. 

Un  nommé  liandes,  juge  de  village,  assisté  de 
quelques  gradués  aussi  savants  que  lui,  s'empressa 
de  faire  toutes  les  dispositions  pour  bien  suivre 
l'exemple  qu'on  venait  de  donner  dans  Toulouse.  Un 
médecin  de  village,  aussi  éclairé  que  les  juges,  ne 
manqua  pas  d'assurer,  à  l'inspection  du  corps,  au 
bout  de  vingt  jours,  que  cette  fille  avait  été  étranglée 
et  jetée  ensuite  dans  le  puits.  Sur  cette  déposition  le 
juge  décrète  de  prise  de  corps  le  père,  ta  mère,  et  les 
deux  filles. 

La  famille,  justement  efïrayée  par  la  catastrophe 
des  Calas,  et  par  les  conseils  de  ses  amis,  prend  in- 
continent la  fuite  ;  ils  marchent  au  milieu  des  neiges 
pendant  un  hiver  rigoureux;  et  de  montagnes  en  mon- 
tagnes ils  aiTivent  jusqu'à  celles  des  Suisses.  Celle  des 
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deiix  filles  qui  était  mariée  et  grosse  accouche  avaul 
terme  parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend 
quand. elle  est  en  lieu  de  sûreté,  c'est  que  le  père  et 
la  mère  sont  condamnés  à  être  pendus;  les  deux  filles 
à  demeurer  sous  la  potence  pendant  l'exécution  de 
leur  mère,  et  à  être  reconduites  par  le  bourreau  hors 
du  territoire,  sous  peine  d'être  pendues  si  elles  re^ 
viennent.  C'est  ainsi  qu'on  instruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  absurde  et  abomi- 
nable. Si  le  père,  de  concert  avec  sa  femme,  avait 
étranglé  sa  fille,  il  fallait  le  rouer  comme  Calas,  et 
brûler  la  mère,  au  moins  après  qu'elle  aurait  été  étran- 
glée ,  parceque  ce  n'est  pas  encore  l'usage  de  rouer 
les  femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de 
pendre  en  pareille  occasion,  c'était  avouer  que  le  crime 
n'était  pas  avéré,  et  que  dans  le  doute  la  corde  était 
un  parti  mitoyen  qu'on  prenait,  faute  d'être  instruit. 
Cette  sentence  blessait  également  la  loi  et  la  raison. 

La  mère  mourut  de  désespoir;  et  toute  la  famille, 
dont  le  bien  était  confisqué^  allait  mourir  de  misère ^ 
si  elle  n'avait  pas  trouvé  des  secours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quelque  loi 
et  quelque  raison  qui  puisse  justifier^  une  telle  sen- 
tence? On  peut  dire  au  juge  :  Quelle  rage  vous  a 
porté  à  condamner  à  la  mort  un  père  et  une  mère  ? 
C'est  qu'ils  se  sont  enfuis,  répond  le  juge.  Eh,  misé- 
rable! voulais -tu  qu'ils  restassent  pour  assouvir  ton 
imbécile  fureur  ?  Qu'importe  qu'ils  paraissent  devant 
toi  chargés  de  fers  pour  te  répondre,  ou  qu'ils  lèvent 
les  mains  au  ciel  contre  toi  loin  de  ta  face  ?  Ne  pe^x-  -» 
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l3i  pas  vcMT nus  eux  la  vSritë  qui  doit  te  frapper?  Ne 
peux-tu  pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue  de  sa 
fille  au  milieu  de  vingt  personnes,  quand  cette  mal- 
heureuse fille  s'échappa  des  bras  de  sa  mère  ?  Pfeux- 
tu  ignorer  que  toute  la  famille  l'a  cherchée  pendant 
vingt  jours  et  vingt  nuits?  Tu  ne  réponds  à  cela  que 
ces  mots,  coniumac€y  contumace.  Quoi  !  parcequ'un 
homme  est  absent,  il  faut  qu'on  le  condamne  à  être 
pendu,  quand  son  innocence  est  évidente  !  C'est  la 
jurisprudence  d'un  sot  et  d'un  monstre.  Et  la  vie,  les 
biens,  Thonneur  des  citoyens,  dépendront  de  ce  code 
dlroquois  ! 

La  famille  Sirven  traîna  son  malheur  loin  de  sa  pa- 
trie pendant  plus  de  huit  années.  Enfin ,  la  supersti- 
tion sanguinaire  qui  déshonorait  le  Languedoc  ayant 
été  un  peu  adoucie,  et  les  esprits  étant  devenus  plus 
éclairés,  ceux  qui  avaient  consolé  les  Sirven  pendant 
leur  exil,  leur  conseillèrent  de  venir  demander  jus- 
tice au  parlement  de  Toulouse  même,  lorsque  le  sang 
des  Calas  ne  fumait  plus ,  et  que  plusieurs  se  repen- 
taient de  l'avoir  répandu.  Les  Sirven  furent  justifiés. 
m  Emdiminiy  qui  judicatis  terram.  » 

PS.  II,  T.  10. 

CRITIQUE, 

L'article  Critique  fait  par  M.  de  Marmontel  dans 
V Encyclopédie f  est  si  bon,  qu'il  ne  serait  pas  pardon- 
nable d'en  donner  ici  un  nouveau,  si  on  n'y  traitait  pas 
une  matière  toute  différente  sous  le  même  titre.  Nous 
entendons  ici  cette  critique  née  de  l'envie,  aussi  an- 
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cienne  que  te  genre  huinaia.  Il  y  a  environ  trois  mille 
ans  qu'Hésiode  a  dit  :  Le  potier  porte  envie  au  potier^ 
lé  forgeron  au  forgeron,  le  musicien  au  musicieii. 

'  Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de 
scoliaste,  qui  restitue  mal  un  mot  d'un  ancien  auteur 
qu'auparavant  on  entendait  très  bien.  Je  ne  touche 
point  à  ces  vrais  critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu'on 
peut  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  anciennes.  J'ai  en 
vue  les  critiques  qui  tiennent  à  la  satire. 

Un  amateur  des  lettres  lisait  un  jour  le  Tasse  avec 
moi  ;  il  tomba  sur  cette  stance  : 

«  Chiama  gli  abitator  delF  ombre  eterne 
«  Il  raaco  saon  deUa  tartarea  tromba. 
"  Treman  le  spaziose  atre  caverne; 
«  E  Taer  cieco  a  quel  nimor  rimbomba  : 

•  Ne  81  stridendo  mai  dalle  supeme 
>  Région»  del  eielo  il  folgor  piomba  ; 

•  Ne  si  scossa  giammai  tréma  la  terra 

«  Quando  i  vapori  in  sen  gravida  serra.  » 
Jérusalem  délivrée,  chant  iv,  st  3. 

Il  lut  ensuite  au  hasard  plusieurs  stances  de  cette 
force  et  de  cette  harmonie.  Ah  !  c'est  donc  là^  s'écria- 
t-il,  ce  que  votre  Boileau  appelle  du  clinquant?  c'est 
donc  ainsi  qu'il  veut  rabaisser  un  grand  homme  qui 
vivait  cent  ans  avant  lui,  pour  mieux  élever  un  autre 
grand  homme  qui  vivait  seize  cents  ans  auparavant, 
et  qui  eût  lui-même  rendu  justice  au  Tasse? 

Cottsolez^vous,  lui  dis-je,,  prenons  les  opéra  de  Qui- 

>  C^était  iciqu*en  1764  commençait  l'article  dans  le  DlcHonnaire  philoso- 
phique. Ce  qui  précède  fat  ajouté  en  x  77 1  dans  les  Questions  sur  CEneycto- 
péilie ,  4'  partie  ;  et  immédiatement  après  ce  premier  alinéa  *oft  lisait  :  «  Le 
M  duc  de  Sulli,  etc.  »  (Voyez  page  35o.)  B. 
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naulL  Nous  trouvâmes  à  fouverture  du  livre  de  quoi 
nous  mettre  en  colère  contre  la  critique;  l'admirable 
poëme  XArmide  se  présenta,  nous  trouvâmes  ces 
mots  : 

La  haine  est  affreuse  et  barbare  » 
L'amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare 

A  souffrir  des  maux  rigoureux. 
Si  votre  sort  est  en  votre  puissance , 

Faites  choix  de  Tindifférence; 

Elle  assure  un  repos  heureux. 

AHMIDB. 

Non,  non,  il  ne  m'est  pas  possible 
De  passer  de  mon  trouble  en  un  état  paisible  ; 

Mon  cœur  ne  se  peut  plus  calmer  ; 
Renaud  m'offense  trop,  il  n'est  que  trop  aimable  ; 
Cest  pour  moi  désormais  un  choix  indispensable 

De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 

Armide ,  acte  m,  scène  ii. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  S  Armide^  dans  laquelle 
le.génie  du  Tasse  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes 
par  les  mains  de  Quinault.  £h  bien  !  dis-je  à  mon  ami, 
c'est  pourtant  ce  Quinault  que  Boileau  s'efforça  tou- 
jours de  faire  regarder  comme  Tëcrivain  le  plus  mépri- 
sable; il  persuada  môme  à  Louis  XIV  que  cet  écrivain 
gracieux,  touchant,  pathétique,  élégant,  n'avait 
d'autre  mérite  que  celui  qu'il  empruntait  du  musicien 
LuUi.  Je  conçois  cela  très  aisément,  me  répondit  mon 
ami;  Boileau  n'était  pas  jaloux  du  musicien,  il  l'était 
du  poète.  Quel  fond  devons-nous  faire  sur  le  juge- 
ment d'un  homme  qui ,  pour  rimer  à  un  vers  qui  finis- 
sait en  aut^  dénigrait  tantôt  Boursault ,  tantôt  Hé- 
nault,  tantotf  Quinault,  selon  qu'il  était  bien  ou  mal 
avec  ces  messieurs-là  ? 
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Mais  pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre  zèle  contre 
Tinjustice,  mettez  seulement  la  tête  à  la  fenêtre,  re» 
gardez  cette  belle  façade  du  Louvre,  par  laquelle  Per> 
rault  s'est  immortalise  :  cet  habile  homme  était  frère 
d'un  académicien  très  savant,  avec  qui  Boileau  avait 
eu  quelque  dispute  ;  en  voilà  assez  pour  être  traité 
d'architecte  ignorant. 

Mon  ami,  après  avoir  un*peu  rêvé,  reprit  en  sou- 
pirant :  La  nature  humaine  est  ainsi  faite.  Le  duc 
de  Sulli,  dans  ses  Mémoires,  trouve  le  cardinal  d'Os- 
sat,  et  le  secrétaire  d'état  Villeroi,  de  mauvais  mi- 
nistres; Louvois  fesait  ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas 
estimer  le  grand  Colbert.  Mais  ils  n'imprimaient  rien 
l'un  contre  l'autre,  répondis- je  :  le  duc  de  Marlbo- 
rough  ne  fit  rien  imprimer  contre  le  comte  Péterbo- 
rough  :  c'est  une  sottise  qui  n'est  d'ordinaire  attachée 
qu'à  la  littérature,  à  la  chicane,  et  à  la  théologie. 
C'est  dommage  que  les  Économies  politiques  et  royales 
soient  tachées  quelquefois  de  ce  défaut. 

La  Motte  Houdart  était  un  homme  de  mérite  en  plus 
d'un  genre;  il  a  fait  de  très  belles  stances. 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 

Résiste  une  jeune  beauté, 

Et  contre  elle-même  elle  s'arme 

D'une  pénible  fermeté. 

Hélas  !  cette  contrainte  extrême 

La  prive  du  vice  qu'elle  aime , 

Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait. 

Sa  sévérité  n'est  que  faste , 

Et  l'honneur  de  passer  pour  chaste 

La  résout  à  l'être  en  effet 

En  vain  ce  sévère  stoîque , 
Sous  mille  défauts  abattu , 
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Se  vante  d'une  ame  héroïque 
Toute  vouée  à  la  vertu  ; 
Ce  n'est  point  la  vertu  qu'il  aime , 
Hais  fion  cœur  ivre  de  lui-même 
Voudrait  usurper  les  auteb  ; 
Et  par  sa  sagesse  frivole 
Il  ne  veut  que  parer  l'idole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 
L' Amour-proprt ,' oàe  à  i'évêque  de  Soissons,  str.  5  et  9. 

Les  champs  de  Pharsale  et  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs, 
L'un  et  l'autre  digne  modèle 
Que  se  proposent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  succès  a  fait  leur  gloire  ; 
Et  si  le  sceau  de  la  victoire 
N'eût  consacré  ces  demi-dieux , 
Alexandre ,  aux  yeux  du  vulgaire , 
N'aurait  été  qu'un  téméraire. 
Et  César  qu'un  séditieux. 
La  Sagesse  du  roi  supérieure  à  tous  les  épénements ,  str.  4* 

Cet  auteur,  dis-je,  était  un  sage  qui  prêta  plus  d'une 
fois  le  charme  des  vers  à  la  philosophie.  S'il  avait  tou- 
jours écrit  de  pareilles  stances,  il  serait  le  premier  des 
poètes  lyriques;  cependant  c'est  alors  qu'il  donnait 
ces  beaux  morceaux,  que  l'un  de  ses  contemporains  ' 
l'appelait 

Certain  oison,  gibier  de  basse-cour. 

Il  dit  de  La  Motte  en  un  autre  endroit  : 

De  ses  discours  l'ennuyeuse  beauté. 

Il  dit  dans  un  autre  : 

Je  n'y  vois  qu'un  défaut. 

C'est  que  l'auteur  les  devait  faire  en  prose. 
Ces  odes-là  sentent  bien  le  Quinault. 

'  J.-B.  Rousseau,  Épùre  aux  muses. 
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U  le  poursuit  partout  ;  il  lui  reproche  partout  la 
sécheresse  et  le  défaut  d'harmonie. 

Seriez-vous  curieux  de  voir  les  Odes  que  fit  quelques 
années  après  ce  même  censeur  qui  jugeait  La  Motte 
en  maître,  et  qui  le  décriait  en  ennemi?  Lisez. 

Cette  influence  souveraine 
N'est  pour  lui  qu'une  illustre  chaîne 
Qui  l'attache  au  bonheur  d'autrui.; 
Tous  les  brillants  qui  l'embellissent» 
Tous  les  talents  qui  l'ennoblissent 
Sont  en  lui ,  mais  non  pas  à  lui. 

U  n'est  rien  que  le  temps  n'absorbe  et  ne  dévore; 

Et  les  faits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  différents  des  faits  non  avenus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  ses  charmes  les  plus  doux , 
Est  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 
Et  par  vous  seule  enrichie. 
Sa  politesse  affranchie 
Des  moindres  obscurités , 
Est  la  lueur  réfléchie 
De  vos  sublimes  clartés. 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureusement  déçue  « 
Et  déracinée  à  jamais 
La  haine  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Dévoile  à  ma  vue  empressée 
Ces  déités  d'adoption , 
Synonymes  de  la  pensée, 
Symboles  de  l'abstraction. 
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N'est-ce  pas  une  foitone , 
Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix, 
Que  la  moindre  le  réclame , 
Et  que  du  bonheur  de  Famé 
Le  corps  seul  fasse  les  frais? 

n  ne  fallait  pas,  sans  doute,  donner  de  si  détes- 
tables ouvrages  pour  modèles  à  celui  qu'on  critiquait 
avec  tant  d'amertume;  il  eût  mieux  valu  laisser  jouir 
en  paix  son  adversaire  de  son  mérite,  et  conserver 
celui  qu'on  avait.  Mais,  que  voulez -vous?  le  genus 
irrilahile  vatum  est  malade  de  la  même  bile  qui  le 
tourmentait  autrefois.  Le  public  pardonne  ces  pau- 
vretés aux  gens  à  talent,  parceque  le  public  ne  songe 
qu'à  s'amuser. 

Il  voit  dans  une  allégorie  intitulée  Plutoriy  des  juges 
condamnés  à  être  écorchés  et  à  s'asseoir  aux  enfers 
sur  un  siège  couvert  de  leur  peau,  au  lieu  de  fleurs 
de  lis;  le  lecteur  ne  s'embarrasse  pas  si  ces  juges  le 
méritent  ou  non;  si  le  complaignant  qui  les  cite  de- 
vant Pluton  a  tort  ou  raison.  Il  lit  ces  vers  unique- 
ment pour  son  plaisir:  s'ils  lui  en  donnent,  il  n'en 
veut  pas  davantage;  s'ils  lui  déplaisent,  il  laisse  là 
Fallégorie,  et  ne  ferait  pas  un  seul  pas  pour  faire 
confirmer  ou  casser  la  sentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été 
critiquées,  et  très  mal;  c'est  qu'elles  l'étaient  par  des 
rivaux.  Les  artistes  sont  les  juges  compétents  de  l'art, 
il  est  vrai  ;  mais  ces  juges  compétents  sont  presque 
toujours  corrompus. 

Un  excellent  critique  serait  un  artiste  qui  aurait 
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beaucoup  de  science  et  de  goût,  sans  préjugés  et  sans 
envie.  Cela  est  difficile  à  trouver  '. 

On  est  accoutumé ,  chez  toutes  les  nations ,  aux 
mauvaises  critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du 
succès.  Le  Gd  trouva  son  Scudéri;  et  Corneille  fut 
long-temps  après  vexé  par  l'abbé  d'Aubignac,  prédi- 
cateur du  roi,  soi-disant  législateur  du  théâtre,  et 
auteur  de  la  plus  ridicule  tragédie  *,  toute  conforme 
aux  règles  qu'il  avait  données.  Il  n'y  a  sorte  d'injures 
qu'il  ne  dise  à  l'auteur  de  Cinna  et  des  Horaces, 
L'abbé  d'Aubignac,  prédicateur  du  roi,  aurait  bien 
dû  prêcher  contre  d'Aubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent  les 
lettres,  des  gens  qui  se  sont  établis  critiques  de  pro- 
fession, comme  on  a  créé  des  langueyeurs  de  porcs, 
pour  examiner  si  ces  animaux  qu'on  amène  au  marché 
ne  sont  pas  malades.  Les  langueyeurs  de  la  littérature 
ne  trouvent  aucun  auteur  bien  sain;  ils  rendent  compte 
deux  ou  trois  fois  par  mois  de  toutes  les  maladies  ré- 
gnantes, des  mauvais  vers  faits  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces,  des  romans  insipides  dont  l'Europe  est 
inondée,  des  systèmes  de  physique  nouveaux,  des  se- 
crets pour  faire  mourir  les  punaises.  Ils  gagnent 
quelque  argent  à  ce  métier,  surtout  quand  ils  disent 

>  Fin  de  l^artide  ea  1764;  les  trois  alinéa  qui  précédent  ne  furent  pas 
reproduits  dans  les  Questions  sur  rEneyclopèdie,  en  r  77  x.  Ittunédiatement 
après  l'alinéa  qui  finit  par  le  mot  s^ amuser.  Tenait  celui  qui  oftmmojif»  par  : 
«  On  est  accoutumé.  »  B. 

>  Zéfwbie,  tragédie  en  prose  jouée  en  T645,et  à  Toccasion  de  laquelle  le 
grand  Condé  disait  qu'il  savait  bon  gré  à  Tabbé  d'Aubignac  d'avon*  si 
bien  suivi  les  régies  d'Aristote,  mais  qu'il  ne  pardonnait  point  aux  régies 
d'Arbtote  d'avoir  fiût  faire  une  si  méchante  tragédie  à  l'abbé  d'Aubignac.  B. 
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du  mal  des  bons  ouvrages,  et  dû  bie&  des  mauvais. 
On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  passent  pour 
sucer  le  venin  de  la  terre,  et  pour  le  comniuniquer  à 
ceux  qui  les  touchent.  U  y  eut  un  nomme  Dennis  ', 
qui  fit  ce  métier  pendant  soixante  ai»  k  Londres,  et 
qui  ne  laissa  pas  d'y  gagner  sa  vie.  L'aotèiir  qui  a  cfu 
être  un  nouvel  Arétin^  et  s'enrichir  en  Italie  par  sa 
frusta  lenerariay  n'y  a  pas  fait  fortune. 

L'ex-jésuite  Guyot  Desfontaines,  qui  embrassa  cette 
profession  au  sortir  de  Bicêtre,  y  amassa  quelque  ar* 
gent.  C'est  lui  qui,  lorsque  le  Iveutenant  de  police  le 
menaçait  de  le  renvoyer  à  Bicétre,  et  lui  deman^t 
pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail  si  odieux,  répondit: 
Il  faut  que  je  vit^.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus 
estimables  à  tort  et  à  travers,  sans  avoir  seulement 
lu  ni  po  lire  les  ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique  dont  il  rendait  compte. 

U  prit  un  jour  XAlciphron  ^  de  Berkeley,  évéque  de 
Goyne,  pour  un  livre  contre  la  religion.  Voici  comme 
il  s'exprime  : 

a  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un  livre 
a  qui  dégrade  également  l'esprit  et  la  probité  de  l'au» 
(c  teur;  c'est  un  tissu  de  sophismes  libertins  forgés  à 
a  plaisir  pour  détruire  les  principes  de  la  religion ,  de 
«  la  politique,  et  de  la  morale.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  prend  le  mot  anglais  cake^ 
qui  signifie  gâteau  en  anglais,  pour  le  géant  Cocus. 

K  Jean  Dennis,  fils  d*im  sellier,  né  en  1657,  mort  en  1733 ,  et  ridictiliBé 
pur  Pope  dans  sa  Dunciade,  est  le  même  dont  Voltaire  parle  dans  une  lettre 
qu^on  trouvera  dans  les  Mélanges ,  année  1727.  B. 

>  Traduit  en  français  par  Jonconrt ,  en  1734  ;  2  vof.  in-ia.  B. 
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Il  dit  à  propos  de  la  tragédie  de  la  Mort  de  César, 
que  Brutus  était  un  fanatique  barbare^  un  quaker.  Il 
ignorait  que  les  quakers  sont  les  plus  pacifiques  des 
hommes,  et  ne  versent  jamais  le  sang.  C'est  avec  ce 
fonds  dé  science  qu'il  cherchait  à  rendre  ridicules  les 
deux  écrivains  les  plus  estimables  de  leur  temps, 
Fontenelle  et  La  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoile  subal- 
terne par  un  autre  ex-jésuite  nommé  Fréron,  dont  le 
nom  seul  est  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit  lire,  il 
n'y  a  pas  long-temps,  une  de  ces  feuilles  dont  il  infecte 
la  basse  littérature,  «c  Le  temps  de  Mahomet  II,  dit-il , 
ce  est  le  temps  de  l'entrée  des  Arabes  en  Europe.  » 
Quelle  foule  de  bévues  en  peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable,  sait  que 
les  Arabes  assiégèrent  Constantinople  sous  le  calife 
Moavia,  dès  notre  septième  siècle;  qu'ils  conquirent 
l'Espagne  dans  l'année  de  notre  ère  yi3,  et  bientôt 
après  une  partie  de  la  France,  environ  sept  cents  ans 
avant  Mahomet  IL 

Ce  Mahomet  II,  fils  d' Amurat  II,  n'était  point  Arabe, 
mais  Turc. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  le  premier  prince 
turc  qui  eût  passé  en  Europe;  Orcan ,-  plus  de  cent  ans 
avant  lui,  avait  subjugué  la  Thrace,  la  Bulgarie,  et 
une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  et  à  travers 
des  choses  les  plus  aisées  à  savoir,  et  dont  il  ne  savait 
rien.  Cependant  il  insultait  l'académie,  les  plus  hon- 
nêtes gens,  les  meilleurs  ouvrages,  avec  une  insolence 
égale  à  soif  absurdité  ;  mais  son  excuse  était  celle  de 
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Guyot  Desfontaiiies  :  Il  faut  que  je  vive.  C'est  aussi 
Texcuse  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on  fait  justice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à  ces 
gens-là.  Ce  mot  vient  de  kritesjjuge^  estimateur ^  ar- 
bitre. Critique  signifie  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quin- 
tilien  pour  oser  juger  les  ouvrages  d'autrui;  il  faut  du 
moins  écrire  comme  Bayle  écrivit  sa  République  des 
Lettres;  il  a  eu  quelques  imitateurs,  mais  en  petit 
nombre.  Les  journaux  de  Trévoux  ont  été  décriés  pour 
leur  partialité  poussée  jusqu'au  ridicule  ^  et  pour  leur 
mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  se  négligent,  ou  le  public 
s'en  dégoûte  par  pure  lassitude,  ou  les  auteurs  ne  four^ 
nissent  pas  des  matières  assez  agréables;  alors  les 
journaux,  pour  réveiller  le  public,  ont  recours  à  un 
peu  de  satire.  C'est  ce  qui  a  &it  dire  à  La  Fontaine  : 

Tout  feseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  son  tribut  qu'à  la  raison 
et  à  l'équité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon 
ouyrage  paraisse  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui. 
Plus  le  libelliste  attaque  un  homme  accrédité,  plus  il 
est  sûr  de  gagner  quelque  argent;  il  vit  quelques  mois 
de  la  réputation  de  son  adversaire.  Tel  était  un  nommé 
Faydit,  qui  tantôt  écrivait  contre  Bossuet,  tantôt 
contre  Tillemont,  tantôt  contre  Fénelon;  tel  a  été  un* 
polisson  qui  s'intitule  Pierre  de  Chiniacde  La  Bastide 
Duclaux  ^ ,  avocat  au  parlement.  Cicéron  avait  trois 

'  Voltaire  a  déjà  parlé  de  Chiniac  dans  le  chap.  xxvi  i  du  Pyrrhonisme  tic 
r histoire  (Méianges ,  année  1768).  B. 
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noms  comme  iui.  Puis  viennent  les  critiques  contre 
Pierre  de  Ghiniac,  puis  les  réponses  de  Pierre  de  Chi- 
niac  à  ses  critiques.  Ces  b^ux  livres  sont  accompa- 
gnés de  brochures  sans  nombre,  dans  lesquelles  les 
auteurs  font  le  public  juge  entre  eux  et  leurs  adver- 
saires; mais  le  juge  y  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de 
leur  procès,  est  fort  en  peine  de  prononcer.  L'un  veut 
qu'on  s'en  rapporte  à  sa  dissertation  insérée  dans  le 
Jourrud  littéraire  y  l'autre  à  ses  éclaircissements  donnés 
dans  le  Mercure.  Gelui*-ci  crie  qu'il  a  donné  une  ver- 
sion exacte  d'une  demi-ligne  de  2k)roastre,  et  qu'on 
ne  l'a  pas  plus  entendu  qu'il  n'entend  le  persan.  Il  du- 
plique à  la  contre-critique  qu'on  a  faite  de  sa  critique 
d'un  passage  de  Chaufepié. 

Enfin ,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  critiques  qui  ne 
se  croie  juge  de  l'univers ,  et  écouté  de  l'univers. 

Eh  !  Tami ,  qui  te  savait  là  '  ? 

CROIRE\ 

Nous  avons  Vu  à  l'article  GERimiDS ,  qu'on  doit  être 
souvent  très  incertain  quand  on  est  certain ,  et  qu'on 
peut  manquer  de  bon  sens  quand  on  juge  suivant  ce 
qu'on  appelle  le  sens  commun.  Mais  qu'appeleisvous 
croire  ? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit:  «  Je  crois  que  fange  Ga- 
ie brid  descendait  souvent  de  l'empyrée  pour  apporter 
«c  à  Mahomet  des  feuillets  de  V^lcor^m^  écrits  en  lettres 
«  d'or  sur  du  vélin  "bleu.  » 

>  LaMotte,  Fables,  I,  i3.  B. 

^  Questions  sur  r Encyclopédie,  quatrième  partie,  1771-  B. 
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Eh  bien  !  Moustapha,  sur  quoi  ta  tête  rase  croit-elle 
cette  chose  incroyable  ? 

a  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilités  qu'ofi 
«  ne  m'a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges 
a  improbables;  sur  ce  qu'Abubeker  le  beau<-père,'Ali 
«c  le  gendre,  Aishca  ou  Aissé  la  fille,  Omar,  Otman, 
«c  certifièrent  la  vérité  du  fait  en  présence  de  cinquante 
a  mille  hommes,  recueillirent  tous  les  feuillets,  les 
c  lurent  devant  les  fidèles,  et  attestèrent  qu'il  n'y  avait 
«  pas  un  mot  de  changé. 

a  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  Alcoran 
a  qui  n'a  jamais  été  contredit  par  un  autre  jilcoran. 
c  Sur  ce  que  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'on  ait  fait  la 
a  moindre  altération  dans  ce  livre. 

a  Sur  ce  que  les  préceptes  et  les  dogmes  sont  la  per- 
a  feûtion  de  la  raison.  Le  dogme  consiste  dans  l'unité 
«  d'un  Dieu  pour  lequel  il  faut  vivre  et  mourir;  dans 
«  l'immortalité  de  l'ame  ;  dans  les  récompenses  éter* 
<K  neUes  des  justes  et  la  punition  des  méchants ,  et 
«  dans  la  mission  de  notre  grand  prophète  Mahomet, 
cr  prouvée  par  des  victoires. 

«  Les  préceptes  sont  d'être  juste  et  vaillant,  de  faire 
«  l'aumône  aux  pauvres,  de  nous  abstenir  de  celte 
«  énorme  quantité  de  femmes  que  les  princes  orien- 
«  taux,  et  surtout  les  roitelets  juifs,  épousaient  sans 
«  scrupule;  de  renoncer  au  bon  vin  d'Engaddi  et  de 
«  Tadmor,  que  ces  ivrognes  d'Hébreux  ont  tant  vanté 
«  dans  leurs  livres;  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour,  etc. 

ff  Cette  sublime  religion  a  été  confirmée  par  le  plus 
a  beau  et  le  plus  constant  des  miracles,  et  le  plus  avé- 
tf  ré  dans  l'histoire  du  monde;  c'est  que  Mahomet, 
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(c  persécuté  par  les  -grossiers  et  absurdes  magistrats 
«  scolastiques  qui  le  décrétèrent  de  prise  de  corps,  Ma- 
«  homet,  obligé  de  quitter  sa  patrie,  n'y  revint  qu'en 
a  victorieux  ;  qu'il  fit  de  ses  juges  imbéciles  et  sanguî- 
«  nàires  l'escabeau  de  ses  pieds;  qu'il  combattit  toute 
«  sa  vie  les  combats  du  Seigneur  ;  qu'avec  un  petit 
a  nombre  il  triompha  toujours  du  grand  nombre  ;  que 
«  lui  et  ses  successeurs  convertirent  la  moitié  de  la 
a  terre ,  et  que ,  Dieu  aidant ,  nous  convertirons  un 
«  jour  l'autre  moitié.  » 

Rien  n'est  plus  éblouissant.  Cependant  Moustapha, 
en  croyant  si  fermement ,  sent  toujours  quelques  pe- 
tits nuages  de  doute  s'élever  dans  son  ame ,  quand  on 
lui  fait  quelques  difficultés  sur  les  visites  de  l'ange 
Gabriel  ;  sur  le  sura  ou  le  chapitre  apporté  du  ciel , 
pour  déclarer  que  le  grand  prophète  n'est  point  cocu  ; 
sur  la  jument  Borac,qui  le  transporte  en  une  nuit  de 
la  Mecque  à  Jérusalem,  Moustapha  bégaie,  il  fait  de 
très  mauvaises  réponses,  il  en  rougit;  et  cependant 
non  seulement  il  dit  qu'il  croit,  mais  il  veut  aussi  vous 
engager  à  croire.  Vous  pressez  Moustapha;  il  reste  la 
bouche  béante,  les  yeux  égarés,  et  va  se  laver  en 
l'honneur  d'Alla,  en  commençant  son  ablution  par  le 
coude,  et  en  finissant  par  le  doigt  index. 

Moustapha  est* il  en  effet  persuadé,  convaincu  de 
tout  ce  qu'il  nous  a  dit  ?  est-il  parfaitement  sûr  que 
Mahomet  fiit  envoyé  de  Dieu,  comme  il  est  sûr  que  la 
ville  de  Stamboul  existe,  comme  il  est  sûr  que  l'impé* 
ratrice  Catherine  II  a  fait  aborder  une  flotte  du  fond 
de  la  mer  hyperborée  dans  le  Péloponèse,  chose  aussi 
étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à  Jérusalem 
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en  une  nuit;  et  que  cette  flotte  a  déti*uit  celle  des  Ot<- 
tomaiîs  auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fond  du  discours  de  Moustapha  est  qu'il  cit)it  ce 
qu'il  ne  croit  pas.  Il  s'est  accoutumé  à  prononcer, 
comme  son  molla,  certaines  paroles  qu'il  prend  pour 
des  idées.  Croire,  c'est  très  souvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela?- dit  Harpagon.  Je  le  crois  sur 
ce  que  je  le  crois,  répond  maître  Jacques  '.  La  plupart 
des  hommes  pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement,  mon  cher  lecteur,  il  ne 
faut  pas  croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  persua- 
der aux  autres  ce  qu'ils  ne  croient  point?. Et  que  di- 
rons-nous des  monstres  qui  persécutent  leurs  con- 
frères dans  l'humble  et  raisonnable  doctrine  du  doute 
et  de  la  défiance  de  soi-même  ? 

CROMWELL. 

SECTION  PREMIÈRE». 

On  peint  Cromwell  comme  un  homme  qui  a  été 
fourbe  toute  sa  vie.  Tai  delà  peine  à  le  ciboire.  Je  pense 
qu'il  fut  d'abord  enthousiaste ,  et  qu'ensuite  il  fît  ser- 
vir son  fanatisme  même  à  sa  grandeur.  Un  novice  fer- 
vent à  vingt  ans  devient  souvent  un  fripon  habile  à 
quarante.  On  commence  par  être  dupe,  et  on  finit  par 
être  fripon  ^ ,  dans  le  grand  jeu  de  la  vie  humaine.  Un 

«  Molière,  V Avare ,  acte  V ,  scène  ii.  B. 

>  Ce  morceau  a  para  en  1748)  dans  le  tome  IV  de  rédition  faite  à  Dresde 
à»OEa»re4  déFokaire.  B. 

^  Ce  sont  les  vers  de  madame  Deshoulières  : 

On  commence  par  être  dupe, 
On  finit  par  être  fripon.  B. 
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hoinm^  d'état  preod  pour  aumônier  un  moine  tout 
pétri  des  petitesses  de  son  couvent,  dévot,  crédule, 
gauche,  tout  neuf  pour  le  monde  :  le  moine  s'instruit, 
se  forme,  s'intngue,  et  supplante  son  maître. 

Cromwell  ne  savait  d'abord  s'il  se  ferait  ecclésias- 
tique ou  soldat.  Il  fut  l'un  et  l'autre.  Il  fît,  en  i6at2,  une 
campagne  dans  l'armée  du  prince  d'Orange  Frédéric- 
Henri,  grand  homme,  frère  de  deux  grands  hommes; 
et  quand  il  revint  en  Angleterre,  il  se  mit  au  service 
de  Tévêque  Williams,  et  fut  le  théologien  de  monsei- 
gneur, tandis  que  monseigneur  passait  pour  Famant 
de  sa  £»nme.  Ses  principes  étaient  ceux  des  puritains; 
ainsi  il  devait  hair  de  tout  son  cœur  un  évoque,  et  ne 
pas  aimer  les  rois.  On  le  chassa  de  la  maison  de  l'é- 
véque  Williams,  parcequ'il  était  puritain;  et  voilà  l'o- 
rigine de  sa  fortune.  Le  parlement  d'Angleterre  se 
déclarait  contre  la  royauté  et  contre  l'épiscopat;  quel- 
ques amis  qu'il  avait  dans  ce  parlement  lui  procurèrent 
la  nomination  d'un  village.  Il  ne  commença  à  exister 
que  dans  ce  temps-là ,  et  il  avait  plus  de  quarante  ans 
sans  qu'il  eût  jamais  fait  parler  de  lui.  Il  avait  beau 
posséder  l'Écriture  sainte,  disputer  sur  les  droits  des 
prêtres  et  des  diacres,  faire  quelques  mauvais  ser- 
mons et  quelques  libelles ,  il  était  ignoré.  l'ai  vu  de  lui 
un  sermon  qui  est  fort  insipide,  et  qui  ressemble  assez 
aux  prédications  dics  quakers  ;  on  n'y  découvre  assu- 
rément aucune  trace  de  cette  éloquence  persuasive 
avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les  parlements.  C'est 
qu'en  effet  il  était  beaucoup  plus  propre  aux  affaires 
qu'à  l'Église.  C'était  surtout  dans  son  ton  et  dans  son 
air  que  consistait  son  éloquence;  un  geste  de  cette 
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main  qui  avait  gagné  tant  de  batailles  et  tué  tant  de 
royalistes,  persuadait  plus  que  les  périodes  de  Ciceroii. 
11  faut  avouer  que  ce  fut  sa  valeur  inc(»nparable  qui 
le  fit  connaître,  et  qui  le  mena  par  degrés  au  faite  de 
la  grandeur. 

Il  coDOOsoença  par  se  jeter  en  volontaire  qui  voulait 
faire  fortune  dans  la  ville  de  Hull,  assiégée  par  le  roi. 
Il  y  fit  de  belles  et  d'heureuses  actions ,  pour  lesquelles 
il  reçut  une  gratification  d'environ  six  mille  francs  du 
parlement.  Ce  présent  fait  par  le  parlement  à  un  aven- 
turier, fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait  prévaloir.  Le 
roi  n'était  pas  en  état  de  donner  à  ses  officiers  généraux 
ce  que  le  parlement  donnait  à  des  volontaires.  Avec  de 
l'argent  et  du  fanatisme  on  doit  à  la  longue  être  maître 
de  tout.  On  fit  Cromwell  colonel.  Alors  ses  grands  ta- 
lents  pour  la  guerre  se  dévelc^pèrent  au  point  que  lors- 
que le  parlement  créa  le  coolie  de  Manchester  général 
de  ses  armées,  il  fît  Cromwell  lieutenant-général ,  sans 
qu'il  eût  passé  par  les  autres  grades.  Jamais  homme  ne 
parut  plus  digne  de  commander  ;  jamais  on  ne  vit  plus 
d'activité  et  de  prudence,  plus  d'audace  et  plus  de 
ressources  que  dans  Cromwell.  Il  est  blessé  à  la  bataille 
d'York  ;  et  tandis  que  l'on  met  le  premier  appareil  à  sa 
plaie,  il  apprend  que  son  général  Manchester  se  retire, 
et  que  la  bataille  est  perdue.  Il  court  à  Manchester;  il 
le  trouve  fuyant  avec  quelques  officiers;  il  le  prend  par 
le  bras,  et  lui  dit  avec  un  air  de  confiance  et  de  gran- 
deur :  «  Vous  vous  méprenea,  milord  ;  ce  n'est  pas  de 
ce  ce  côté-ci  que  sont  les  ennemis.  »  Il  le  ramène  près  du 
champ. de  bataille,  rallie  pendant  la  nuit  plus  de  douze 
mille  hommes,  leur  parle  au  nom  de  Dieu,  cite  Moïse, 
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Gëdéon  et  Josué,  recommence  la  bataille  au  point  du 
jour  contre  l'armée  royale  victorieuse,  et  la  défait  entiè- 
rement. Il  fallait  qu'un  tel  homme  périt  ou  fut  le  maître. 
Presque  tous  les  officiers  de  son  armée  étaient  des  en- 
thousiastes qui  portaient  le  nouveau  Testament  à  i'ar^ 
çon  de  leur  selle  :  on  ne  parlait,  à  l'armée  comme  dans 
le  parlement,  que  de  perdre  Babylone,  d'établir  le 
culte  dans  Jérusalem ,  de  briser  le  colosse.  Cromweii , 
parmi  tant  de  fous,  cessa  de  l'être,  et  pensa  qu'il  valait 
mieux:  les  gouverner  que  d'être  gouvei*né  par  eux..  L'ha- 
bitude de  prêcher  en  inspiré  lui  restait.  Figurez-vous  un 
fakir  qui  s'est  mis  aux  reins  une  ceinture  de  fer  par 
pénitence,  et  qui  ensuite  détache  sa  ceinture  pour  en 
donner  sur  les  oreilles  aux  autres  fakirs  :  voilà  Crom- 
weii. Il  devient  aussi  intrigant  qu'il  était  intrépide;  il 
s'associe  avec  tous  les  colonels  de  l'armée,  et  forme 
ainsi  dans  les  troupes  une  république  qui  force  le  gé^ 
néralissime  à  se  démettre.  Un  autre  généralissime  est 
nommé,  il  le  dégoûte.  Il  gouverne  l'armée,  et  par  elle 
il  gouverne  le  parlement;  il  met  ce  parlemait  dans  la 
nécessité  de  le  faire  enfin  généralissime.  Tout  cela  est 
beaucoup;  mais  ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'il  gagne 
toutes  les  batailles  qu'il  donne  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande;  et  il  les  gagne,  non  en  voyant  combattre  et 
en  se  ménageant,  mais  toujours  en  chargeant  l'ennemi, 
ralliant  ses  troupes,  courant  partout,  souvent  blessé, 
tuant  de  sa  main  plusieurs  officiers  royalistes,  comme 
un  grenadier  furieux  et  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreuse  Cromweii  fesait 
l'amour;  il  allait,  la  Bible  sous  le  bras ,  coucher  avec  la 
femme  de  son  majoi^général  Lambert.  Elle  aimait  le 
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comte  de  HoIIand,  qui  servait  dans  Tarniée.du  roi. 
Cromwell  le  prend  prisonnier  dans  une  bataille,  et  jouit 
du  plaisir  de  faire  trancher  la  tête  à  son  rival.  Sa  maxime 
était  de  verser  le  sang  de  tout  ennemi  important,  ou 
dans  le  champ  de  bataille,  ou  par  la  main  des  bour- 
reaux. Il  augmenta  toujours  son  pouvoir,  en  osant  tou- 
jours en  abuser;  les  profondeurs  de  ses  desseins  n'ô- 
taient  rien  à  son  impétuosité  féroce.  Il  entre  dans  la 
chambre  du  parlement,  et,  prenant  sa  montre  qu'il 
jette  à  terre  et  qu'il  brise  en  morceaux  :  Je  vous  casse- 
rai, dit-il,  comme  cette  montre.  Il  y  revient  quelque 
temps  après,  chasèe  tous  les  membres  l'un  après  l'au- 
tre, en  les  fesant  défiler  devant  lui.  Chacun  d'eux  est 
obligé,  en  passant,  de  lui  faire  une  profonde  révérence  : 
un  d'eux  passe  le  chapeau  sur  la  tête;  Cromwell  lui 
prend  son  chapeau ,  et  le  jette  par  terre  :  Apprenez , 
dit^il ,  à  me  respecter. 

Lorsqu'il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fesant  couper 
la  tête  à  son  roi  légitime,  et  qu'il  commença  lui-même 
à  régner,  il  envoya  son  portrait  à  une  tête  couronnée; 
c'était  à  la  reine  de  Suède  Christine.  Marvell,  fameux 
poëte  anglais ,  qui  fesait  fort  bien  des  vers  latins ,  accom- 
pagna ce  portrait  de  six  vers  où  il  fait  parler  Cromwell 
lui-même.  Cromwell  corrigea  les  deux  derniers  que 
voici  : 

«  At  tibi  submittit  frontem  reverentior  umbra , 
«  Non  sont  hi  vultus  regibus  usque  tnices.  » 

Le  sens  hardi  de  ces  six  vers  peut  se  rendre  ainsi  : 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois  ; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle. 
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R«gar4^  sans  frémir  cette  image  fidèle  : 

Mon  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  à  le  reconnaître ,  dès  qu'il 
fut  protecteur  des  trois  royaumes.  Presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  leur  frère  Cromwell ,  à  ce  domestique  d'un  évêque , 
qui  venait  de  faire  périr  par  la  main  du  bourreau  un 
souverain  leur  parent*  Us  briguèrent  à  Tenvi  son  al* 
liance.  Le  cardioal  Mazarin,  pour  lui  plaire,  chaa$a  de 
France  les  deux  fils  de.  Charles  I^,  les  deux  petits^ls 
de  Henri  lY,  les  deux  cousins-germains  de  Louis  XIY . 
ha.  France  conquit  Dunkerque  pour  lui ,  et  on  lui  eu 
remit  les  clefs.  Après  sa  mort,  Louis  XIY  et  toute  sa 
cour  portèrent  le  deuil ,  excepté  Mademoiselle ,  qui  eut 
le  courage  de  venir  au  cercle  en  habit  de  couleur ,  et 
soutint  seule  l'honneur  de  sa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  absolu  que  lui.  Il  disait  qu'il 
avait  mieux  aimé  gouverner  sous  le  nom  de  protecteur 
que  sous  celui  de  roi,  parceque  les  Anglais  savaient 
jusqu'où  s'étend  la  prérogative  d'un  roi  d'Angleterre , 
et  ue  savaient  pas  jusqu'où  celle  d'un  protecteur  pou- 
vait aller.  C'était  connaître  les  hommes,  que  l'opinion 
gouverne,  et  dont  l'opinion  dépend  d'un  nom.  Il  avait 
conçu  un  profond  mépris  pour  la  religion  qui  avait 
servi  à  sa  fortune.  Il  y  a  une  anecdote  certaine  conser* 
vée  dans  la  maison  de  Saint-Jean,  qui  prouve  assez  le 
peu  de  cas  que  Cromwell  fesait  de  cet  instrument  qui 
avait  opéré  de  si  grands  effets  dans  ses  mains.  Il  buvait 
un  jour  avec  Ireton,  Fleetwood ,  et  Saint-Jean ,  bisaieul 
du  célèbre  milord  Bolingbroke  ;  on  voulut  déboucher 
une  bouteille,  et  le  tire«boudion  tomba  sous  la  table; 
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ils  le  cherchaient  tous,  et  ne  le  trouvaient  pas.  Cepen- 
dant une  députation  des  Églises  presbytériennes  at- 
tendait dans  Tantichambre,  et  un  huissier  vint  les 
annoncer.  Qu'on  leur  dise  que  je  suis  retiré,  ditCrom- 
well ,  et  que  je  cherche  le  Seigneur.  C'était  l'expression 
dont  se  servaient  les  fanatiques,  quand  ils  fesaient 
leurs  prières.  Lorsqu'il  eut  ainsi  congédié  la  bande  des 
ministres,  il  dit  à  ses  confidents  ces  propres  paroles: 
«  Ces  faquins*-là  croient  que  nous  cherchons  le  Sei- 
a  gneur ,  et  nous  ne  cherchons  que  le  tire-bouchon.  » 
Il  n'y  a  guère  d'exemple  en  Europe  d'aucun  homme 
qlii,  venu  de  si  bas,  se  soit  élevé  si  haut.  Mais  que  lui 
fallait-il  absolument  avec  tous  ses  grands  talents  ?  la 
fortune.  Il  l'eut  cette  fortune;  mais  fut-il  heureux?  Il 
vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante^trois  ans;  il 
se  baigna  depuis  dans  le  sang ,  passa  sa  vie  dans  le 
trouble,  et  mourut  avant  le  temps  à  cinquante-sept 
ans.  Que  l'on  compare  à  cette  vie  celle  d'un  Newton , 
qui  a  vécu  quatre-vingt-quatre  années,  toujours  tran- 
quille, toujours  honoré,  toujours  la  lumière  de  tous 
les  êtres  pensants ,  voyant  augmenter  chaque  jour  sa 
.  renommée,  sa  réputation,  sa  fortune,  sans  avoir  ja^ 
mais  ni  soins  ni  remords;  et  qu'on  juge  lequel  a  été 
le  mieux  partagé. 

%  O  curas  homhiuin  y  o  quantum  est  in  rébus  înane  !  • 
Pims.,  sat  t,  Tcn  i. 

SECTION  n«. 
Olivier  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration  par 

>  Dans  lea  Quêsâont  sur  rEncyeiopédu,  4"  partie,  1771,  Tarticle  entier 
secompoiaitdeoeipùfenBeoetteaeooiideBectioo.  B. 
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le$  puritains  et  les  indépendants  d'Angleterre;  il  est 
encore  leur  héros;  mais  Richard  Cromwell  son  fils 
est  mou  homme. 

Le  premier  est  un  fanatique  qui  serait  sifHé  aujour- 
d'hui '  dans  la  chambre  des  communes ,  s'il  y  pronon- 
çait une  seule  des  inintelligibles  absurdités  qu'il  débi- 
tait avec  tant  de  confiance  devant  d'autres  fanatiques 
qui  l'écoutaient  la  bouche  béante ,  et  les  yeux  égarés, 
au  nom  du  Seigneur.  S'il  disait  qu'il  faut  chercher 
le  Seigneur,  et  combattre  les  combats  du  Seigneur; 
s'il  introduisait  le  jargon  juif  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre, à  la  honte  éternelle  de  l'esprit  humain,  il 
serait  bien  plus  près  d'être  conduit  à  Bedlam  que 
d'être  choisi  pour  commander  des  armées. 

Il  était  brave,  sans  doute;  les  loups  le  sont  aussi: 
il  y  a  même  des  singes  aussi  furieux  que  des  tigres.  De 
fanatique,  il  devint  politique  habile,  c'est-à-dire  que 
de  loup  il  devint  renard,  monta  par  la  fourberie,  des 
premiers  degrés  où  l'enthousiasme  enragé  du  temps 
l'avait  placé ,  jusqu'au  faîte  de  la  grandeur  ;  et  le  fourbe 
marcha  sur  les  têtes  des  fanatiques  prosternés.  Il  ré- 
gna; mais  il  vécut  dans  les  horreurs  de  l'inquiétude. 
Il  n'eut  ni  des  jours  sereins  ni  des  nuits  tranquilles. 
Les  consolations  de  l'amitié  et  de  la  société  n'appro- 
chèrent jamais  de  lui  ;  il  mourut  avant  le  temps ,  plus 
digne,  sans  doute,  du  dernier  supplice,  que  le  roi  qu'il 
fit  conduire  d'une  fenêtre  de  son  palais  même  à  l'é- 
chafaud. 

I  Voyez  les  artides  A  propos  et  Fàkàtisme  ,  section  iv;  et  dans  les  Jfe- 
langes,  année  1734,  la  septième  des  Lettres philowpfuques ;  et  année  1763, 
la  quatrième  fausseté,  à  la  suite  des  Éciairciuementt  historiques.  B. 
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Richard  Cromwell,  au  con  traire ,  né  avec  un  esprit 
doux  et  sage,  refuse  de  garder  la  couronne  de  son  père 
aux  dépens  du  sang  dé  trois  ou  quatre  factieux  qu'il 
pouvait  sacrifier  à  son  ambition.  Il  aime  mieux  être 
réduit  à  la  vie  privée  que  d'être  un  assassin  tout  puis- 
sant. Il  quitte  le  protectorat  sans  regret,  pour  vivre 
en  citoyen.  Libre  et  tranquille  à  la  campagne ,  il  y 
jouit  de  la  santé;' il  y  possède  son  ame  en  paix  pen- 
dant quatre-vingt*dix  années  '  y  aimé  de  ses  voisins , 
dont  il  est  l'arbitre  et  le  père. 

Lecteurs,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choisir  entre 
]e  destin  du  père  et  celui  du  fils ,  lequel  prendriez-vous  ? 

CUISSAGE  ou  CUIAGE^ 

Droit  de  prélibation,  de  marquette,  etc. 

Dion  Cassius,  ce  flatteur  d'Auguste,  ce  détracteur 
de  Cicéron  (  parceque  Cicéron  avait  défendu  la  cause 
de  la  liberté),  cet  écrivain  sec  et  diffus,  ce  gazetier 
des  bruits  populaires,  ce  Dion  Cassius  rapporte  que 
des  sénateurs  opinèrent,  pour  récompenser  César  de 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait]à  la  république,  de  lui  don- 
ner le  droit  de  coucher,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans, 
avec  toutes  les  dames  qu'il  daignerait  honorer  de  ses 
faveurs.  Et  il  se  trouve  encore  parmi  nous  des  gens 

>  Les  éditions  de  1770,  1771,  in-4%  l'JlS,  portent  qitatr&^mgt-dix.  Ce 
n'est  peut-être  qu'une  faute  de  copiste  ou  d'impression.  M.  Renouard  a  nus 
quatre-vingt-six,  en  mettant  en  note  que  «  Richard  naquit  le  4  octobre  i6a6, 
«et  mourut  le  i3  juillet  171a.»»  B. 

>  Questions  sur  C Encyclopédie,  quatrième  partie,  1771.  B. 
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assez  bcms  pour  croire  cette  ineptie.  L'auteur  mémo 
deY£spritdes  LoùIsl  prend  pour  une  vérité,  et  en  parle 
comme  d'un  décret  qui  aurait  passé  dans  le  sénat 
romain,  sans  Textrême  modestie  du  dictateur  qui  se 
sentit  peu  propre  à  remplir  les  vœux  du  sénat.  Mais 
si  les  empereurs  romains  n'eurent  pas  ce  droit  par  un 
sénatus- consulte  appuyé  d'un  pFébiscite,  il  est  très 
vraisemblable  qu'ils  l'obtinrent  par  la  courtoisie  des 
dames.  Les  Marc-Aurèle,  les  Julien,  n'usèrent  point 
de  ce  droit;  mais  tous  les  autres  retendirent  autant 
qu'ils  le  purent. 

Il  est  étonnant  que  dans  TEurope  chrétienne  on  ait 
fait  très  long-temps  une  espèce  de  loi  féodale ,  et  que 
du  moins  on  ait  regardé  comme  un  droit  coutumier^ 
l'usage  d'avoir  le  pucelage  de  sa  vassale.  La  première 
nuit  des  noces  de  la  fille  au  vilain  appartenait  sans 
contredit  au  seigneur. 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec  un 
oiseau  sur  le  poing ,  et  de  se  faire  encenser  à  la  messe. 
Les  seigneurs,  il  est  vrai,  ne  statuèrent  pas  que  les 
femmes  de  leurs  vilains  leur  appartiendraient,  ils  se 
bornèrent  aux  filles;  la  raison  en  est  plausible.  Les 
filles  sont  honteuses,  il  faut  un  peu  de  temps  pour  les 
apprivoiser.  La  majesté  des  lois  les  subjugue  tout 
d'un  coup;  les  jeunes  fiancées  donnaient  donc  sans 
résistance  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  seigneur 
châtelain,  ou  au  baron,  quand  il  les  jugeait  dignes  de 
cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurisprudence  commença  en 
Ecosse;  je  le  croirais  volontiers  :  les  seigneurs. écos- 
sais avaient  un  pouvoir  encore  plus  absolu  sur  leurs 
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clans  y  que  les  barons  allemands  et  firançais  sur  leurs 
sujets. 

Il  est  indubitable  que  des  abbés  ^  des  ëvéques,  s'at- 
tribuèrent cette  prérogatÎTe  en  qualité  de  seigneurs 
temporels  :  et  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  des 
prélats  se  sont  désistés  de  cet  ancien  privilège  pour 
des  redevances  en  argent,  auxcpielles  ils  avaientautant 
de  droit  qu'aux  pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne 
fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si  un 
seigneur  ou  un  prélat  avait  assigné  par*devant  un  tri- 
bunal réglé  une  fille  fiancée  à  un  de  ses  vassaux ,  pour 
venir  lui  payer  sa  redevance,  il  eût  perdu  sans  doute 
sa  cause  avec  dépens. 

Saisissons  cette  occasion  d'assurer  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  peuple  un  peu  civilisé  qui  ait  établi  des 
lots  formelles  contre  les  mœurs;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  un  seul  exeiiBq>le.  Des  abus  s^établissent,  on 
les  tolère;  ils  passent  en  coutume;  les  voyageurs  les 
prennent  pour  des  lois  fondamentales.  Us  ont  vu, 
discutais,  dans  l'Asie  de  saints  mahométansbien  cras- 
seux marcher  tout  nus,  et  de  bonnes  dévotes  venir 
leur  baiser  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être;  mais  je  les 
défie  de  trouver  dans  XAlcoran  une  permission  à  des 
gueux  de  courir  tout  nus ,  et  de  faire  baiser  leur  vile- 
nie par  des  dames. 

On  me  citera,  pour  me  confondre,  le  PhaUum  que 
les  Égyptiens  portaient  en  procession,  et  l'idole  Ja- 
ganat  des  Indiens.  Je  répondrai  que  cela  n'est  pas 
plus  Contre  les  mœurs  que  de  s'aller  faire  couper  le 
prépuce  en  cérémonie  à  l'âge  de  huit  ans.  On  a  porté 
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dans  quelques  unes  de  nos  villes  le  saint  prépuce  en 
procession  ;  on  le  garde  encore  dans  quelques  sacris* 
ties,  sans  que  cette  facétie  ait  causé  le  moindre  trou- 
ble dans  les  familles.  Je  puis  «icore  assurer  qu'aucun 
concile,  aucun  arrêt  de  parlement  n'a  jamais  or<- 
donné  qu'on  fêterait  le  saint  prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  Une  loi  publique ,  qui 
me  prive  de  mon  bien,  qui  m'ôte  ma  femme  pour  la 
donner  à  un  autre;  et  je  dis  que  la  chose  est  impos- 
sible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie  des 
maris  sont  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  poli- 
tesse; c'est  une  plus  grande  politesse  à  moi  de  les 
croire.  Mais  je  leur  soutiens  qu'ils  n'ont  jamais  trouvé 
cette  loi  dans  le  code  de  la  Laponie,  de  même  que 
vous  ne  trouverez  ni  dans  les  constitutions  de  l'Alle- 
magne, ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France , 
ni  dans  les  registres  du  parlement  d'Angleterre,  au- 
cune loi  positive  qui  adjuge  le  droit  de  cuissage  aux 
barons. 

Des  lois  absurdes,  ridicules,  barbares,  vous  en 
trouverez  partout;  des  lois  contre  les  mœurs,  nulle 
part. 

CUL'. 

On  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs^,  et  ce 
qu'il  faut  répéter  toujours,  jusqu'au  temps   où  les 

X  Questions  sur  rEn^elopAlie,  quatrième  partie;  1771.  B. 

>  Voyez  la  requête  de  Jéràme  Carré  A  messieurs  les  Parisiens,  en  tète  de 
la  comédie  de  VÉtcossaise;  et  le  Prologue  et  le  Premier  postscript  du  poème 
de  la  Guerre  Je  Genève  ;  et  ci-aprés  l'article  Lakoucs,  section  m:  Toyei 
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Français  se  seront  corrigés;  c'est  qu'il  est  indigne 
d'une  langue  aussi  polie  et  aussi  universelle  que  la 
leur,  d'employer  si  souvent  un  mot  déshonnête  et  ri- 
dicule, pour  signifier  des  choses  communes  qu'on 
pourrait  exprimer  autrement  sans  le  moindre  em- 
barras. 

Pourquoi  nommer  cid-cTâne  et  cul-de^chevcd  des 
orties  de  mer?  pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cul- 
blanc  à  rœnante,et  decul-^rouge  à  l'épeiche?  Cette 
épeiche  est  une  espèce  de  pivert,  et  Tœnante  une  es- 
pèce de  moineau  cendré.  Il  y  a  un  oiseau  qu'on 
nomme  fétu-en^cul  ou  pailte-en-oul  ;  on  avait  cent 
manières  de  le  désigner  d'une  expression  beaucoup 
plus  précise.  N'est-il  pas  impertinent  d'appeler  cui-cfe-' 
vaisseau  le  fond  de  la  poupe? 

Plusieurs  auteurs  nomment  encore  à-cul  un  petit 
mouillage,  un  ancrage,  une  grève,  un  sable,  une 
anse,  où  les  barques  se  mettent  à  l'abri  des  corsaires. 
Ilj^a  un  petit  h'Cul  à  Palo  comme  à  Sainte-Marin- 
thée\ 

On  se  sert  continuellement  du  mot  cul^de-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron,  un  petit  cartouche,  un 
pendentif,  un  encorbellement,  une  base  de  pyramide, 
un  placard,  une  vignette. 

Un  graveur  se  sera  imaginé  que  cet  ornement  res- 
semble à  la  base  d'une  lampe;  il  l'aura  nommé  cul-de- 
lampe  pour  avoir  plus  tôt  fait;  et  les  acheteurs  auront 

aussi  dans  les  Mélanges  ^  année  1764,  le  Discours  aux  Welches,  et  son 
Supplément;  et  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  d'Olivet  dn  ao  auguste 
1761.  B. 
*  Voyage  d^ Italie. 
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répété  ce  mot  après  lui.  C'est  ainsi  que  les  langues  se 
forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont  nommé  leurs 
ouvrages  et  leurs  instruments. 

Certainement  il  n'y  avait  nulle  nécessité  de*donner 
le  nom  de  culde^four  aux  voûtes  sphériques,  d'autant 
plus  que  ces  voûtes  n'ont  rien  de  celle  d'un  four  qui 
est  toujours  surbaissée. 

I^e  fond  d'un  artichaut  est  formé  et  creusé  en  ligne 
courbe  9  et  le  nom  de,c£^/  ne  lui  convient  en  aucune 
manière.  l-ics  chevaux  ont  quelquefois  une  tache'ver- 
dâtre  dans  les  yeux ,  on  l'appelle  cul-de-'Verre.  Une 
autre  maladie  des  chevaux,  qui  est  une  espèce  d'éry- 
sipèle,  est  appelée  le  cul^e-poule.  Le  haut  d'un  cha- 
peau est  un  cul-de-chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à 
compartiments  qu'on  appelle  boutons  a  cuUde^dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cid-^^sac  à 
Vangiportus  des  Romains?  Les  Italiens  ont  pris  le 
nom  Sangiporto  pour  signifier  strada  senza  uscita. 
On  lui  donnait  autrefois  chez  nous  le  nom  Simpasse^ 
qui  est  expressif  et  sonore.  C'est  une  grossièreté 
énorme  que  le  mot  de  culrâe^sac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  cuLage  a  été  aboli.  Pourquoi  tous  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  le  sont-ils  pas?  Ce 
terme  infâme  de  culage  signifiait  le  droit  que  s'étaient 
donné  plusieurs  seigneurs,  dans  les  temps  de  la  ty- 
rannie féodale,  d'avoir  à  leur  choix  les  prémices  de 
tous  les  mariages  dans  l'étendue  de  leurs  terres.  On 
substitua  ensuite  le  mot  de  cuissage  à  celui  de  cu^ 
loge.  Le  temps  seul  peut  corriger  toutes  les  façons 
vicieuses  de  parler. 

Il  est  triste  qu'en  fait  de  langue,  comme  en  d'autres 
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usages  plus  importants,  ce  soit  la  popUlace  qui  dirige 
les  premiers  d'une  nation. 

CURÉ  DE  CAMPAGNE'. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Un  curé  y  quedis-je,  un  cure?  un  iman  même,  un 
talapoin ,  un  brame ,  doit  avoir  honnêtement  de  quoi 
•vivre.  I^e  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri  de  Tau- 
tel  ,  puisqu'il  sert  la  république.  Qu'un  fanatique  fri- 
pon ne  s'avise  pas  de  dire  ici  que  je  mets  au  niveau 
un  curé  et  un  brame ,  que  j'associe  la  vérité  avec  l'im- 
posture. Je  ne  compare  que  les  services  rendus  à  la 
société;  je  ne  compare  que  la  peine  et  le  salaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonction  pénible, 
doit  être  bien  payé  de  ses  concitoyens;  je  ne  dis  pas 
qu'il  doive  regorger  de  richesses,  souper  comme  Lu- 
cuUuSy  être  insolent  comme  Clodius.  Je  plains  le  sort 
d'un  curé  de  campagne  obligé  de  disputer  une  gerbe 
de  blé  à  son  malheureux  paroissien ,  de  plaider  contre 
lui ,  d'exiger  la  dîme  des  lentilles  et  des  pois ,  d'être 
haï  et  de  haïr,  de  consumer  sa  misérable  vie  dans  des 
querelles  continuelles,  qui  avilissent  l'ame  autant 
qu'elles  l'aigrissent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  portion  con- 
grue, à  qui  des  moines,  nommés  gros  décimateurs^ 
osent  donner  un  salaire  de  quarante  ducats,  pour 
aller  faire,  pendant  toute  l'année ^  à  deux  ou  trois 
milles  de  sa  maison,  le  jour,  la  nuit^  au  soleil,  à  la 
pluie,  dans  les  neiges,  au  milieu  des  glaces,  les  fonc- 

"  Questions  sur  FEne^-clopédie,  quatrième  partie ,  1771.  B- 

18. 
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tions  les  plus  désagréables,  et  souvent  les  plus  inu- 
tiles. Cependant  Tabbé,  gros  décima teur,  boit  son  vin 
de  Volnay,  de  Beaune,  de  Chanibertin,  de  Silleri, 
mange  ses  perdrix  et  ses  faisans,  dort  sur  le  duvet 
avec  sa  voisine,  et  fait  bâtir  un  palais.  La  dispropor- 
tion est  trop  grande. 

On  imagina,  du.  temps  de  Charlemagne,  que  le 
clergé,  outre  ses  terres,  devait  posséder  la  dîme  des 
terres  d'autrui  ;  et  cette  dîme  est  au  moins  le  quart  en 
comptant  les  frais  de  culture.  Pour  assurer  ce  paie- 
ment, on  stipula  qu'il  était  de  droit  divin.  Et  com- 
ment était-il  de  droit  divin?  Dieu  était-il  descendu 
sur  la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien  à 
l'abbé  du  Mont-Cassin^  à  l'abbé  de  Saint-Denys,  à' 
l'abbé  de  Fulde?  non  pas  que  je  sache;  mais  on 
trouva  qu'autrefois  dans  le  désert  d'Étam ,  d'Horeb , 
de  Cadès-Barné,  on  avait  donné  aux  lévites  qua- 
rante-huit villes,  et  la  dîme  de  tout  ce  que  la  terre 
produisait. 

.  Eh  bien!  gros  décimateur,  allez  à  Cadès-Barné; 
habitez  les  quarante-huit  villes  qui  sont  dans  ce  dé- 
sert inhabitable;  prenez  la  dîme  des  cailloux  que  la 
terre  y  produit,  et  grand  bien  vous  fasse. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodome, 
donna  la  dîme  à  Melchisédech,  prêtre  et  roi  de  Sa- 
lem. Eh  bien!  combattez  pour  Sodome;  mais  que 
Melchisédech  ne  me  prenne  pas  le  blé  que  j'ai  semé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cent  mille  lieues 
carrées,  dans  tout  le  Nord,  dans  la  moitié  de  l'Alle- 
magne, dans  la  Hollande,  dans  la  Suisse,  on  paierie 
clergé  de  l'argent  du  trésor  public.  Les  tribunaux  n'y 
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retentissent  point  des  procès  mus  entre  les  seigneurs 
et  les  curés  9  entre  le  gros  et  le  petit  décimateur,  entre 
le  pasteur  demandeur  et  l'ouaille  intimée,  en  consé- 
quence du  troisième  concile  de  Latran,  dont  l'ouaille 
n'a  jamais  entendu  parler. 

'  Le  roi  de  Naples ,  cette  année  1772 ,  vient  d'abo- 
lir la  dîme  dans  une  de  ses  provinces  ;  les  curés  sont 
mieux  payés,  et  la  province  le  bénit. 

Les  prêtres  égyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point 
la  dime.  Non;  mais  on  nous  assure  qu'ils  avaient  le 
tiers  de  toute  l'Egypte  en  propre.  O  miracle  !  ô  chose 
du  moins  difficile  à  croire  !  ils  avaient  le  tiers  du  pays, 
et  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  lecteur,  que  les  Juifs, 
qui  étaient  un  peuple  de  col  roide,  ne  se  soient  jamais 
plaints  de  l'impôt  de  la  dime. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Baby- 
lone;  et  si  vous  n'entendez  pas  le  chaldaïque,  lisez  la 
traduction  faite  par  Gilbert  Gaulmin ,  avec  les  notes , 
le  tout  imprimé  par  les  soins  de  Fabricius.  Vous  y 
verrez  l'aventure  d'une  pauvre  ^uve  avec  le  grand- 
pretre  Aaron ,  et  comment  le  malheur  de  cette  veuve 
fiit  la  cause  de  la  querelle  entre  Dathan ,  Coré  et  Abi- 
ron,  d'un  côté,  et  Aaron  de  l'autre. 

tfUne  veuve  n'avait  qu'une  seule  brebis'  ;  elle  vou- 
lut la  tondre  :  Aaron  vient  qui  prend  la  laine  pour 
lui;  elle  m'appartient,  dit-il,  selon  la  loi:  «Tu  don-^ 
<c  neras  les  prémices  de  la  laine  à  Dieu.  »  La  veuve 

1  Cet  alinéa  n'existait  pas  en  1771:  il  fut  ajouté,  en  17749  <ians  rédition 
in-4''.  B. 
■Page  i65,u''a97. 
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implore  en  pleurant  la  protection  de  Coré.  Goré  va 
trouver  Aaron.  Ses  prières  sont  inutiles;  Aaron  ré- 
pond que  par  la  loi  la  laine  est  à  lui.  Coré  donne 
quelque  argent  à  la  femme,  et  s'en  retourne  plein 
d'indignation. 

«Quelque  temps  aprèas,  la  brebis  fait  un  agneau; 
Aaron  revient,  et  s'empare  de  l'agneau.  La  veuve 
vient  encore  pleurer  auprès  de  Coré,  qui  veut  en  vain 
fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  :  Il  est  écrit 
dans  la  loi  :  «Tout  mâle  premier-né  de  ton  troupeau 
«  appartiendra  à  ton  Dieu:  »  il  mangea  l'agneau,  et 
Coré  s'en  alla  en  fureur. 

«  La  veuve  au  désespoir  tue  sa  brebis.  Aaron  arrive 
encore;  il  en  prend  l'épaule  et  le  ventre;  Coré  vient 
encore  se  plaindre.  Aai*on  lui  répond  :  Il  est  écrit  : 
«  Tu  donneras  le  ventre  et  l'épaule  aux  prêtres.  » 

«  La  veuve,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  douleur, 
dit  anathème  à  sa  brebis.  Aaron  alors  dit  à  la  veuve  : 
Il  est  écrit  :  «  Tout  ce  qui  sera  anathème  dans  Israël 
«  sera  à  toi;»  et  il  emporta  la  brebis  tout  entière,  n. 

Ce  qui  n'est  pas  9i  plaisant,  mais  qui  est  fort  sin- 
gulier, c'est  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de 
Reims  et  des  bourgeois,  cet  exemple,  tiré  du  TcUmud^ 
fut  cité  par  l'avocat  des  citoyens.  Gaulmin  assure 
qu'il  en  fut  témoin.  Cependant  on  peut  lui  répondre 
que  les  décimateurs  ne  prennent  pas  tout  au  peuple; 
les  commis  des  fermes  ne  le  souffriraient  pas.  Chacun 
partage,  comme  il  est  bien  juste. 

Au  reste,  nous  pensons  que  ni  Aaron  ni  aucun  de 
nos  curés  ne  se  sont  approprié  les  brebis  et  les  agneaux 
des  veuves  de  notre  pauvre  pays. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête  du 
Curé  de  campagne  y  que  par  ce  dialogue,  dont  une 
partie  a  déjà  été  imprimée. 

SECTION  H'. 

CURIOSITÉS 

«  Suave,  mari  magno  turbantibus  aequora  veDtis, 
«  £  terra  magnum  alterîus  spectare  laborem; 
«  Non  quia  vexari  quemquam  est  jucunda  voluptas , 
«  Sed  quibus  ipse  malis  careas  quia  cernere  suave  est; 
«  Suave  etiam  belli  certamina  magna  tueri 
>  Per  campos  instructa ,  tua  sine  parte  pericli. 
«  Sed  nil  dulciiis  est ,  bene  quam  munita  tenere 
«  Edita  doctrina  sapientum  templa  serena, 
«  Despicere  unde  queas  alios,  passimque  videre 
«  Errare  atque  viam  palantes  quaerere  vitae , 
«  Gertare  ingenio,  contendere  nobilitate, 
«  Noctes  atque  dies  niti  prtestante  labore 
«  Ad  summas  emergere  opes  rerumque  potiri. 
■  O  miseras  hominum  mentes  !  o  pectora  caeca  !  » 
Luca^  liv.  lL,y.i  et  seq. 

On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos , 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots; 
On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées , 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  : 
Non  que  le  mal  d*autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Mais  son  danger  nous  plaît  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages, 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  ; 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  insensés. 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 

>  Cette  seconde  section  se  composait  du  CATicmsiu  du  Cuai.  Voyez 
tome  XXVH,  page  489.  B. 

>  Questions  st4r  t Encyclopédie ,  qiutrième  partie,  1771.  B. 
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Inquiets,  iDcertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre. 
Sans  penser,  sans  jouir,  ignorant  l'art  de  vivre. 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours! 
O  vanité  de  l'homme  !  ô  faiblesse  !  ô  misère  ! 


Pardon,  Lucrèce,  je  soupçonne  que  vous  vous  trom- 
pez ici  en  morale,  comme  vous  vous  trompez  toujours 
en  physique.  C'est,  à  mon  aviâ,  la  curiosité  seule  qui 
fait  courir  sur  le  rivage  pour  voir  un  vaisseau  que  la 
tempête  va  submerger.  Cela  m'est  arrivé  ;  et  je  vous 
jure  que  mon  plaisir,  mêlé  d'inquiétude  et  de  malaise, 
n'était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion;  il  ne 
venait  point  d'une  comparaison  secrète  entre  ma  sé- 
curité et  le  danger  de  ces  infortunés;  j'étais  curieux  et 
sensible. 

A  la  bataille  de  Fontenoi  les  petits  garçons  et  les 
petites  filles  montaient  sur  les  arbres  d'alentour  pour 
voir  tuer  du  monde. 

Les  dames  se  firent  apporter  des  sièges  sur  un  bas- 
tion de  la  ville  de  Liège,  pour  jouir  du  spectacle  à 
la  bataille  de  Rocoux. 

Quand  j'ai  dit,  ce  Heureux  qui  voit  en  paix  se  for- 
te mer  les  orages,»  mon  bonheur  était  d'être  tran- 
quille et  de  chercher  le  vrai,  et  non  pas  de  voir 
souffrir  des  êtres  pensants,  persécutés  pour  l'avoir 
cherché,  opprimés  par  des  fanatiques  ou  par  des 
hypocrites. 

Si  l'on  pouvait  supposer  un  ange  volant  sur  six 
belles  ailes  du  haut  de  l'empyrée,  s'en  allant  regarder 
par  un  soupirail  de  l'enfer  les  tourments  et  les  con- 
torsions des  damnés,   et  se  réjouissant  de  ne   rien 
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sentir  de  leurs  inconcevables  douleurs ,  cet  ange  tien- 
drait beaucoup  du  caractère  de  Belzëbutli. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges  ^  parceque 
je  ne  suis  qu'homme;  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui 
la  connaissent:  mais  en  qualité  d'homme,  je  pense 
par  ma  propre  expérience,  et  par  celle  de  tous  les  ba- 
dauds mes  confrères ,  qu'on  ne  court  à  aucun  spec- 
tacle, de  quelque  genre  qu'il  puisse  être,  que  par  pure 
curiosité. 

Cela  me  semble  si  vrai  que  le  spectacle  a  beau  être 
admirable,  on  s'en  lasse  à  la  Bn.  Le  public  de  Paris 
ne  va  plus  guère  au  Tartufe  y  qui  est  le  chef-d'œuvre 
des  chefs-d'œuvre  de  Molière;  pourquoi?  c'est  qu'il 
y  est  allé  souvent  ;  c'est  qu'il  le  sait  par  cœur.  Il  en 
est  ainsi  XAndromaque. 

Perrin  Dandin  a  bien  malheureusement  raison 
quand  il  propose  à  la  jeune  Isabelle  de  la  mener  voir 
comment  on  donne  la  question;  cela  fait,  dit-il,  pas- 
ser une  heui*e  ou  deux  '.  Si  cette  anticipation  du  der- 
nier supplice,  plus  cruelle  souvent  que  le  supplice 
même,  était  un  spectacle  public,  toute  la  ville  de 
Toulouse  aurait  volé  en  foule  pour  contempler  le  vé- 
nérable Calas  souffrant  à  deux  reprises  ces  tourments 
abominables,  sur  les  conclusions  du  procureur  géné- 
ral. Pénitents  blancs ,' pénitents  gris  et  noirs,  femmes, 
filles,  maîtres  des  jeux  floraux,  étudiants,  laquais, 
servantes,  filles  de  joie,  docteurs  en  droit  canon, 
tout  se  serait  pressé.  On  se  serait  étouffé  à  Paris 
pour  voir  passer  dans  un  tombereau  le  malheureux 

I  Bon ,  cela  £ut  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

Wmàewt,  III,  4. 
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général  Lalli  avec  ud  bâillon  de  six  doigts  dans  la 
bouche. 

Mais  si  ces  tragédies  de  cannibales  qu'on  repré- 
sente quelquefois  chez  la  plus  frivole  des  nations ,  et 
la  plus  ignorante  en  général  dans  les  principes  de  la 
jurisprudence  et  de  l'équité;  si  les  spectacles  donnés 
par  quelques  tigres  à  des  singes ,  comme  ceux  de  la 
Saint-Barthélemi  et  ses  diminutifs,  se  renouvelaient 
tous  les  jours  y  on  déserterait  bientôt  un  tel  pays;  on 
le  fuirait  avec  horreur;  on  abandonnerait  sans  retour 
la  terre  infernale  où  ces  barbaries  seraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  déplu- 
ment leurs  moineaux  y  c'est  purement  par  esprit  de 
curiosité,  comme  lorsqu'elles  mettent  en  pièces  les 
jupes  de  leurs  poupées.  C'est  cette  passion  seule  qui 
conduit  tant  de  monde  aux  exécutions  publiques, 
comme  nous  l'avons  vu.  «  Étrange  empressement 
(f  de  voir  des  misérables  !»  a  dit  l'auteur  d'une  tra- 
gédie'. 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  lorsqu'on  fît  souf- 
frir à  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées ,  et  des 
plus  affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fe- 
nêtres qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées  chè- 
rement par  les  dames;  aucune  d'elles  assurément  ne 
fesait  la  réflexion  consolante  qu'on  ne  la  tenaillerait 
point  aux  mamelles,  qu'on  ne  verserait  point  du 
plomb  fondu  et  de  la  poix  résine  bouillante  dans  ses 
plaies,  et  que  quatre  chevaux  ne  tireraient  point  ses 
membres  disloqués  et  sanglants.  Un  des  bourreaux 
jugea  plus  sainement  que  Lucrèce  ;  car  lorsqu'un  des 

>  Taticrède ,  acte  III ,  scèoe  iit.  B. 
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académiciens  de  Paris  '  voulut  entrer  dans  l'enceinte 
pour  examiner  la  chose  de  plus  près,  et  qu'il  fut  re- 
poussé par  les  archers  :  «Laissez  entrer  monsieur,  dit- 
<(  il;  c'est  un  amateur.»  C'est-à-dire,  c'est  un  curieux, 
ce  n'est  point  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  n'est 
pas  par  un  retour  sur  soi-même,  pour  goûter  le  plai- 
sir de  n'être  pas  écartelé  :  c'est  uniquement  par  curio- 
sité, comme  on  va  voir  des  expériences  de  physique'. 
La  curiosité  est  naturelle  à  l'homme,  aux  singes,  et 
aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous  un  petit  chien 
dans  votre  carrosse,  il  mettra  continuellement  ses 
pâtes  à  la  portière  pour  voir  ce  qui  se  passe.  Un 
singe  fouille  partout ,  il  a  l'air  de  tout  considérer. 
Pour  l'homme,  vous  savez  comme  il  est  fait;  Rome, 
Londres,  Paris,  passent  leur  temps  à  demander  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau. 

CYRUS3. 

Plusieurs  doctes,  et  RoUin  après  eux,  dans  un 
siècle  oîi  l'on  cultive  sa  raison ,  nous  ont  assuré  que 
Javan,  qu'on  suppose  être  le  père  des  Grecs,  était 
petit-fils  de  Noé.  Je  le  crois,  comme  je  croîs  quePer- 
sée  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perse,  et  Niger 
de  la  Nigritie.  C'est  seulement  un  de  mes  chagrins  que 
les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce  Noé  le  véritable  au- 

I  La  Gondamine.  B. 

*  Les  deu^  alinéa  qu*oii  Tient  de  lire  font  aussi  partie  du  quatrième  entre- 
tien entre  A,  B,  C.  (Voyez  Mélanges,  année  1768.)  B. 

^  Cet  article  parut  pour  la  première  fob  en  17749  dans  l'édition  in-4^  des 
Questions  surf  Encyclopédie.  B. 
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teur  de  leur  race.  Tai  marque  ailleurs  '  mon  étonne- 
ment  et  ma  douleur  qu'Adam ,  notre  père  à  tous  y  ait 
ëté  absolument  ignoré  de  tous,  depuis  le  Japon  jus- 
qu'au détroit  de  l^e  Maire ,  excepté  d'un  petit  peuple , 
qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très  tard.  La  science 
des  généalogies  est  sans  doute  très  certaine,  mais  bien 
difficile. 

Ce  n'est  ni  sur  Javan,  ni  sur  Noé,  ni  sur  Adam  que 
tombent  aujourd'hui  mes  doutes ,  c'est  sur  Cyrus;  et 
je  ne  recherche  pas  laquelle  des  fables  débitées  sur 
Cyrus  est  préférable,  celle  d'Hérodote  ou  de  Ctésias, 
ou  celle  de  Xénophon,  ou  de  Diodore,  ou  de  Justin , 
qui  toutes  se  contredisent.  Je  ne  demande  point  pour^ 
quoi  on  s'est  obstiné  à  donner  ce  nom  de  Cyrus  à  un 
barbare  qui  s'appelait  Kosrou,  et  ceux  de  Cyropolis, 
de  Persépolis ,  à  des  villes  qui  ne  se  nommèrent  ja- 
mais ainsi. 

Je  laisse  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cjrrus ,  et 
jusqu'au  roman  de  ce  nom,  et  jusqu'aux  voyages  que 
l'Ecossais  Ramsay  lui  a  fait  entreprendre.  Je  demande 
seulement  quelques  instructions  aux  Juifs  sur  ce  Cy- 
rus dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  historien  n'a  dit  un 
mot  des  Juifs  dans  l'histoire  de  Cyrus,  et  que  les  Juifs 
sont  les  seuls  qui  osent  faire  mention  d'eux-mêmes  en 
parlant  de  ce  prince. 

Ils  ressemblent  en  quelque  sorte  à  certaines  gens 
qui  disaient  d'un  ordre  de  citoyens  supérieur  à  eux  ; 
<c  Nous  connaissons  messieurs,  mais  messieurs  ne  nous 

I  Voyez  Tarticle  Adam;  et  daus  les  Mélanges,  aunée  1768,  l'A,  B,C,      * 
dix-sept iéme  cnlretieu.  B. 
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«  connaissent  pas.»  Il  en  est  de  même  d'Alexandre  par 
rapport  aux  Juifs.  Aucun  historien  d'Alexandre  n'a 
mêlé  le  nom  d'Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ;  mais 
Josèphe  ne  manque  pas  de  dire  qu'Alexandre  vint 
rendre  ses  respects  à  Jérusalem  ;  qu'il  Tidora  je  ne  sais 
quel  pontife  juif  nommé  Jaddus ,  lequel  lui  avait  au- 
trefois prédit  en  songe  la  conquête  de  la  Perse.  Tous 
les  petits  se  rengorgent  ;  les  grands  songent  moins  à 
leur  grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l'Espagne,  les  vaincus 
lui  disent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit  autant  à  Gengis, 
à  Tamerlan ,  à  Mahomet  II. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer  les  pro- 
phéties juives  à  tous  les  diseurs  de  bonne  aventure 
qui  font  leur  cour  aux  victorieux,  et  qui  leur  prédisent 
ce  qui  leur  est  arrivé.  Je  remarque  seulement  que  les 
Juifs  produisent  des  témoignages  de  leur  nation  sur 
Cyrus,  environ  cent  soixante  ans  avant  qu'il  fut  au 
monde. 

On  trouve  dans  Isaîe  (chap.  xlv,  i)  :  «Voici  ce  que 
«  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  qui  est  mon  Christ ,  que  j'ai 
fit  pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  nations,  pour 
«  mettre  en  fuite  les  rois ,  pour  ouvrir  devant  lui  les 
a  portes  :  Je  marcherai  devant  vous  ;  j'humilierai  les 
«grands;  je  romprai  les  coffres;  je  vous  donnerai 
a  l'argent  caché ,  afin  que  vous  sachiez  que  je  suis  le 
«Seigneur,  etc.» 

Quelques  savants  ont  peine  à  digérer  que  le  Sei- 
gneur gratifie  du  nom  de  son  Christ  un  profane  de 
la  religion  de  Zoroastre.  Ils  osent  dire  que  les  Juifs 
firent  comme  tous  les  faibles  qui  flattent  les  puissants, 


a  86  CTRUS. 

qu'ils  supposèrent  des  prédictions  en  faveur  de  Cyrus. 

Ces  savants  ne  respectent  pas  plus  Daniel  qulsaîe. 
Ils  traitent  toutes  les  prophéties  attribuées  à  Daniel 
avec  le  même  mépris  que  saint  Jérôme  montre  pour 
l'aventure  de  Suzanne^  pour  celle  du  dragon  de  Belus, 
et  pour  les  trois  enfants  de  la  fournaise. 

Ces  savants  ne  paraissent  pas  assez  pénétrés  d'es- 
time pour  les  prophètes.  Plusieurs  même  d'entre  eux 
prétendent  qu'il  est  métaphysiquement  impossible  de 
voir  clairement  l'avenir;  qu'il  y  a  une  contradiction 
formelle  à  voir  ce  qui  n'est  point;  que  le  futur  n'existe 
pas,  et  par  conséquent  ne  peut  être  vu;  que  les  fraudes 
en  ce  genre  sont  innombrables  chez  toutes  les  nations; 
qu'il  faut  enfin  se  défier  de  tout  dans  l'histoire  an- 
cienne. 

Ils  ajoutent  que  s'il  y  a  jamais  eu  une  prédiction 
formelle ,  c'est  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique 
dans  Sénèque  le  tragique  {Médécy  acte  H,  scène  m)  : 

Venient  annis 

«  Ssecula  sens  quibus  Oceanus 
«  Yincula  rerum  laxet,  et  ingens 
«  Pateat  tellus ,  etc.  > 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  sont  annon- 
cées encore  plus  clairement  dans  le  Dante.  Cependant 
personne  ne  s'est  avisé  de  prendre  Sénèque  et  Alighieri 
Dante  pour  des  devins  ^ 

Nous  sommes  bien  loin  d'être  du  sentiment  de  ces 
savants,  nous  nous  bornons  à  être  extrêmement  cir- 
conspects sur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant  à  l'histoire  de  Cyrus,  il  est  vraiment  fort 

■  Yoyez  Essai  sur  les  mœurs ,  chap.  cxli  ,  tome  XVII ,  page  36o.  B. 
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difficile  de  savoir  s'il  mourut  de  sa  belle  mort,  ou  si 
Tomyris  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  souhaite ,  je 
Tavoue,  que  les  savants  qui  font  couper  le  cou  à  Cyrus, 
aient  raison.  Il  n'est  pas  mal  que  ces  illustres  voleurs 
de  grand  chemin,  qui  vont  pillant  et  ensanglantant  la 
terre ,  soient  un  peu  châtiés  quelquefois. 

Cyrus  a  toujours  été  destiné  à  devenir  le  sujet  d'un 
roman.  Xénophon  a  commencé,  et  malheureusement 
Ramsay  a  fini.  Enfin,  pour  faire  voir  quel  triste  sort 
attend  les  héros,  Danchet  a  fait  une  tragédie  de 
Cyrus. 

Cette  tragédie  est  entièrement  ignorée.  La  Cjtv^ 
pédie  de  Xénophon  est  plus  connue,  parcequ'elle  est 
d'un  Grec.  Les  Voyages  de  Cyrus  le  sont  beaucoup 
moins,  quoiqu'ils  aient  été  imprimés  en  anglais  et  en 
français ,  et  qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 

Le  plaisant  du  roman  intitulé  Voyages  de  Cyrus ^ 
consiste  à  trouver  un  Messie  partout,  à  Memphis,  à 
Babylone,  à  Ecbatane,  à  Tyr,  comme  à  Jérusalem,  et 
chez  Platon ,  comme  dans  l'Évangile.  L'auteur  ayant 
été  quaker,  anabaptiste,  anglican,  presbytérien,  était 
venu  se  faire  féneloniste  à  Cambrai  sous  l'illustre  au- 
teur du  Télémaque.  Étant  devenu  depuis  précepteur 
de  l'enfant  d'un  grand  seigneur,  il  se  crut  fait  pour 
instruire  l'univers ,  et  pour  le  gouverner  ;  il  donne 
en  conséquence  des  leçons  à  Cyrus  pour  devenir  le 
meilleur  roi  de  l'univers,  et  le  théologien  le  plus  or- 
thodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraissent  assez  incompa- 
tibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Zoroastre,  et  ensuite  à  celle 
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du  jeune  Juif  Daniel,  le  plus  grand  philosophe  qui  ait 
jamais  été;  car  non  seulement  il  expliquait  tous  les 
songes  (ce  qui  est  la  fin  de  la  science  humaine),  mais 
il  devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits;  et  c'est  à  quoi 
nul  autre  que  lui  n'est  encore  parvenu.  On  s'attendait 
que  Daniel  présenterait  la  belle  Suzanne  au  prince, 
c'était  la  marche  naturelle  du  roman;  mais  il  n'en  fit 
rien. 

Cyrus,  en  récompense,  a  de  longues  conversations 
avec  le  grand  roi  Nabuchodonosor ,  dans  le  temps 
qu'il  était  bœuf;  et  Ramsay  fait  ruminer  Nabuchodo- 
nosor en  théologien  très  profond. 

Et  puis,  étonnez-vous  que  le  prince'  pour  qui  cet 
ouvrage  fut  composé,  aimât  mieux  aller  à  la  chasse  ou 
à  l'Opéra  que  de  le  lire  ! 

D. 

DANTE  (LE)^ 

Vous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent diuin;  mais  c'est  une  divinité  cachée;  peu  de 
gens  entendent  ses  oracles;  il  a  des  commentateurs, 
c'est  peut-être  encore  une  raison  de  plus  pour  n'être 
pas  compris.  Sa  réputation  s'affermira  toujours ,  par- 
cequ'on  ne  le  lit  guère.  Il  y  a  de  lui  une  vingtaine  de 
traits  qu'on  sait  par  cœur  :  cela  suffit  pour  s'épargner 
la  peine  d'examiner  le  reste. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-on,  un  homme  assez  malheu- 

>  Lepriuce  deTurenne.   K. 

*  Suite  des  Mélanges  (4"  partie) ,  1 765.  B. 
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reux.  Ne  croyez  pas  qu'il  fut  divin  de  sou  temps,  ni 
qu'il  fut  prophète  chez  lui.  Il  est  vrai  qu'il  fut  prieur, 
non  pas  prieur  de  moines,  mais  prieur  de  Florence, 
c'est-4i-dire  l'un  des  sénateurs. 

Il  était  né  en  1 360 ,  à  ce  que  disent  ses  compa- 
triotes. Bayle,  qui  écrivait  à  Rotterdam,  currente  ca- 
lamOy  pour  son.  libraire,  environ  (Quatre  siècles  entiers 
après  le  Dante,  le  fait  naître  en  ia65,  et  je  n'en  es- 
time Bayle  ni  plus  ni  moins  pour  s'être  trompé  de  cinq 
ans  :  la  grande  affaire  est  de  ne  se  tromper  ni  en  fait 
de  goût  ni  en  fait  de  raisonnements. 

Les  arts  commençaient  alors  à  naître  dans  la  patrie 
du  Dante.  Florence  était,  comme  Athènes ,  pleine  d'es- 
prit, de  grandeur,  de  légèreté,  d'inconstance,  et  de 
factions.  La  faction  blanche  avait  un  grand  crédit  : 
elle  se  nommait  ainsi  du  nom  de  la  Signora  Bianca. 
Le  parti  opposé  s'intitulait  le  parti  des  noirs ,  pour 
mieux  se  distinguer  des  blancs»  Ces  deux  partis  ne 
suffisaient  pas  aux  Florentins.  Ils  avaient  encore  les 
guelfes  et  les  gibelins.  La  plupait  des  blancs  étaient 
gibelins  du  parti  des  empereurs,  et  les  noirs  pen- 
chaient pour  les  guelfes  attachés  aux  papes. 

Toutes  ces  factions  aimaient  la  liberté ,  et  fesaient 
pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour  la  détruire.  Le 
pape  Boniface  YUI  voulut  profiter  de  ces  divisions  pour 
anéantir  le  pouvoir  des  empereurs  en  Italie.  Il  déclara 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France  Philippe-le- 
Bel ,  son  vicaire  en  Toscane.  Le  vicaire  vint  bien  armé, 
chassa  les  blancs  et  les  gibelins  y  et  se  fit  détester  des 
noirs  et  des  guelfes.  Le  Dante  était  blanc  et  gibelin;  il 
fut  chassé  des  premiers,  et  sa  maison  rasée.  On  peut 

DiCTIOHIf.    l'HrLOS.    III.  Il) 
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juger  de  là  s'il  fîit  le  reste  de  sa  vie  affectionné  à  la 
maison  de  France  et  aux  papes;  on  prétend  pourtant 
qu'il  alla  faire  un  voyage  à  Paris ,  et  que  pour  se  dés- 
ennuyer il  se  fit  théologien,  et  disputa  vigoureusement 
dans  les  écoles.  On  ajoute  que  l'empereur  Henri  YII 
ne  fit  rien  pour  lui,  Xxmt  gibelin  qu'il  était;  qu'il  alla 
chez  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  et  qu'il  en  re- 
vint aussi  pauvre  qu'il  y  était  allé.  Il  fiit  réduit  au 
marquis  de  Malaspina,  et  au  grand-kan  de  Vérone. 
Le  marquis  et  le  grand-kan  ne  le  dédommagèrent  pas; 
il  mourut  pauvre  à  Ravenne,^  à  l'âge  de  cinquante* 
six  ans.  Ce  fut  dans  ces  divers  lieux  qu'il  composa  sa 
comédie  de  l'enfer,  du  purgatoire,  et  du  paradis; 
on  a  regardé  ce  salmigondis  comme  un  beau  poème 
épique. 

Il  trouva  d'abord  à  l'entrée  de  l'enfer  un  lion  et  une 
louve.  Tout  d'un  coup  Virgile  se  présente  à  lui  pour 
l'encourager;  Virgile  lui  dit  qu'il  est  né  Lombard;  c*est 
précisément  comme  si  Homère  disait  qu'il  est  né  Turc. 
Virgile  offre  de  faire  ^u  Dante  les  honneurs  de  l'enfer 
et  du  purgatoire,  et  de  le  mener  jusqu'à  la  porte  de 
Saint-Pierre;  mais  il  avoue  qu'il  ne  pourra  pas  entrer 
avec  lui. 

Cependant  Caron  les  passe  tous  deux  dans  sa  bar- 
que. Virgile  lui  raconte  que,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  enfer ,  il  y  vit  un  être  puissant  qui  vint 
chercher  les  âmes  d'Abel ,  de  Noé ,  d'Abraham ,  de 
Moïse,  de  David.  Eu  avançant  chemin,  ils  découvrent 
dans  l'enfer  des  demeures  très  agréables  :  dans  l'une 
sont  Homère ,  Horace ,  Ovide ,  et  Lucain  ;  dans  une 
autre,  on  voit  Electre,  Hector,  Énée,  Lucrèce,  Bru  tus, 
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et  le  Turc  Saladin;  dans  une  troisième,  Socrate,  Pla- 
ton, Hippocràte,  et  l'Arabe  AveiToès. 

Enfin  paraît  le  véritable  enfer,  où  Pluton  juge  les 
condamnés.  Le  voyageur  y  reconnaît  quelques  cardi- 
naux, quelques  papes,  et  beaucoup  de  Florentins. 
Tout  cela  est-il  dans  le  style  comique?  Non.  Tont  est-il 
dans  le  genre  héroïque?  Non.  Dans  quel  goût  est  donc 
ce  poème?  dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  si  heureux  et  si  naïfs,  qu'ils  n'ont 
point  vieilli  depuis  quatre  cents  ans,  et  qu'ils  ne 
vieilliront  jamais.  Un  poème  d'ailleurs  oii  Ton  met 
des  papes  en  enfer,  réveille  beaucoup  l'attention;  et 
les  commentateurs  épuisent  toute  la  sagacité  de  leur 
esprit  à  déterminer  au  juste  qui  sont  ceux  que  le  Dante 
a  damnés,  et  à  ne  se  pas  tromper  dans  une  matière 
si  grave. 

On  a  fondé  une  chaire,  une  lecture  pour  expliquer 
cet  auteur  classique.  Vous  me  demanderez  comment 
l'inquisition  ne  s'y  oppose  pas.  Je  vous  répondrai  que 
l'inquisition'  entend  raillerie  en  Italie  ;  elle  sait  bien 
que  des  plaisanteries  en  vers  ne  peuvent  point  faire 
de  mal  :  vous  en  allez  juger  par  cette  petite  traduction 
très  libre  d'un  morceau  du  chant  vingt-troisième  '  ;  il 
s'agit  d'un  damné  de  la  connaissance  de  l'auteur.  Le 
damné  parle  ainsi  : 

Je  m'appelais  le  comte  de  Guidon; 

Je  fas  sar  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Puis  m'enrôlai  sous  saint  François  d'Assise , 

<  Toutes  les  éditions  portent  vinghtroUième  ;  mais  c'est  dans  le  vingt-sep- 
tième chant  de  V Enfer  que  se  trouve  le  passage  dont  Voltaire  donne  id  une 
imitation.  B. 
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Afin  qu'un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Ife  donnât  place  en  la  céleste  Église; 
Et  j'y  serais  sans  ce  pape  félon. 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  feintîse, 
El  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 
Voici  le  fait.  Quand  j'étais  sur  la  terre  ^ 
Vers  Riminf  je  fis  long-tempe  la  guerre , 
Moins,  je  Tavoue,  en  héros  qu'en  fripon. 
L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grison. 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse. 
Le  repentir  vint  ronger  ma  vieillesse, 
Et  j'eus  recours  à  la  confession. 
O  repentir  tardif  et  peu  durable  ! 
Le  bon  Saint-Père  en  ce  temps  guerroyait , 
Non  le  Soudan ,  non  le  Tnre  intraitable , 
Mais  les  chrétiens ,  qu'en  vrai  Turc  il  pillait. 
Or,  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure. 
Pour  saint  François,  son  froc  et  sa  ceinture ^ 
Frère,  dit-il,  il  me  convient  d'avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi ,  cherche  sons  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce  p 
Pour  ajouter  en  bref  à  mes  états  ■ 
Ce  qui  me  tente  et  ne  m'appartient  pas. 
J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance. 
De  Célestln  la  dévote  imprudence 
S'en  servît  mal ,  et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaisir. 
Si  tu  me  sers,  ce  ciel  est  ton  partage. 
Je  le  senis,.  et  trop  bien;  dont  j'enrage. 
Il  eut  Préneste,  et  la  mort  me  saisit 
Lors  devers  moi  saint  François  descendit. 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  ame; 
Mais  Belzébuth  vint  en  poste,  et  lui  dit: 
Monsieur  d'Assise ,  arrêtez  :  je  réclame 
Ce  conseiller  du  Saint-Père ,  il  est  mien  ; 
Bon  saint  François,  que  chacun  ait  le  sien. 
Lors  tout  penaud  le  bon-homme  d'Assise 
M'abandonnait  au  grand  diable  d'enfer. 
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Je  lai  criai  :  Monsieur  de  Lucifer, 
Je  suis  un  saint,  voyez  ma  robe  grise; 
Je  fus  absous  par  le  chef  de  l'Église. 
Paurai  toujours,  répondit  le  démon, 
^     Un  grand  respect  pour  Tabsolution  : 
On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises. 
Pourvu  qu'après  autres  ne  soient  commises. 
J'ai  fait  souvent  cette  distinction 
A  tes  pareils  ;  et  grâce  à  l'Italie , 
Le  diable  sait  de  la  théologie. 
U  dit,  et  rit  :  je  ne  répliquai  rien 
A  Belzébuth  ;  il  raisonnait  trop  bien. 
Lors  il  m'empoigne ,  et  d'un  bras  roide  et  ferme 
n  sq>pliqua  sur  mon  triste  épiderme 
Vingt  coups  de  fouet,  dont  bien  fort  il  me  cuit  : 
Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit  ! 

DAVID'. 

Nous  devons  révérer  David  comme  un  prophète, 
comme  un  roi,  comme  un  ancêtre  du  saint  époux  de 
Marie,  comme  un  homme  qui  a  mérité  la  miséricorde 
de  Dieu  par  sa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l'article  David  qui  suscita 
tant  d'ennemis  à  Bayle,  premier  auteur  d'un  diction- 
naire de  faits  et  de  raisonnements,  ne  méritait  pas  le 
bruit  étrange  que  l'on  fit  alors.  Ce  n'était  pas  David 
qu'on  voulait  défendre ,  c'était  Bayle  qu'on  voulait 
perdre.  Quelques  prédicants  de  Hollande,  ses  ennemis 
mortels  ,  furent  aveuglés  par  leur  haine ,  au  point  de 
le  reprendre  d'avoir  donné  des  louanges  à  des  papes 

>  Cet  article  a  paru  dans  rédition  de  1767  du  Dictionnaire  philosophique  ; 
mais  la  rédaction  en  a  depuis  été  entièrement  changée.  Il  commençait,  en 
1 767,  par  l'alinéa  :  «  Si  on  jeune  paysan,  »  qui  est  aujourd'hui  un  des  der- 
niers. La  irersion  aduèUe  est  de  1771,  4*^  partie  des  Questions  sur  f Ency- 
clopédie, B. 
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qu'il  en  croyait  dignes,  et  d'avoir  réfuté  les  calomnies 
débitées  contre  eux. 

Cette  ridicule  et  honteuse  injustice  fut  signée  de 
douze  théologiens,  le  ao  décembre  1698^  dans  le  même 
consistoire  où  ils  feignaient  de  prendre  ta  défense  du 
roi  David.  Comment  osaient-ils  manifester  hautement 
une  passion  lâche  que  le  reste  des  hommes  s'efTorce 
toujours  de  cacher?  Ce  n'était  pas  aeolement  le  comble 
de  l'injustice,  et  du  mépris  de  toutes  les  sciences; 
c'était  le  comble  du  ridicule  que  de  défendre  à  un  bis* 
torien  d'être  impartial,  et  à  uo  philosophe  d'être  rai- 
sonnable. Un  homme  seul  n'oserait  être  insolent  et 
injuste  à  ce  point;  mais  dix  ou  douze  personnes  ras- 
semblées ,  avec  quelque  espèce  d'autorité ,  sont  capa- 
bles des  injustices  les  plus  absurdes.  C'est  qu'elles 
scNrî  soDtemies  les  unes  par  les  autres,  et  qu'aucune 
n'est  chargée  en  son  pnopse  nom  de  la  honte  de  ia 
oûmpagnie.     ^ 

Une  grande  preuve  que  cette  coudamaatîon  de  Bayle 
.  fut  persofsneUe  est  ce  qui  arriva  en  1761  à  M.  Hut, 
membre  du  parlement  d'Angleterre.  Les  docteurs 
Chandler  et  Palmer  avaient  prmoncé  l'orsâson  fîmèbre 
du  roi  George  II,  et  l'avaient,  dans  leurs  discours, 
comparé  au  roi  David,  selon  l'usage  de  la  plupart  des 
prédicateurs  qui  croient  fbkter  les  rois. 

M.  Hut  ne  regarda  point  cette  compavaison  coimiie 
une  louange  ;  il  publia  la  fameuse  dissertation  The 
man  qfter  GocTs  own  heart^.  Dans  cet  écrit  il  veut 

>  11  en  existe  iine  traduction  françBÙse  sous  le  titre,  David,  ou  tHutoi/rt 
Je  i'Itomtne  selon  le  cœur  de  Dieu,  ouvrage  traduit  de  l'4Wglais{^  le  btrou 
d'Holbach),  à  Londres  (en  Hollande),  1 768 ,  petit  in-8°.  B. 
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fairo  voir  que  George  II ,  roi  beaucoup  plus  puissant 
que  David,  n'étant  pas  tombé  dans  les  fautes  du  melk 
juif,  et  n'ayant  pu  par  conséquent  faire  la  même  pé- 
nitence,  ne  pouvait  lui  être  comparé. 

Il  suit  pas  à  pas  les  livres  des  Bois.  Il  examine  toute 
la  conduite  de  David  beaucoup  plus  sévèrement  que 
Bayle;  et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  Saint-Esprit 
ne  donne  aueune  louange  aux  actions  qu'on  peut  re- 
procher à  David.  L'auteur  anglais  juge  le  roi  de  Judée 
uniquement  sur  les  notions  que  nous  avons  aujour- 
d'hui du  juste  et  de  l'injuste. 

U  ne  peut  approuver  que  David  rassemble  une  bande 
de  voleurs  au  nombre  de  quatre  cents ,  qu'il  se  fasse 
armer  par  le  grand- prêtre  Achimelech  de  l'épée  de 
Goliath,  et  qu'il  en  reçoive  les  paiîis  consacrés'. 

Qu'il  descende  chez  l'agriculteur  Nabal  pour  mettre 
chez  lui  tout  à  feu  et  à  sang ,  parceque  Nabal  a  refusé 
des  contributions  à  sa  troupe  de  brigands  ;  que  Nabal 
meure  peu  de  jours  après,  et  que  David  épouse  la 


veuve**. 


Il  réprouve  sa  conduite  avec  le  roi  Achis,  posses- 
seur de  cinq  ou  six  villages  dans  le  canton  de  Geth. 
David  étant  alors  à  la  tête  de  six  cents  bandits,  allait  • 
faire  des  courses  chez  les  alliés  de  son  bienfaiteur 
Achis;  il  pillait  tout,  il  égorgeait  tout,  vieillards, 
femmes,  enfants  à  la  mamelle.  Et  pourquoi  massa- 
crait-il les  enfants  à  la  mamelle?  «C'est,  dit  le  texte, 
c  de  peur  que  ces  enfants  n'en  portassent  la  nouvelle 
tf  au  roi  Achis  ^  d 

*  t.  RoUf  di.  ui  et  xxif.— ^  Ibid.,  dL  uv.— ®  Ibid.,  ch.  zxyxk 
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Cependant  Saùl  perd  une  bataille  contre  les  Philis* 
tins,  et  il  se  fait  tuer  par  son  écuyer.  Un  Juif  en  ap^ 
porte  la  nouvelle  à  David ,  qui  lui  donne  la  mort  pour 
sa  récompense". 

Jsboseth  succède  à  son  père  Saûl;  David  est  assez 
fort  pour  lui  faire  la  guerre  :  enfin  Isboseth  est  as^ 
sassiné. 

David  s'empare  de  tout  le  royaume;  il  surprend  la 
petite  ville  ou  le  village  de  Rabbatli ,  et  il  fait  mourir, 
tous  les  habitants  par  des  supplices  assez  extraordi- 
naires ;  on  les  scie  en  deux ,  on  les  déchire  avec  des 
herses  de  fer,  on  les  brûle  dans  des  fours  à  briques  *". 

Après  ces  belles  expéditions  y  il  y  a  une  famine  de 
trois  ans  dans  le  pays.  En  effet,  à  la  manière  dont  on 
fesait  la  guerre,  les  terres  devaient  être  mal  ensemen- 
cées. On  consulte  le  Seigneur,  et  on  lui  demande  pour- 
quoi il  y  a  fainine.  La  réponse  était  fort  aisée;  c'était 
assurément  parceque ,  dans  un  pays  qui  à  peine  pro- 
duit du  blé,  quand  on  a  fait  cuire  les  laboureurs  dans 
des  fours  à  briques ,  et  qu'on  les  a  sciés  en  deux ,  il 
reste  peu  de  gens  pour  cultiver  la  terre  :  mais  le  Sei- 
gneur répond  que  c'est  pai*ceque  Saùl  avait  tué  autre- 
fois des  Gabaonites. 

Que  fait  aussitôt  David  ?  Il  assemble  les  Gabao- 
nites; il  leur  dit  que  Saûl  a  eu  grand  tort  de  leur  faire 
la  guerre;  que  Saûl  n'était  point  comme  lui  selon  le 
cœur  de  Dieu,  qu'il  est  juste  de  punir  sa  race;  et  il 
leur  donne  sept  petits-fils  de  Saûl  à  pendre,  lesquels 
furent  pendus  parcequ'il  y  avait  eu  famine ''. 

"  II.  Rois,  cb.  1.—*'  Ihid.,  ch.  xa.— ^  Ibid.,  ch.  xxi. 
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M.  Hut  a  la  justice  de  ne  point  insister  sur  l'adul- 
tère avec  Bethsabée  et  sur  le-  meurtre  dlJrie ,  puis- 
que ce  crime  fut  pardonné  à  David  lorsqu'il  se  repen- 
tit. Le  crime  est  horrible ,  abominable  ;  mais  enfin  le 
Seigneur  transféra  son  péché  ,  l'auteur  anglais^le 
transfère  aussi. 

Personne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l'au- 
teur ;  son  livre  fut  réimprimé  avec  l'approbation  pu- 
blique :  la  voix  de  l'équité  se  fait  entendre  tôt  ou  tard 
chez  les  hommes.  Ce  qui  paraissait  téméraire  il  y  a 
quatre-vingts  ans,  ne  paraît  aujourd'hui  que  simple 
et  raisonnable,  pourvu  qu'on  se  tienne  dans  les  bornes 
d'une  critique  sage,  et  du  respect  qu'on  doit  aux  livres 
divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  aujourd'hui 
comme  autrefois.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  un  verset 
d'un  livre  hébreu ,  mal  traduit  d'un  jargon  barbare  en 
un  jargon  plus  barbai*e  encore ,  mettait  en  feu  trois 
royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'intérêt  à  un 
roitelet  d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  justice  à  dom  Calmct;  il  n'a  point  passé 
les  bornes  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible  y  à  l'article 
David,  a  Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il,  approuver  la 
«  conduite  de  David  ;  il  est  croyable  qu'il  ne  tomba 
ce  dans  ces  excès  de  cruauté  qu'avant  qu'il  eût  reconnu 
«  le  crime  qu'il  avait  commis  avec  Bethsabée.  »  Nous 
ajouterons  que  probablement  il  les  reconnut  tous,  car 
ils  sont  assez  nombreux. 

Fesons  ici  une  question  qui  nous  parait  très  impor- 
tante. Ne  s'estK>n  pas  souvent  mépris  sur  l'article  Da* 
vid?  s'agit-il  de  sa  pei*sonne,  de  sa  gloire,  du  respect 
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dû  aux  livres  canoniques  ?  Ce  q|ii  intéresse  le  genre 
humain ,  n'est«ce  pas  que  l'on  ne  consacre  jamais  le 
crime?  Qu'importe  le  nom  de  celui  qui  égorgeait  les 
femmes  et  les  enfants  de  ses  alliés ,  qui  fesait  pendre 
lesLpetits-fils  de  son  roi  ^  qui  fesait  scier  en  deux ,  brû- 
ler dans  des  fours ,  déchirer  sous  des  herses  des  ci- 
toyens malheureux?  Ce  sont  ces  actions  que  nous  ju- 
geons ,  et  non  les  lettres  qui  composent  le  nom  du  cou- 
pable; le  nom  n'augmente  ni  ne  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu 
par  son  repentir,  et  plus  on  condamne  les  cruautés 
dont  il  s'est  rendu  coupable. 

Si  un  jeune  paysan ,  en  cherchant  des  âneases, 
trouve  un  royaume,  cela  n'arrive  pas  communément; 
si  un  autre  paysan  guérit  son  roi  d'un  accès  de  folie, 
en  jouant  de  la  harpe,  ce  cas  est  encore  très  rare  : 
mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe  devienne  roi  parce* 
qu'il  a  rencontré  dans  un  coin  un  prétne  de  village  qui 
lui  jette  une  bouteille  d'huile  d'olive  sur  la  tête,  la 
chose  est  encore  plus  merveilleuse. 

Quand  et  par  qui  ces  merveilles  furent-elles  écrites  ?  • 
je  n'en  sais  rien;  mais  je  suis  bien  sûr  que  ce  n'est  ni 
par  un  Polybe ,  ni  par  un  Tacite. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'assassinat  dlJrîe,  et  de 
l'adultère  de  Bethsabée;  ils  sont  assez  connus  :  et  les 
voies  de  Dieu  sont  si  différentes  des  voies  des  hom-  • 
mes,  qu'il  a  permis  que  Jésus-Christ  descendît  de  cette 
Bethsabée,  tout  étant  purifié  par  ce  saint  mystère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurieu  a 
eu  l'insolence  de  persécuter  le  sage  Bayle,  pour  n'a- 
voir pas  approuvé  toutes  les  actions  du  bon  roi  Da* 
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YÎd  ;  mai$  je  deoMusde  ccNBment  4>n  a  souffert  qu'uQ  ' 
homme  tel  que  Jurieu  moIeoCAl  un  homme  tel  que 
Bayle. 

DÉCRÉTALES. 

Lettres  des  papes  qui  règlent  les  points  de  doctrine  oa  de  discipline, 
et  qui  ont  force  dé  loi  dans  l'Église  latine. 

Outre  les  Téritables^  recueUlies  par  Deay»*le-Petit , 
il  y  eu  a  une  collection  de  fausses ,  dont  Fauteur  est 
inconnu,  de  même  que  l'ëpoque.  Ce  fut  un  archevê* 
que  de  Mayence,  nommé  Riculphe,  qui  la  répandit  en 
France,  vers  la  fin  du  huitième  siècle;  il  avait  aussi 
apporté  à  Yorms  une  épitre  du  pape  Grégoire,  de  la- 
quelle on  n'avait  point  entendu  parler  auparavant; 
mais  il  n'en  est  resté  aucun  vestige,  tandis  que  les 
fausses  décrétai  ont  eu^  comme  nous  Talions  voir , 
le  plus  grand  succès  pendant  huit  siècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d'Isidore  Mercator,  et  ren* 
fierme  un  notnbre  infini  de  décrétales  faussement  aU 
tribuées  aux  papes  depuis  Clément  V  jusqu'à  Sirice; 
U  fausse  donation  de  Constantin;  le  concile  de  Rome 
sous  Silvestre;  la  lettre  d'Atbanase  à  Marc;  celle  d'A- 
nastase  aux  évéques  de  Germanie  et  de  Bourgogne  ; 
cdle  de  Sixte  III  aux  Orientaux  ;  celle  de  Léon  V  ^ 
touchant  les  privilèges  des  chorévêques;  celle  de 
Jean  I^  à  l'archevêque  Zacharie;  une  de  Boniface  H 
à  £ulalie  d'Alexandrie;  une  de  Jean  III  aux  évéques 
de  Fk*a«ce  et  de  Bourgogne;  une  de  Grégdure,  conte»- 
nant  im  privilège  du  mowistike  de  Saint^Medard;  une 
du  même  à  Félix,  évéque  de  Messine;  et  plusieurs 
autres. 
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L'objet  de  lauteur  a  été  d'éteiidre  raulorité  du 
pape  et  des  évéques.  Dans  cette  vue,  il  établit  que 
les  évéques  ne  peuvent  être  jugés  définitivement  que 
par  le  pape  seul  ;  et  il  répète  souvent  cette  maxime , 
que  non  seulement  tout  évêque,  mais  tout  prêtre,  et 
en  général  toute  personne  opprimée,  peut  en  tout 
état  de  cause  appeler  directement  au  pape.  Il  pose 
encore  comme  un  principe  incontestable  qu'on  ne 
peut  tenir  aucun  concile,  même  provincial,  sans  la 
permission  du  pape. 

Ces  décrétales  favorisant  l'impunité  des  évéques ,  et 
plus  encore  les  prétentions  ambitieuses  des  papes ,  les 
uns  et  les  autres  les  adoptèrent  avec  empressement. 
En  86i,  Rotade,  évêque  de  Soissons,  ayant  été  privé 
de  la  communion  épiscopale  dans  un  concile  provin- 
cial pour  cause  de  désobéissance,  appelle  au  pape. 
Hincmar  de  Reims,  son  métropolitain,  nonobstant  cet 
appel,  le  fit  déposer  dans  un  autre  concile,  sous  pré- 
texte que  depuis  il  y  avait  renoncé ,  et  s'était  soumis 
au  jugement  des  évéques. 

Le  pape  Nicolas  T',  instruit  de  l'affaire,  écrivit  à 
Hincmar,  et  blâma  sa  conduite.  Vous  deviez,  dit-il, 
honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre,  et  attendre  notre 
jugement,  quand  même  Rotade  n'eût  point  appelé.  Et 
dans  une  autre  lettre  sur  la  même  affaire,  il  menace 
Hincmar  de  l'excommunier  s'il  ne  rétablit  pas  Rotade. 
Ce  pape  fit  plus.  Rotade  étant  venu  à  Rome,  il  le  dé- 
clara absous  dans  un  concile  tenu  la  veille  de  Noël 
en  864  f  ^^  Je  renvoya  à  son  siège  avec  des  lettres.  Celle 
qu'il  adresse  à  tous  les  évéques  des  Gaules  est  digne 
de  remarque  ;  la  voici. 
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a  Ce  que  vous  dites  est  absurde ,  que  Rotade,  après 
avoir  appelé  au  saint-siége,  ait  change  de  langage  pour 
se  soumettre  de  nouveau  à  votre  jugement.  Quand  il 
l'aurait  fait,  vous  deviez  le  redresser,  et  lui  apprendre 
qu'on  n'appelle  point  d'un  juge  supérieur  à  un  infé- 
rieur. Mais,  encore  qu'il  n'eût  pas  appelé  au  saint-siége, 
vous  n'avez  dû  en  aucune  manière  déposer  un  évêque 
sans  notre  participation,  au  préjudice  de  tant  de  décré- 
taies  de  nos  prédécesseurs;  car  si  c'est  par  leur  j  ugement 
que  les  écrits  des  autres  docteurs  sont  approuvés  ou 
rejetés,  combieiï  plus  doit-on  respecter  ce  qu'ils  ont 
écrit  eux-mêmes  pour  décider  sur  la  doctrine  ou  la 
discipline  !  Quelques  uns  vous  disent  que  ces  décré- 
tales  ne  sont  point  dans  le  code  des  canons;  cepen- 
dant quand  ils  les  trouvent  favorables  à  leurs  inten- 
tions, ils  s'en  servent  sans  distinction,  et  ne  les  re- 
jettent que  pour  diminuer  la  puissance  du  saint-siége  ; 
que  s'il  &ut  rejeter  les  décrétales  des  anciens  papes 
parcequ'elles  ne  sont  pas  dans  le  code  des  canons,  il 
faut  donc  rejeter  les  écrits  de  saint  Grégoire  et  des 
autres  Pères ,  et  même  les  saintes  Écritures. 

ce  Vous  dites,  continue  le  pape,  que  les  jugements 
des  évêques  ne  sont  pas  des  causes  majeures  ;  nous 
soutenons  qu'elles  sont  d'autant  plus  grandes ,  que  les 
évêques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  l'Église.  Di- 
rez-vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  métropolitains 
qui  soient  des  causes  majeures  ?  Mais  ils  ne  sont  pas 
d'un  autre  ordre  que  les  évêques,  et  nous  n'exigeons 
pas  des  témoins  ou  des  juges  d'autre  qualité  pour  les 
uns  et  pour  les  autres;  c'est  pourquoi  nous  voulons  que 
les  causes  des  uns  et  des  autres  nous  soient  réservées. 
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Et  ensuite,  se  trouvera<4'»il  quelqu'un  assez  déraison- 
nable pour  dire  que  l'on  doive  conserver  k  toutes  les 
Églises  leurs  privilèges,  et  que  la  seule  ÉgKse  romaine 
doit  perdre  les  siens  ?»  Il  conclut  en  leur  ordonaant 
de  recevoir  Rotade,  et  de  le  rétablir. 

Le  pape  Adrien  II,  successeur  de  Nicolas  I^%  ne  pa- 
raît pas  moins  zëlë  dans  une  affaire  semblable  d'Hine- 
mar  de  Laon.  Ce  prélat  s'était  rendu  odieux  au  clergé 
et  au  peuple  de  son  diocèse  par  ses  injustices  et  ses  vio- 
lences. Ayant  été  accusé  au  concile  de  Yerberie  en  869, 
où  présidait  Hincmar  de  Reims,  son  oncle  et  son  mé- 
tropolitain, il  appela  au  pape,  et  demanda  la  permis- 
sion d'aller  à  Rome:  elle  lui  fut 'refusée.  On  suspendit 
seulement  la  procédure,  et  on  ne  passa  pas  outre.  Mais 
sur  de  nouveaux  sujets  de  plaintes  que  le  roi  Charies- 
le-Chauve  et  Hincmar  de  Reims  eurent  contre  lui,  on 
le  cita  d'abord  au  concile  d'Attigni,  on  il  comparut, 
et  bientôt  après  il  prit  la  fuite;  ensuite  au  concile  de 
Douzi,  où  il  renouvela  son  appel,  et  fîit  déposé.  Le 
concile  écrivit  au  pape  une  lettre  synodale  le  6  sep- 
tembre 87 1 ,  pour  lui  demander  la  confirmation  des 
actes  qu'il  lui  envoyait;  et,  loin  d'acquiescer  au  juge- 
ment du  concile,  Adrien  désapprouva  dans  les  termes 
les  plus  forts  la  condamnation  dllincmar,  soutenant 
que  puisque  Hincmar  de  Laon  criait  dans  le  concile 
qu'il  voulait  se  défendre  devant  le  saint-«iége,  il  ne  fal- 
lait pas  prononcer  de  condamnation  contre  lui.  Ce 
sont  les  termes  de  ce  pape  dans  sa  lettre  aux  évéques 
du  concile ,  et  dans  celle  qu'il  écrivit  au  roi. 

Voici  la  réponse  vigoureuse  que  Charles  fit  ii  Adrien  : 
«  Vos  lettres  portent  :  Nous  voulons  et  nous  ordon- 


DÉGRiTALES.  3o3 

a  nous  par  rautorité  apostolique,  quHincmar  de  Laon 
a  vienne  à  Rome  et  devant  nous ,  appuyé  de  votre 
a  puissance.  »  Nous  admirons  où  l'auteur  de  oette 
lettre  a  trouve  qu'un  roi ,  obligé  à  corriger  les  mé- 
chants et  à  venger  les  crimes ,  doive  envoyer  à  Rome 
un  coupable  condamné  selon  les  règles,  vu  principa- 
lement qu'avant  sa  déposition  il  a  été  convaincu 
dans  trois  conciles  d'entreprises  contre  le  repos  piH 
blic,  et  qu'après  sa  déposition  il  persévéra  dans  sa 
désobéissance. 

«  Nous  sommes  obligés  de  vous  écrire  encore  que 
nous  autres  rois  de  Fraoce,  nés  de  race  royale,  n'a- 
vons point  passé  jusqu'à  présent  pour  les  lieutenants 
des  évêques,  mais  pour  les  seigneurs  de  la  terre.  £t^ 
coHune  dît  saint  Léon  et  le  concile  romain,  les  rois  et 
les  empereurs  que  Dieu  a  établis  pour  commander  sur 
la  terre ,  ont  permis  aux  évéques  de  régler  leurs  af- 
faires suivant  leurs  ordonnances;  mais  ils  n'ont  pas 
été  les  économes  des  évéques  ;  et  si  vous  feuilletez  les 
registres  de  vos  prédécesseurs,  vous  ne  trouverea 
point  qu'ils  aient  écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez 
de  nous  écrire.  » 

Il  rapporte  ensuite  deux  lettres  de  saint  Grégoire 
pour  montrer  avec  quelle  modestie  il  écrivait,  non  seu- 
lement aux  rois  de  France,  mais  aux  exarques  d'Italie. 
a  Enfin ,  conclut-il ,  je  vous  prie  de  ne  me  phis  envoyer 
à  moi  ni  aux  évéques  de  mon  royaume  de  telles  lettres , 
afin  que  nous  puissions  toujours  leur  rendre  l'honneur 
et  le  respect  qui  leur  convient.  »  Les  évéques  du  con- 
cile de  Douzi  répondirent  au  pape  è  peu  près  sur  le 
même  ton  ;  et  quoique  nous  n'ayons  pas  la  lettre  en 
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entier  y  il  paraît  qu'ils  voulaient  prouver  que  Tappel 
d'Hincmar  ne  devait  pas  être  jugé  à  Rome,  mais  en 
France  par  des  juges  délégués  conformément  aux  ca- 
nons du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  sentir  com- 
bien les  papes  étendaient  leur  juridiction  à  la  faveur 
de  ces  fausses  décrétales.  Et  quoique  Hincmar  de 
Reims  objectât  à  Adrien  que,  n'étant  point  rappor- 
tées dans  le  code  des  canons ,  elles  ne  pouvaient  ren- 
verser la  discipline  établie  par  les  canons,  ce  qui  le 
fît  accuser  auprès  du  pape  Jean  YIII  de  ne  pas  rece- 
voir les  décrétales  des  papes,  il  ne  laissa  pas  d'allé- 
guer lui-même  ces  décrétales  dans  ses  lettres  et  ses 
autres  opuscules.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
évêques.  On  admit  d'abord, celles  qui  n'étaient  point 
contraires  aux  canons  les  plus  récents,  ensuite  on  se 
rendit  encore  moins  scrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  usage.  C'est  ainsi 
que  dans  celui  de  Reims,  tenu  l'an  9912,  les  évêques  se 
servirent  de  décrétales  d'Anaclet ,  de  Jules ,  de  Damase, 
et  des  autres  papes ,  dans  la  cause  d'Arnoul.  Les  con- 
ciles suivants  imitèrent  celui  de  Reims.  Les  papes  Gré- 
goire VII,  Urbain  II,  Pascal  II,  Urbain  III,  Alexan- 
dre III,  soutinrent  les  maximes  qu'ils  y  lisaient,  per- 
suadés que  c'était  la  discipline  des  beaux  joui*s  de 
l'Église.  Enfin,  les  compilateurs  des  canons ,  Bouchard 
de  Vorms,  Yves  de  Chartres,  et  Gratien ,  en  remplirent 
leur  collection.  Lorsqu'on  eut  commencé  à  enseigner 
le  décret  publiquement  dans  les  écoles,  et  à  le  commen- 
ter, tous  les  théologiens  polémiques  et  scolastiques , 
et  tous  les  interprètes  du  droit  canon ,  employèrent  à 
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Tenvi  ces  fausses  décrétales  pour  confirmer  les  dogmes 
catholiques  ou  établir  la  discipline,  et  en  parsemèrent 
leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que  l'on  conçut 
les  premiers  soupçons  sur  leur  authenticité.  Érasme 
et  plusieurs  avec  lui  la  révoquèrent  en  doute;  voici 
sur  quels  fondements. 

i*^  Les  décrétales  rapportées  dans  la  collection 
d'Isidore  ne  sont  point  dans  celle  de  Denys-le-Petit, 
qui  n'a  commencé  à  citer  les  décrétales  des  papes  qu'à 
Sirice.  Cependant  il  nous  apprend  qu'il  avait  pris  un 
soin  extrême  à  les  recueillir.  Ainsi  elles  n'auraient  pu 
lui  échapper  y  si  elles  avaient  existé  dans  les  archives 
de  l'Église  de  Rome,  où  il  fesait  son  séjour.  Si  elles  ont 
été  inconnues  à  l'Église  romaine  à  qui  elles  étaient  fa- 
vorables,  elles  l'ont  été  également  à  toute  l'Église.  Les 
Pères  ni  les  conciles  des  huit  premiers  siècles  n'en  ont 
fait  aucune  mention.  Or,  comment  accorder  un  si- 
lence aussi  universel  avec  leur  authenticité  ? 

a**  Ces  décrétales  n'ont  aucun  rapport  avec  l'état  des 
choses  dans  les  temps  où  on  les  suppose  écrites.  On  n'y 
dit  pas  un  mot  des  hérétiques  des  trois  premiers  siècles, 
ni  des  autres  affaires  de  l'Église  dont  les  véritables 
ouvrages  d'alors  sont  remplis  :  ce  qui  prouve  qu'elles 
ont  été  fabriquées  postérieurement. 

y  Leurs  dates  sont  presque  toutes  fausses.  Leur  au- 
teur suit  en  général  la  chronologie  du  livre  pontifical ,  ' 
qui,  de  l'aveu  de  Baronius,  est  très  fautive.  C'est  un 
indice  pressant  que  cette  collection  n'a  été  composée 
que  depuis  le  livre  pontifical. 

lY  Ces  décrétales,  dans   toutes  les  citations  des 

DiCTioirir.  philos.  III.  ao 
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passages  de  rÉcriture,  emploient  la  version  appelée 
Vulgatey  faite  ou  du  moins  revue  et  corrigée  par 
saint  Jérôme  ;  donc  elles  sont  plus  récentes  que  saint 
Jérôme. 

5°  Enfin,  elles  sont  toutes  écrites  d'un  même  style, 
qui  est  très  barbare,  et  en  cela  très  conforme  à  l'igno- 
rance du  huitième  siècle  :  or ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  tous  les  différents  papes  dont  elles  portent  le  nom 
aient  affecté  cette  uniformité  de  style.  On  en  peut  con- 
clure avec  assurance  que  toutes  ces  décrétales  sont 
d'une  même  main. 

Outre  ces  raisons  générales ,  chacune  des  pièces  qui 
composent  le  recueil  d'Isidore  porte  avec  elle  des 
marques  de  supposition  qui  lui  sont  propres,  et  dbnt 
aucune  n'a  échappé  à  la  critique  sévère  de  David  Blon- 
del,  à  qui  nous  sommes  principalement  redevables 
des  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  cette 
compilation,  qui  n'est  plus  nommée  que  les  fausses 
décrétales;  mais  les  usages  par  elles  introduits  n'en 
subsistent  pas  moins  dans  une  partie  de  l'Europe. 

DÉFLORATION'. 

Il  semble  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  ^  à  Yvv" 
tÎTcle  Défloration  ,  fasse  entendre  qu'il  n'était  pas  per- 
mis par  les  lois  romaines  de  faire  mourir  une  fille,  à 
moins  qu'auparavant  on  ne  lui  ôtât  sa  virginité.  On 
donne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan,  que  le  bourreau 
viola  dans  la  prison  avant  de  l'étrangler,  pour  n'avoir 

>  Questions  sur  V EneyclopédU ,  quatrième  partie,  1771.  B. 
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pas  à  se  reprocher  d'avoir  étrangle  une  pucelle,  et 
pour  satisfaire  à  la  loi. 

Premièrement,  Tacite  ne  dit  point  que  la  loi  ordon- 
nât qu'on  ne  fît  jamais  mourir  les  pucelles.  Une  telle 
loi  n'a  jamais  existe;  et  si  une  fille  de  vingt  ans,  vierge 
ou  non,  avait  commis  un  crime  capital,  elle  aurait  été 
punie  comme  une  vieille  mariée;  mais  la  loi  portait 
qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfants,  parcequ'on 
les  croyait  incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  était  enfant  aussi  bien  que  son  frère; 
et  si  la  barbarie  de  Tibère  et  la  lâcheté  du  sénat  les 
abandonnèrent  au  bourreau,  ce  fut  contre  toutes  les 
lois.  De  telles  horreurs  ne  se  seraient  pas  commises 
du  temps  des  Scipions  et  de  Caton  le  censeur.  Cicéron 
n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de  Catilina,  âgée  de 
sept  à  huit  ans.  Il  n'y  avait  que  Tibère  et  le  sénat  de 
Tibère  qui  pussent  outrager  ainsi  la  nature.  Le  bour- 
reau qui  commit  les  deux  crimes  abominables  de  dé- 
florer une  fille  de  huit  ans,  et  de  l'étrangler  ensuite, 
méritait  d'être  un  des  favoris  de  Tibère. 

Heureusement  Tacite  '  ne  dit  point  que  cette  exé- 
crable exécution  soit  vraie;  il  dit  qu'on  l'a  rapportée, 
iradunt;  et  ce  qu'il  faut  bien  observer,  c'est  qu'il  ne  dit 
point  que  la  loi  défendît  d'infliger  le  dernier  supplice 
à  une  vierge  ;  il  dit  seulement  que  la  chose  était  inouïe, 
inauditum.  Quel  livre  immense  on  composerait  de  tous 
les  faits  qu'on  a  crus,  et  dont  il  fallait  douter  ! 

DÉISME,  voyez  THÉISME. 

'  TwWt ,  Annal.y  v,  9.  B. 
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Excréments;  leur  rapport  avec  le  corps  de  l'homme ,  avec  ses  idées 

et  ses  passions. 

L'homme  n'a  jamais  pu  produire  par  l'art  rien  de  ce 
que  fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de  l'or,  et  il  n'a  jamais 
pu  seulement  faire  de  la  boue,  quoiqu'il  en  soit  pétri. 
On  nous  a  fait  voir  un  canard  artificiel  qui  marchait , 
qui  béquetait;  mais  on  n'a  pu  réussir  à  le  faire  digérer, 
et  à  former  de  vraies  déjections. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui  ayant 
été  préparée  par  les  glandes  salivaires,  ensuite  par  le 
suc  gastrique,  puis  par  la  bile  hépatique,  et  par  le  suc 
pancréatique,  ayant  fourni  dans  sa  route  un  chyle  qui 
s'est  changé  en  sang,  devient  enfin  ce  composé  fétide 
et  putride,  qui  sort  de  l'intestin  rectum  par  la  force 
étonnante  des  muscles?^ 

Il  y  a  sans  doute  autant  d'industrie  et  de  puissance 
à  former  ainsi  cette  déjection  qui  rebute  la  vue,  et  à 
lui  préparer  les  conduits  qui  servent  à  sa  sortie ,  qu'à 
produire  la  semence  qui  fit  naître  Alexandre ,  Vir- 
gile et  Newton,  et  les  yeux  avec  lesquels  Galilée  vit 
de  nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  excréments 
est  nécessaire  à  la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  prépare,  les  pousse  et  les  éva- 
cue, chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme,  avec  tout  son 
orgueil,  naisse  entre  la  matière  fécale  et  l'urine,  puis- 
que ces  parties  de  lui-même,  plus  ou  moins  élaborées, 

X  Cet  article  fut  ajouté  en  1 7  7  4,  dans  Tédition  in-4^  des  Questions  sur  F  En- 
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plus  souvent  ou  plus  raremeut  expulsées,  plus  ou 
moins  putrides  9  décident  de  son  caractère  et  de  la  plu- 
part des  actions  de  sa  vie. 

Sa  merde  commence  à  se  former  dans  le  duodénum 
quand  ses  aliments  sortent  de  son  estomac  et  s'imprè- 
gnent de  la  bile  de  son  foie.  Qu'il  ait  une  diarrhée,  il 
est  languissant  et  doux,  la  force  lui  manque  pour  être 
méchant.  Qu'il  soit  constipé ,  alors  les  sels  et  les  sou- 
fres de  sa  merde  entrent  dans  son  chyle,  portent  l'a- 
crimonie dans  son  sang ,  fournissent  souvent  à  son 
cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  (et  le  nombre 
en  est  grand)  n'a  commis  des  crimes  qu'à  cause  de 
l'acrimonie  de  son  sang,  qui  ne  venait  que  de  ses 
excréments  par  lesquels  ce  sang  était  altéré. 

O  homme  !  qui  oses  te  dire  l'image  de  Dieu ,  dis-moi 
si  Dieu  mange,  et  s'il  a  un  boyau  rectum. 

Toi  l'image  de  Dieu!  et  ton  cœur  et  ton  esprit  dé- 
pendent d'une  selle  ! 

Toi  l'image  de  Dieu  sur  ta  chaise  percée!  Le  pre- 
mier qui  dit  cette  impertinence,  la  proféra-t-il  par  une 
extrême  bêtise,  ou  par  un  extrême  orgueil? 

Plus  d'un  penseur  (comme  vous  le  verrez  ailleurs) 
a  douté  qu'une  ame  immatérielle  et  immortelle  pût 
venir,  de  je  ne  sais  où,  se  loger  pour  si  peu  de  temps 
entre  de  la  matière  fécale  et  de  l'urine. 

Qu'avons-nous,  disent-ils,  au-dessus  des  animaux? 
Plus  d'idées,  plus  de  mémoire,  la  parole,  et  deux 
mains  adroites.  Qui  nous  les  a  données  ?  Celui  qui 
donne  des  ailes  aux  oiseaux  et  des  écailles  aux  pois- 
sons. Si  nous  sommes  ses  créatures,  comment  pou- 
vons-nous être  son  image? 
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Nous  répondons  à  ces  philosophes  que  nous  ne 
sommes  Timage  de  Dieu  que  par  la  pensée.  Us  nous 
répliquent  que  la  pensée  est  un  don  de  Dieu ,  qui  n'est 
point  du  tout  sa  peinture;  et  que  nous  ne  sommes 
images  de  Dieu  en  aucune  façon.  Nous  les  laissons 
dire,  et  nous  les  renvoyons  à  messieurs  de  Sorbonne. 

Plusieurs  animaux  mangent  nos  excréments;  et 
nous  mangeons  ceux  de  plusieurs  animaux  y  ceux  des 
grives,  des  bécasses,  des  ortolans,  des  alouettes. 

Voyez  à  l'article  Ézechiel  pourquoi  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  manger  de  la  merde  sur  son  pain,  et  se 
borna  ensuite  à  la  fiente  de  vache. 

Nous  avons  connu  le  ti^ésorier  Paparel  qui  man- 
geait les  déjections  des  laitières;  mais  ce  cas  est  rare, 
et  c'est  celui  de  ne  pas  disputer  des  goûts. 

DÉUTS  LOCAUX'. 

Parcourez  toute  la  terre,  vous  trouverez  que  le  vol, 
le  meurtre,  l'adultère,  la  calomnie,  sont  regardés 
comme  des  délits  que  la  société  condamne  et  réprime  ; 
mais  ce  qui  est  approuvé  en  Angleterre,  et  condamné 
en  Italie ,  doit-il  être  puni  en  Italie  comme  un  de  ces 
attentats  contre  l'humanité  entière?  c'est  là  ce  que 
j'appelle  délit  local.  Ce  qui  n'est  criminel  que  dans 
l'enceinte  de  quelques  montagnes,  ou  entre  deux  ri- 
vières, n'exige-t-il  pas  des  juges  plus  d'indulgence 
que  ces  attentats  qui  sont  en  horreur  à  toutes  les  con- 
trées? Le  juge  ne  doit-il  pas  se  dire  à  lui-même  :  Je 
n'oserais  punir  à  Raguse  ce  que  je  punis  à  Lorette? 
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Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  son  cœur 
cette  dureté  qu'il  n'est  que  trop  aisé  de  contracter 
flans  le  long  exercice  de  son  emploi? 

On  connaît  les  kermesses  de  la  Flandre  :  elles  étaient 
portées  dans  le  siècle  passé  jusqu'à  une  indécence  qui 
pouvait  révolter  des  yeux  inaccoutumés  à  ces  spec- 
tacles. 

Voici  comme  l'on  célébrait  la  fête  de  Noël  dans 
quelques  villes.  D'abord  paraissait  un  jeune  homme  à 
moitié  nu 9  avec  des  ailes  au  dos;  il  récitait  Vuâ^^e  Ma- 
ria à  une  jeune  fille  qui  lui  répondait  yîo^,  et  Fange 
la  baisait  sur  la  bouche:  ensuite  un  enfant  enfermé 
dans  un  grand  coq  de  carton  criait  en  imitant  le 
ehant  du  coq ,  Puer  notas  est  nohis.  Un  gros  bœuf  en 
mugissant  disait  uhiy  qu'il  prononçait  oubi;  une  bre- 
bis bêlait  en  criant  Bethléem.  Un  âne  criait  hihanusy 
pour  signiiSier  eamus:  une  longue  procession,  précé- 
dée de  quatre  fous  avec  des  grelots  et  des  marottes, 
fermait  la  marche.  Il  reste  encore  aujourd'hui  des 
traces  de  ces  dévotions  populaires ,  que  chez  des  peu- 
ples plus  instruits  on  prendrait  pour  profanations. 
Un  Suisse  de  mauvaise  humeur^et  peut-être  plus 
ivre  que  ceui^  qui  jouaient  le  rôle  du  bœuf  et  de 
l'âne)  se  prit  de  parole  avec  eux  dans  Louvain;  il  y 
eut  des  coups  de  donnés;  on  voulut  faire  pendre  le 
Suisse^  qui  échappa  à  peine. 

Le  même  homme  eut  U9e  violente  querelle  à  I^a 
Haye  en  Hollande,  pour  avoir  pris  hautement  le  parti 
de  Baraeveldt  contre  un  gomariste  outré.  Il  fut  mis 
en  prison  à  Amsterdam,  pour  avoir  dit  que  les  prêtres 
sont  le  fléau  de  l'humanité  et  la  source  de  tous  nos 
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malheurs.  Eh  quoi!  disait-il,  si  Ton  croit  que  les 
bonnes  œuvres  peuvent  servir  au  salut ,  on  est  au  ca- 
chot; si  l'on  se  moque  d'un  coq  et  d'un  âne,  on  risque 
la  corde.  Cette  aventure,  toute  burlesque  qu'elle  est, 
fait  assez  voir  qu'on  peut  être  répréhensible  sur  un 
ou  deux  points  de  notre  hémisphère,  et  être  absolu- 
ment innocent  dans  le  reste  du  monde'. 

DÉLUGE  UNIVERSELS 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons 
le  déluge  universel ,  parcequ'il  est  rapporté  dans  les 
saintes  Ecritures'  hébraïques  transmises  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle:  i*"  Parceque 
tous  les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir , dans  les  sacrés 
cahiers,  sont  autant  de  miracles. 

a**  Parceque  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever  de  quinze 
coudées,  ou  vingt  et  un  pieds  et  demi  de  roi,  au-dessus 
des  plus  hautes  montagnes,  sans  laisser  son  lit  à  sec, 
et  sans  violer  en  même  temps  toutes  les  lois  de  la  pe- 
santeur et  de  l'équilibre  des  liqueurs,  ce  qui  exigeait 
évidemment  un  miracle. 

•  3"*  Parceque,  quand  même  il  aurait  pu  parvenir  à 
la  hauteur  proposée,  l'arche  n'aurait  pu  contenir^  se- 
lon les  lois  de  la  physique ,  toutes  les  bêtes  de  l'uni- 
vers et  leur  nourriture  pendant  si  long-temps ,  attendu 
que  les  lions,  les  tigres,  les  panthères,  les  léopards, 
les  onces,  les  rhinocéros,  les  ours,  les  loups,  les 
hyènes,  les  aigles,  les  éperviers,  les  milans,  les  vau- 
tours, les  faucons,  et  tous  les  animaux  carnassiers, 

«Voyez  l'article  Crimes  oc  délits  de  temps  et  de  lieu.  B. 
»  Questions  sur  l'Encyclopédie,  quatrième  partie,  1771.  B. 
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qui  ne  se  nourrissent  que  de  chair,  seraient  morts  de 
faim,  même  après  avoir  mangé  toutes  les  autres  espèces. 

On  imprima  autrefois,  à  la  suite  des  Pensées  de 
Pascal  y  une  dissertation  d'un  marchand  de  Rouen 
nommé  Le  Pelletier,  dans  laquelle  il  propose  la  ma- 
nière de  bâtir  un  vaisseau  oii  l'on  puisse  faire  entrer 
tous  les  animaux ,  et  les  nourrir  pendant  un  an.  On 
voit  bien  que  ce  marchand  n'avait  jamais  gouverné 
de  basse-cour.  Nous  sommes  obligés  d'envisager 
M.  Le  Pelletier,  architecte  de  l'arche  ',  comme  un  vi- 
sionnaire qui  ne  se  connaissait  pas  en  ménagerie,  et 
le  déluge  comme  un  miracle  adorable,  terrible,  et 
incompréhensible  à  la  faible  raison  du  sieur  Le  Pel- 
letier, tout  comme  à  la  nôtre. 

l\  Parceque  l'impossibilité  physique  d'un  déluge 
universel,  par  des  voies  naturelles,  est  démontrée  en 
rigueur;  en  voici  la  démonstration. 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe;  en 
prenant  une  mesure  commune  de  leur  profondeur 
vers  les  rivages  et  en  haute  mer,  on  compte  cinq  cents 
pieds. 

Pour  qu'elles  couvrissent  les  deux  hémisphères  seu- 
lement de  cinq  cents  pieds,  il  faudrait  non  seulement 
un  océan  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur  sur  toute 
la  terre  habitable,  mais  il  faudrait  encore  une  nou- 
velle mer  pour  envelopper  notre  océan  actuel  ;  sans' 
quoi  les  lois  de  la  pesanteur  et  des  fluides  feraient 
écouler  ce  nouvel  amas  d'eau  profond  de  cinq  cents 
pieds  que  la  terre  supporterait. 

X  Dissertation  sur  Varche  de  Noé,  par  Jean  Le  Pelletier,  Roueu,  1704» 
X7i0yin-xa.  B.  ^ 
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Voilà  donc  deux  noureaux  océans  pour  couvrir, 
seulement  de  cinq  cents  pieds ,  le  globe  terraqué. 

£n  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille 
pieds  de  hauteur^  ce  serait  donc  quarante  océans  de 
cinq  cents  pieds  de  hauteur  chacun  ^  qu'il  serait  né- 
cessaire d'établir  les  uns  sur  les  autres ,  pour  égaler 
seulement  la  cime  des  hautes  montagnes.  Chaque 
océan  supérieur  contiendrait  tous  les  autres,  et  le 
dernier  de  tous  ces  océans  serait  d'une  circonférence 
qui  contiendrait  quarante  fois  celle  du  premier. 

Pour  former  cette  masse  d'eau  ^  il  aurait  fallu  la 
créer  du  néant.  Pour  la  retirer,  il  aurait  fallu .  l'a- 
néantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  est  un  double  mira- 
cle ^  et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  manifesté  la  puis- 
sance de  l'éternel  souverain  de  tous  les  globes. 

Nous  sommes  très  surpris  que  des  savants  aient  at- 
tribué à  ce  déluge  quelques  coquilles  répandues  çà  et 
là  sur  notre  continents 

Nous  sommes  encore  plus  surprij^  de  ce  que  nous 
lisons  à  l'article  Déluge  du  Grand  Dictionnaire  en- 
cyclopédique; on  y  cite  un  auteur  qui  dit  des  choses 
si  pro£Mides%  qu'on  les  prendrait  pour  creuses.  C'est 
toujours  Pluche;  il  prouve  la  possibilité  du  déluge  par 
l'histoire  des  géants  qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 

Briarée, selon  lui,  est  visiblement  le  déluge,  car  il 
signifie  la  perte  delà  sérénité;  et  en  quelle  langue  si- 
gnifie-t<»il  cette  perte?  en  hébreu.  Mais  Briarée  est  un 

X  Voyez  le  chap.  xixi  Des  Singularités  de  ta  nature  {Mélanges,  aiiuée 
1.768).  B. 
"  Histoire  du  ciel  y  tome  I  ,depuis  (a  page  io5. 
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mot  grec  qui  veut  <fire  robuste.  Ce  n'est  point  un  mot 
hébreu.  Quand  par  hasard  il  le  serait,  gardons-nous 
d'imiter  Bochart,  qui  £ait  dériver  tant  de  mots  grecs, 
latins,  français  même,  de  l'idiome  hébraïque.  Il  est 
certain  que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  plus  Ti-* 
diome  juif  que  la  langue  chinoise. 

Le  géant  Othus  est  aussi  en  hébreu,  selon  Pluche, 
le  dérangement  (ks  saisons.  Mais  c'est  encore  un  mot 
grec  qui  ne  signifie  rien,  du  moins  que  je  sache;  et 
quand  il  signifierait  quelque  chose,  quel  rapport,  s'il 
vous  plaît ,  avec  Fhébreu  ? 

Porphyrion  est  un  tremblement  de  terre  en  hébreu  ; 
mais  en  grec  c'est  du  porphyre.  Le  déluge  n'a  que 
fiiire  là. 

Mimas  y  c'est  une  grande  pluie;  pour  le  coup  en 
voilà  une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge. 
Mais  en  grec  mimas  veut  dire  imitateury  comédien; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  au  déluge  une  telle 
origine. 

Encelade,  autre  preuve  du  déluge  en  hébreu;  car, 
selon  Pluche,  c'est  Isl  fontaine  du  temps;  mais  mal* 
heureusement  en  grec  c'est  du  bruit. 

Épfaîaltes,  autre  démonstration  du  déluge  en  hé- 
breu ;  car  ephialteSy  qui  signifie  sauteur,  oppresseur^ 
incube , .  en  grec ,  est ,  selon  Pluche ,  un  grand  amas  de 
nuées. 

Or,  les  Grecs  ayant  tout  pris'  cher  les  Hébreox, 
qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  ont  évidemment  donné  à 
leurs  géants  tous  ces  noms  que  Pluche  tire  de  l'hébreu 
comme  il  peut;  le  tout  en  mémoire  du  déluge. 
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Deucalion ,  selon  lui ,  signifie  \ affaiblissement  du 
soleil.  Gela  n'est  pas  vrai  ;  mais  n'importe. 

C'est  ainsi  que  raisonne  Pluche;  c'est  lui  que  cite 
l'auteur  de  l'article  Déluge  sans  le  réfuter.  Parle-t-il 
sérieusement?  se  moque-t-il?  je  n'en  sais  rien.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'y  a  guère  de  système  dont 
on  puisse  parler  sans  rire. 

J'ai  peur  que  cet  article  du  Grand  Dictionnaire  y 
attribué  à  M.  Boulanger,  ne  soit  sérieux;  en  ce  cas 
nous  demandons  si  ce  morceau  est  philosophique?  La 
philosophie  se  trompe  si  souvent  que  nous  n'osons 
prononcer  contre  M.  Boulanger. 

Nous  osons  encore  moins  demander  ce  que  c'est 
que  l'abîme  qui  se  rompit  et  les  cataractes  du  ciel  qui 
s'ouvrirent.  Isaac  Yossius  nie  l'universalité  du  dé- 
^  luge';  hoc  est  pie  nugarL  Calmet  la  soutient  en  as- 
surant que  les  corps  ne  pèsent  dans  l'air  que  par  la 
raison  que  l'air  les  comprime.  Calmet  n'était  pas 
physicien,  et  la  pesanteur  de  l'air  n'a  rien  à  Êiire 
avec  le  déluge.  Contentons-nous  de  lire  et  de  respec- 
ter tout  ce  qui  est  dans  la  Bible  '  sans  en  comprendre 
un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une  race 
pour  la  noyer  et  pour  lui  substituer  une  race  plus 
méchante  encore; 

Comment  sept  paires  de  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux non  inmiondes  vinrent  des  quatre  quarts  du 

*  Commentaire  sur  la  Genèse,  page  197,  etc. 

>  Eq  1 77 1  Tarticle  finissait  ainsi:  «  Contentons-nous  de  lire  et  de  respec- 
«  ter  tout  ce  qui  est  dans  la  Bible  sans  le  comprendre.  »Le  texte  actuel  est  de 
1774.  B. 
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globe,  avec  deux  paires  des  immondes^  sans  que  les 
loups  mangeassent  les  brebis  en  chemin ,  et  sans  que 
les  ëperviers  mangeassent  les  pigeons,  etc.,  etc. 

Comment  huit  personnes  purent  gouverner,  nour- 
rir, abreuver  tant  d'embarqués  pendant  près  de  deux 
ans;  car  il  fallut  encore  un  an,  après  la  cessation  du 
déluge,  pour  alimenter  tous  ces  passagers,  vu  que 
Fherbe  était  courte. 

Je  ne  suis  pas  comme  M.  Le  Pelletier:  j'admire  tout, 
et  je  n'explique  rien. 

DÉMOCRATIE'. 

Le  pire  des  états,  c*est  l'état  populaire. 

Cinna  s'en  explique  ainsi  à  Auguste^.  Mais  aussi 
Maxime  soutient  que 

Le  pire  des  états,  c'est  l'état  monarchique  3. 

Bayle  ayant  plus  d'une  fois,  dans  son  Dictionnaire , 
soutenu  le  pour  et  le  contre,  fait,  à  l'article  de  Péri- 
CLÈs ,  un  portrait  fort  hideux  de  la  démocratie,  et  sur- 
tout de  celle  d'Athènes. 

Un  républicain  grand  amateur  de  la  démocratie , 
qui  est  l'un  de  nos  feseurs  de  questions ,  nous  envoie 
sa  réfutation  de  Bayle  et  son  apologie  d'Athènes.  Nous 

^Questions sur  V Encyclopédie,  quatrième  partie,  1771.  B. 
A  Corneille ,  Cinna,  acte  II ,  scène  i.  B. 
3  Maxime  se  contente  de  dire  : 

Qne  par  toas  les  dlinats 

Ne  sont  pas  bien  reçus  tontes  sortes  d'états. 

Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  i  sa  nature.... 

Les  Macédoniens  avaient  le  monarchique.... 

El  le  senl  consulat  est  bon  pour  les  Romains.  B 
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exposerons  ses  raisons.  C'est  le  privilège  de  quicoiH{ue 
écrit  de  juger  les  vivants  et  les  morts;  nais  on  est 
jugé  soi-même  par  d'autres,  qui  le  seront  à  leur  tour; 
et  de  siècle  en  siècle  toutes  les  sentences  sont  réfor- 
mées. 

Bayle  donc,  après  quelques  lieux  communs ,  dit  ces 
propres  mots:  «  Qu'on  chercherait  en  vain  dans  l'his- 
<c  toîre  de  Macédoine  autant  de  tyrannie  que  l'histoire 
«  d'Athènes  nous  en  présente,  d 

Peut-être  Bayle  était-il  mécontent  et  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainsi  ;  et  probablement  mon  républi- 
cain qui  le  réfute  est  content  de  sa  petite  ville  dé- 
mocratique ,  quant  à  présent. 

Il  est  difficile  de  peser  dans  une  balance  bien  juste 
les  iniquités  de  la  république  d'Athènes  et  celles  de  la 
cour  de  Macédoine.  Nous  reprochons  encore  aujotu^ 
d'hui  aux  Athéniens  le  bannissement  de  Cimon ,  d'A- 
ristide,  de  Thémistocle,  d'Alcibiade,  les  jugements  à 
mort  portés  contre  Phocion  et  contre  Socrate;  juge- 
ments qui  ressemblent  à  ceux  de  quelques  uns  de  nos 
tribunaux  absurdes  et  cruels. 

Enfin  ce  qu'on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens , 
c^est  la  mort  de  leurs  six  généraux  victorieux,  con- 
damnés pour  n*avoir  pas  eu  le  temps  d'enterrer  leurs 
morts  après  la  victoire,  et  pour  en  avoir  été  empêchés 
par  une  tempête.  Cet  arrêt  est  à-la-fois  si  ridicule  et  si 
barbare ,  il  porte  un  tel  caractère  de  superstition  et 
d'ingratitude,  que  ceux  de  l'inquisition,  ceux  qui  fu- 
rent rendus  contre  Urbain  Grandier  et  contre  la  ma- 
réchale d'Ancre,  contre  Morin ,  contre  tant  de  sor- 
ciers ,  etc. ,  ne  sont  pas  des  inepties  plus  atroces. 
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Om  a  beau  dire,  pour  excuser  les  Athéniens ,  qu'ils 
croyaient,  d'après  Homère,  que  les  âmes  des  morts 
étaient  toujours  errantes,  à  moins  qu'elles  n'eussent 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  ou  du  bûcher  :  une 
sottise  n'excuse  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques  Grecs  se 
fussent  promenées  une  s^naine  ou  deux  au  bord  de 
la  mer  !  Le  mal  est  de  livrer  des  vivants  aux  bourreaux, 
et  des  vivants  qui  vous  ont  gagné  une  bataille,  des 
vivants  que  vous  deviez  remercier  à  genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'avoir  été  les 
(dus  sots  et  les  plus  barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à  présent  dans  la  balance  les  cri- 
mes de  la  cour  de  Macédoine  ;  on  verra  que  cette  cour 
l'emporte  prodigieusement  sur  Athènes  en  fait  de  ty- 
rannie et  de  scélératesse. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  nulle  comparaison  à  faire  entre 
les  crimes  des  grands  qui  sont  toujours  ambitieux,  et 
les  crimes  du  peuple  qui  ne  veut  jamais,  et  qui  ne  peut 
vouloir  que  la  liberté  et  l'égalité.  Ces  deux  sentiments 
liberté  et  égalité  ne  conduisent  point  droit  à  la  calom-- 
nie,  à  la  rapine,  à  l'assassinat,  à  l'empoisonnement, 
i  la  dévastation  des  terres  de  ses  voisins ,  etc.  ;  mais 
la  grandeur  ambitieuse  et  la  rage  du  pouvoir  préci- 
pitent dans  tous  ces  crimes  en  tous  temps  et  en  tous 
lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine,  dont  Bayle  op- 
pose la  vertu  à  celle  d'Athènes,  qu'un  tissu  de  crimes 
épouvantables  pendant  deux  cents  années  de  suite. 

C'est  Ptolémée,  oncle  d'Alexandre-le-Grand,  qui  as- 
sassine son  frère  Alexandre  pour  usurper  le  royaume. 
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C'est  Philippe,  son  frère,  qui  passe  sa  vie  à  trom- 
per et  à  violer  %  et  qui  finit  par  être  poignarde  pav 
Pausanias. 

Olympias  fait  jeter  la  reine  Cléopâtre  et  son  fils  dans 
une  cuve  d'airain  brûlante.  Elle  assassine  Âridëe. 

Antigone  assassine  Eumènes. 

Antigone  Gonatas,  son  fils,  empoisonne  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Corinthe,  épouse  sa  veuve,  la 
chasse ,  et  s'empare  de  la  citadelle. 

Philippe,  son  petit-fils,  empoisonne  Démétrius,  et 
souille  toute  la  Macédoine  de  meurtres. 

Persée  tue  sa  femme  de  sa  propre  main,  et  empoi-^ 
soçne  son  frère. 

Ces  perfidies  et  ces  barbaries  sont  fameuses  dans 
l'histoire. 

Ainsi  donc,  pendant  deux  siècles,  la  fureur  du  des- 
potisme fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les  cri- 
mes; et,  dans  le  même  espace  de  temps,  vous  ne  voye2 
le  gouvernement  populaire  d'Athènes  souillé  que  de 
cinq  ou  six  iniquités  judiciaires,  de  cinq  ou  six  juge- 
ments atroces,  dont  le  peuple  s'est  toujours  repenti, 
et  dont  il  a  fait  amende  honorable.  Il  demanda  par- 
don à  Socrate  après  sa  mort,  et  lui  érigea  le  petit 
temple  du  Socrateion.  Il  demanda  pardon  à  Phocion , 
et  lui  éleva  une  statue.  Il  demanda  pardon  aux  six  gé- 
néraux condamnés  avec  tant  de  ridicule ,  et  si  indigne- 

«  L'édition  originale  de  1 770 ,  celle  de  1 77 1 ,  rin-4®,  rencadrée ,  rin-8**de 
Kehl,  portent  :  à  tromper  et  à  violer.  L*ernita  de  Kehl ,  tome  LXX ,  dit  de 
mettre  Doler.  L'édition  in-ia  de  Kehl. porte  en  effet  ifo/^r.  Mais  le  rédac- 
teur de  V errata  de  Kehl ,  qui  m'a  communiqué  un  errata  manuscrit,  y  dit  de 
mettre  la  leçon  que  j'ai  suivie ,  et  ajoute:  -H  y  a  erreur  dans  l'erraU  géné- 
»  rai; -c'est  ainsi  qu'il  appelle  rerrata  imprimé.  B. 
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ment  exécutés,  ils  mirent  aux  fers  le  principal  accu- 
sateur ,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à  la  vengeance  pu- 
blique. Le  peuple  athénien  était  donc  naturellement 
aussi  bon  que  léger.  Dans  quel  état  despotique  a-t-on 
jamais  pleuré  ainsi  l'injustice  de  ses  arrêts  précipités? 

Bayle  a  donc  tort  cette  fois  ;  mon  républicain  a  donc 
raison.  Le  gouvernement  populaire  est  donc  par  lui- 
même  moins  inique ,  moins  abominable  que  le  pouvoir 
tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n'est  certainement 
pas  la  tyrannie  et  la  cruauté  :  il  y  eut  des  républicains 
montagnards,  sauvages  et  féroces  ;  mais  ce  n'est  pas 
l'esprit  républicain  qui  les  fit  tels  ^  c'est  la  nature.  L'A- 
mérique septentrionale  était  toute  en  républiques. 
C'étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civilisée  est  dans 
la  fable  turque  du  dragon  à  plusieurs  têtes  et  du  dra- 
gon à  plusieurs  queues.  La  multitude  des  têtes  se  nuit, 
et  la  multitude  des  queues  obéit  à  une  seule  tête  qui 
veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  semble  convenir  qu'à  un  très  pe- 
tit pays;  encore  faut-il  qu'il  soit  heureusement  situé. 
Tout  petit  qu'il  sera,  il  fera  beaucoup  de  fautes,  par» 
cequ'il  sera  composé  d'hommes.  LaMiscorde  y  régnera 
comme  dans  un  couvent  de  moines;  mais  il  n'y  aura 
ni  Saint-Barthélemi,  ni  massacres  d'Irlande,  ni  vêpres 
siciliennes,  n^  inquisition,  ni  condamnation  aux  ga- 
lères pour  avoir  pris  de  l'eau  dans  la  mer  sans  payer, 
à  moins  qu'on  ne  suppose  cette  république  composée 
de  diables  dans  un  coin  de  l'enfer. 

DiCTiovv.  PBiLos.  m.  ai 
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Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suisse  contre  Taiii- 
Udextre  Bayle ,  j'ajouterai  : 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les 
Suisses,  et  polis  comme  les  Parisiens  l'ont  été  sous 
Louis  XIV; 

Qu'ils  ont  réussi  dans  tons  les  arts  qui  demandent 
le  génie  et  la  main,  comme  les  Florentins  du  temps 
de  Médicis; 

Qu'ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les 
sciences  et  dans  l'éloquence,  du  temps  même  de  Cicëron  ; 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à  peine  un  territoire , 
et  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  troupe  d'esclaves 
ignorants,  cent  fois  moins  nombreux  que  les  Juifs , 
et  ayant  perdu  jusqu'à  son  nom^  l'emporte  pourtant 
sur  l'empire  romain  par  son  antique  réputation  qui 
triomphe  des  siècles  et  de  l'esclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république  dix  fois  plus  petite 
encore  qu'Athènes,  attirer  pendant  cent  cinquante 
ans  les  regards  de  l'Europe ,  et  son  nom  placé  à  coté 
du  nom  de  Rome,  dans  le  temps  que  Rome  comman- 
dait encore  aux  rois,  qu'elle  condamnait  un  Henri 
souverain  de  la  France,  et  qu'elle  absolvait  et  fouet- 
tait un  autre  Henri  le  premier  homme  de  son  siècle; 
dans  le  temps  même  que  Yenise  conservait  son  an- 
cienne splendeur,  et  que  la  nouvelle  république  des 
sept  Provinces-Unies  étonnait  l'Europe  et  les  Indes 
par  son  établissement  et  par  son  commerce. 

Cette  fourmilière  imperceptible  ne  put  être  écra* 
sée  par  le  roi  démon  du  Midi  %  et  dominateur  des 

1  Philippe  II.  Voyez  Essai  sur  ies  mœurs,  chap.  ct.xvi  ,  tome  llvm  >  page 
S2.  B. 
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deux  mondes,  ni  par  les  intrigues  du  Vatican,  qui 
fesaient  mouvoir  les  ressorts  de  la  moitié  de  l'Europe. 
Elle  résista  par  la  parole  et  par  les  armes;  et  à  l'aide 
d'un  Picard  qui  écrivait,  et  d'un  petit  nombre  de 
Suisses  qui  combattit,  elle  «'affermit,  elle  triompha; 
elle  put  dire  Rome  et  moi.  £lle  tint  tous  les  esprits 
partagés  entre  les  riches  pontifes  successeurs  des  Sci- 
pions,  Romanos  rerum  dominos '^y  et  les  pauvres  ha- 
bitants d'un  coin  de  terre  long -temps  ignoré  dans 
le  pays  de  la  pauvreté  et  des  goîtres. 

Il  s'agissait  alors  de  savoir  comment  l'Europe  pen- 
serait sur  des  questions  que  personne  n'entendait. 
C'était  la  guerre  de  l'esprit  humain.  On  eut  des  Cal- 
vin, des  Bèze,  des  Turretin,  pour  ses  Démosthène, 
ses  Platon,  et  ses  Aristotc 

L'absurdité  de  la  plupart  des  questions  de  contro- 
verse qui  tenaient  l'Europe  attentive  ayant  été  enfin 
i*econnue,  la  petite  république  se  tourna  vers  ce  qui 
paraît  solide,  l'acquisition  des  richesses.  Le  système 
de  LasSj  plus  chimérique  et  non  moins  funeste  que 
ceux  dessupralapsaires  et  des  infralapsaires,  engagea 
dans  l'arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  se  faire 
un  nom  en  théo-morianique.  Ils  devinrent  riches,  et 
ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques 
qu'en  Europe.  Ou  je  me  trompe,  ou  je  l'ai  dit  au3si 
quelque  part^;  mais  c'eût  été  une  très  grande  inad- 
vertance. Les  Espagnols  trouvèrent  en  Amérique  la 

«Virgile,  JEn.,  r,  286.  B. 

3  Je  pense  que  Voltaire  veut  parler  ici  de  ce  qu*il  a  dit  dans  Y  Essai  sur  les 
mœurs,  chap.  cxc\'ii.  Voyez  tome  XVIII,  page  482.  B. 
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république  de  Tlascala  très  bien  établie.  Tout  ce  qui 
n'a  pas  été  subjugué  dans  cette  partie  du  monde  est 
encore  république.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce  continent 
que  deux  royaumes  lorsqu'il  fut  découvert;  et  cela 
pourrait  bien  prouver  que  le  gouvernement  républi- 
cain est  le  plus  naturel.  Il  faut  s'être  bien  raffiné,  et 
avoir  passé  par  bien  des  épreuves ,  pour  se  soumettre 
au  gouvernement  d'un  seul. 

En  Afrique  9  les  Hottentots,  les  Cafres,  et  plusieurs 
peuplades  de  nègres,  sont  des  démocraties.  On  pré- 
tend que  les  pays  oii  l'on  vend  le  plus  de  nègres  sont 
gouvernés  par  des  rois.  Tripoli,  Tunis,  Alger,  sont 
des  républiques  de  soldats  et  de  pirates.  Il  y  en  a  au- 
jourd'hui de  pareilles  dans  l'Inde  :  les  MarattQ^,  plu- 
sieurs hordes  de  Patanes,  les  Seiks,  n'ont  point  de  rois: 
ils  élisent  des  chefs  quand  ils  vont  piller. 

Telles  sont  encore  plusieurs  sociétés  de  Tartares. 
L'empire  turc  même  a  été  très  long-temps  une  répu- 
blique de  janissaires  qui  étranglaient  souvent  leur  sul- 
tan, quand  leur  sultan  ne  les  fesait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  si  un  gouvernement 
républicain  est  préférable  à  celui  d'un  roi?  La  dispute 
finit  toujours  par  convenir  qu'il  est  fort  difficile  de 
gouverner  les  hommes.  Les  Juifs  eurent  pour  maître 
Dieu  même;  voyez  ce  qui  leur  en  est  arrivé  :  ils  ont 
été  presque  toujours  battus  et  esclaves,  et  aujour* 
d'hui  ne  trouvez-vous  pas  qu'ils  font  une  belle  figure  ? 
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DÉMONUQUES', 

Possédés  du  démon,  énergumènes ,  exorcisés ,  ou  plutSt,  malad«s 
de  la  matrice ,  des  pâles  couleurs ,  hypocondriaques ,  épilepti- 
qaes,  cataleptiques,  guéris  par  les  émolUents  de  M.  Pomme, 
grand  exorciste. 

Les  vaporeux,  les  ëpileptiques,  les  femmes  ti*a- 
vaillëes  de  l'utérus,  passèrent  toujours  pour  être  les 
victimes  des  esprits  malins,  des  démons  malfesants, 
des  vengeances  des  dieux.  Nous  avons  vu  ^  que  ce  mal 
s'appelait  le  mal  sacré,  et  que  les  prêtres  de  l'antiquité 
s^emparèrent  partout  de  ces  maladies,  attendu  que  les 
médecins  étaient  de  grands  ignorants. 

Quand  les  symptômes  étaient  fort  compliqués,  c'est 
qu'on  avait  plusieurs  démons  dans  le  corps ,  un  dé-^ 
mon  de  fureur,  un  de  luxure,  un  de  contraction,  un 
de  roideur,  un  d'éblouissement ,  un  de  surdité;  et 
l'exorciseiu*  avait  à  coup  sûr  un  démon  d'absurdité 
joint  à  un  de  friponnerie. 

^  Nous  avons  vu  ^  que  les  Juifs  chassaient  les  dia** 
blés  du  corps  des  possédés  avec  la  racine  barath  et 
des  paroles;  que  notre  Sauveur  les  chassait  par  une 
vertu  divine,  qu'il  communiqua  cette  vertu  à  ses 
apôtres,  mais  que  cette  vertu  est  aujourd'hui  fort 
affaiblie. 

On  a  voulu  renouveler  depuis  peu  l'histoire  de  saint 

>  Questions  sur  F  Encyclopédie,  quatrième  partie,  177 1.  B. 
'Tome  XV,  page  31a  ;  et  dans  les  Méianges,  année  1 768 ,  le  3*  entre. 
tienderA,B,C.  B. 
^  €et  alinéa  n'existait  pas  en  1 77 1  :  ila  été  ajouté  en  1 774.  B. 
4  Voyez  ma  note,  tome  XV,  page  ai 3.  B. 
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Paulin.  Ce  saint  vit  à  la  voûte  d'une  église  un  pauvre 
démoniaque  qui  marchait  sous  cette  voûte  ou  sur  cette 
voûte,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  à  peu  près 
comme  une  mouche.  Saint  Paulin  vit  bien  que  cet 
honrnie  était  possédé;  il  envoya  vite  chercher  à  quel- 
ques  lieues  de  là  des  reliques  de  saint  Félix  de  Noie  r 
on  les  appliqua  au  patient  comme  des  vésicatoires. 
Le  démon  qui  soutenait  cet  homme  contre  la  voûte 
s'enfuit  aussitôt,  et  le  démoniaque  tomba  sur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  histoire  en  conser* 
vaut  le  plus  profond  respect  pour  les  vrais  miracles  ; 
et  il  nous  sera  peimis  de  dire  que  ce  n'est  pas  ainsi 
que  nous  guérissons  aujourd'hui  les  démoniaques. 
Nous  les  saignons,. nous  les  baignons,  nous  les  pur- 
geons doucement ,  nous  leur  donnons  des  émol- 
lients  :  voilà  comme  M.  Pomme  les  traite;  et  il  a  opère 
plus  de  cures  que  les  prêtres  dlsis  et  de  Diane,  ou 
autres ,  n'ont  jamais  fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  se  disent  possédés 
pour  gagner  de  l'argent,  au  lieu  de  les  baigner  on  les- 
Ibuette. 

Il  arrivait  souvent  que  des  épileptiques  ayant  les 
fibres  et  les  muscles  desséchés,  pesaient  moins  qu'un 
pareil  volume  d'eau,  et  siu*nageaient  quand  ou  les 
mettait  dans  le  bain.  On  criait ,  Miracle  !  on  disait , 
C'est  un  possédé,  ou  un  sorcier;  on  allait  chercher  de 
l'eau  bénite  ou  un  bourreau.  C'était  une  preuve  indu- 
bitable, ou  que  le  démon  s'était  rendu  maître  du 
corps  de  la  personne  surnageante ,  ou  qu'elle  s'était 
donnée  à  lui.  Dans  le  premier  cas  elle  était  exorcisée,, 
dans  le  second  elle  était  brûlée. 
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C'est  ainsi  que  nous  avons  raisonné  et  agi  pendant 
quinze  Ou  seize  cents  ans;  et  nous  avons  osé  nous 
moquer  des  Caires  '  !  c'est  une  exclamation  qui  peut 
souvent  échapper '. 

En  i6o3,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  une  femme  de  qualité  fesait  lire  les  Vies  des 
saints  à  sa  belle-fille  devant  ses  parents;  cette  jeuno 
personne  un  peu  trop  instruite ,  mais  ne  sachant  pas 
l'orthographe  9  substitua  le  mot  d^ histoires  à  celui  de 
vies.  Sa  marâtre,  qui  la  haïssait,  lui  dit  aigrement: 
Pourquoi  ne  lisez^vous  pas  comme  iljraPLa.  petite 
fille  rougit,  trembla,  n'osa  répondre;  elle  ne  voulut 
pas  déceler  celle  de  ses  compagnes  qui  lui  avait  appris 
le  mot  propre  mal  orthographié ,  qu'elle  avait  eu  la 
pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un  moine,  confesseur 
de  la  maison ,  prétendit  que  c'était  le  diable  qui  lui 
avait  enseigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux  se  taire 
que  se  justifier  :  son  silence  fut  regardé  comme  un 
aveu.  L'inquisition  la  convainquit  d'avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable.  Elle  fut  condamnée  à  être  brû- 
lée, parcequ'elle  avait  beaucoup  de  bien  de  sa  mère, 
et  que  la  confiscation  appartenait  de  droit  aux  inqui- 
siteurs :  elle  fut  la  cent  millième  victime  de  la  doc- 
trine des  démoniaques,  des  possédés,  des  exorcismes, 
et  des  véritables  diables  qui  ont  régné  sur  la  terre. 


*  Voyez  à  la  un  de  rartlde  GoirTvufOss.  B. 

>  Fin  de  l'article  eu  1 77 1  ;  Tadditiou  est  de  1 774.  R. 
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DENYS  (SAITST)  L'AKÉOPAGITE, 

Et  la  fameuse  écKpse  >. 

L'auteur  de  l'article  Apocryphe  a  négligé  une  cen* 
taine  d'ouvrages  reconnus  pour  tels ,  et  qui,  étant  en- 
tièrement oubliés,  semblaient  ne  pas  mériter  d'entrer 
dans  sa  liste.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas  omettre 
saint  Denys,  surnommé  XAreopagUey  qu'on  a  pré* 
tendu  long -temps  avoir  été  disciple  de  saint  Paul  et 
d'un  Hiérothée,  compagnon  de  saint  Paul,  qu'on  n'a 
jamais  connu.  Il  fut,  dit-on,  sacré  évêque  d'Athènes 
par  saint  Paul  lui-même.  Il  est  dit  dans  sa  Yie  qu'il 
alla  rendre  une  visite  dans  Jérusalem  à  la  sainteVierge, 
et  qu'il  la  trouva  si  belle  et  si  majestueuse,  qu'il  fut 
tenté  de  l'adorer. 

Après  avoir  long-temps  gouverné  l'Église  d'Athènes, 
il  alla  conférer  avec  saint  Jean  l'Évangéliste  à  Éphèse, 
ensuite  à  Rome  avec  le  pape  Clément;  de  là  il  alla 
exercer  son  apostolat  en  France  ;  a  et  sachant ,  dit 
«l'histoire,  que  Paris  était  une  ville  riche,  peuplée, 
a  abondante,  et  comme  la  capitale  des  autres,  il  vint  y 
cr  planter  une  citadelle  pour  baiitre  l'enfer  et  l'infidélité 
a  en  ruine.  » 

On  le  regarda  très  long -temps  comme  le  premier 
évêque  de  Paris.  Harduinus,  l'un  de  ses  historiens, 
ajoute  qu'à  Paris  on  l'exposa  aux  bêtes;  mais  qu'ayant 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  elles,  les  bêtes  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds.  I^es  païens  parisiens  le  jetèrent 

.  alors  dans  un  four  chaud  ;  il  eu  sortit  frais  et  en  par- 
/ 

'  Quettiotts  sur  V Encyclopédie,  quatrième  partie r  1 77  «•  B^ 
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faite  saoté.  On  le  crucifia;  quand  il  fut  cracifië,  il  se 
mit  à  prêcher  du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  et  Éleuthère, 
ses  compagnons.  Il  y  dit  la  messe;  saint  Rustique 
servit  de  diacre,  et  Éleuthère  de  sous-diacre.  Enfin , 
on  les  mena  tous  trois  à  Montmartre,  et  on  leur  tran- 
cha la  tête,  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  messe. 

Mais,  selon  Harduinus,  il  arriva  un  bien  plus  grand 
miracle;  le  coVps  de  saint  Denys  se  leva  debout,  prit 
sa  tête  entre  ses  mains;  les  anges  l'accompagnaient  en 
chantant  :  Gloria  tibij  Domine^  alléluia.  11  porta  sa 
tête  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une  église,  qui 
est  la  fameuse  église  de  Saint-Denys. 

Métaphraste,  Harduinus,  Hincmar,  évêque  de 
Reims ,  disent  qu'il  fut  martyrise  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans;  mais  le  cardinal  Baronius  prouve  qu'il 
en  avait  cent  dix*,  en  quoi  il  est  suivi  par  Ribade- 
neira,  savant  auteur  de  la  Fleur  des  saints.  C'est  sur 
quoi  nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-sept  ouvrages ,  dont  malheureu- 
i^ment  nous  avons  perdu  six.  Les  onze  qui  nous  res- 
tent ont  été  traduits  du  grec  par  Jean  Scot,  Hugues 
de  Saint-Victor,  Albert  dit  le  Grand,  et  plusieurs 
autres  savants  illustres. 

II  est  vrai  que  depuis  que  la  saine  critique  s'est  in- 
troduite dans  le  monde,  on  est  convenu  que  tous  les 
livres  qu'on  attribue  à  Denys  furent  écrits  par  un  im- 
posteur l'an  362  de  notre  ère^,  et  il  ne  reste  plus  sur 
cela  de  difficultés. 

^Baronius,  tome  H,  page  37. 

** Voyez CaTe.~C'est4*dire  son  Script,  ecdesiast,  hUt,  iitt.kVàsunée  369.  B. 
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DE  LA  GRANDE  ÉCLIPSE  OBSEEYÉE  PAR  DENTS. 

Ce  qui  a  surtout  excité  une  grande  querelle  entre 
les  savants,  c'est  ce  que  rapporte  un  des  auteurs  in- 
connus de  la  Vie  de  saint  Denys.  On  a  prétendu  que 
ce  premier  évéque  de  Paris  étant  en  Egypte  dans  la 
ville  de  Diospolis,  ou  No-Ammon,  à  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans  f  et  n'étant  pas  encore  chrétien ,  il  y  fut  té- 
moin ,  avec  un  de  ses  amis ,  de  la  fameuse  éclipse  du 
soleil  arrivée  dans  la  pleine  lune  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  s'écria  en  grec  :  Ou  Pieupdtity  ou  il 
s'afflige  avec  le  patient. 

Ces  paroles  ont  été  diversement  rapportées  par  di- 
vers auteurs;  mais  dès  le  temps  d'Eusèbe  de  Césarée, 
on  prétendait  que  deux  historiens,  l'un  nommé  Phlé- 
gon  et  l'autre  Thallus ,  avaient  fait  mention  de  cette 
éclipse  miraculeuse.  Eusèbe  de  Césarée  cite  Phlégon  ; 
mais  nous  n'avons  plus  ses  ouvrages.  Il  disait ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  que  cette  éclipse  arriva  la  quatrième 
année  de  la  deux  centième  olympiade,  qui  serait  la 
dix-huitième  année  de  Tibère.  Il  y  a  sur  cette  anec- 
dote plusieurs  leçons,  et  on  peut  se  défier  de  toutes, 
d'autant  plus  qu'il  reste  à  savoir  si  on  comptait  encore 
par  olympiades  du  temps  de  Phlégon;  ce  qui  est  fort 
douteux. 

Ce  calcul  important  intéressa  tous  les  astronomes; 
Hodgson,  Whiston,  Gale  Maurice  %  et  le  fameux  Hal- 
ley,  ont  démontré  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'éclipsé  de 

>  C*est  diaprés  l'édidon  en  douze  volumes  iii-8®  qu'au  lieu  de  GaUf  Mmtr 
rice,  j'écris  Gale  Maurice,  sans  toutefois  garantir  l'orthographe  du  nom  de 
oe  personnage,  qui  fut,  à  ce  qu'on  croit,  un  des  calculateurs  employés  par 
Hallev.  B. 
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soleil  cette  année;  mais  que  dans  la  première  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  le  a4  novembre, 
il  en  arriva  une  qui  obscurcit  le  soleil  pendant  deux 
minutes  à  une  heure  et  un  quart  à  Jérusalem. 

On  a  encore  été  plus  loin;  un  jésuite  nommé  Gres- 
lon  prétendit  que  les  Chinois  avaient  conservé  dans 
leurs  annales  la  mémoire  d'une  éclipse  arrivée  à  peu 
près  dans  ce  temps -là,  contre  l'ordre  de  la  nature. 
On  pria  les  mathématiciens  d'Europe  d'en  faire  le 
calcul.  Il  était  assez  plaisant  de  prier  des  astronomes 
de  calculer  une  éclipse  qui  n'était  pas  naturelle.  En* 
fin,  il  fut  avéré  que  les  annales  de  la  Chine  ne  parlent 
en  aucune  manière  de  cette  éclipse  '. 

Il  résulte  de  l'histoire  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
et  du  passage  de  Phlégon ,  et  de  la  lettre  du  jésuite 
Greslon ,  que  les  hommes  aiment  fort  à  en  imposer. 
Mais  cette  prodigieuse  multitude  de  mensonges,  loin 
de  faire  du  tort  à  la  religion  chrétienne,  ne  sert  au 
contraire  qu'à  en  prouver  la  divinité ,  puisqu'elle  s'est 
affermie  de  jour  en  jour  malgré  eux. 

DÉNOMBREMENTS 

SECTION  PREMIÈ&E. 

Les  plus  anciens  dénombrements  que  l'histoire  nous 
ait  laissés  sont  ceux  des  Israélites.  Ceux-là  sont  indu- 
bitables, puisqu'ils  sont  tirés  des  livres  juifs, 

I  Voyez  rartide  Éclipse. 

>  Les  deux  sections  qui  formeut  cet  article  sont ,  sauf  une  phrase ,  dans  les 
Questions  sur  t Encyclopédie,  4*  partie,  177 1.  B. 
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On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour  un  dénom- 
brement la  fuite  des  Israélites  au  nombre  de  si^  cent 
mille  hommes  de  pied,  parceque  le  texte  ne  les  spé- 
cifie pas  tribu  par  tribu*;  il  ajoute  qu'une  troupe  in- 
nombrable de  gens  ramassés  se  joignit  à  eux;  ce  n'est 
qu'un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonstancié  est  celui 
qu'on  voit  dans  le  livre  du  VaiedaJbery  et  que  nous 
nommons  les  Nombres^,  Par  le  recensement  que 
Moïse  et  Aaron  firent  du  peuple  dans  le  désert ,  on 
trouva  y  en  comptant  toutes  les  tribus,  excepté  celle  de 
Léviy  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ;  et  si  vous,  y  joignez  la 
tribu  de  Lévi  supposée  égale  en  nombre  aux  autres 
tribus,  le  fort  portant  le  faible,  vous  aurez  six  cent 
cinquante-trois  mille  neuf  cent  trente-cinq  hommes, 
auxquels  il  faut  ajouter  un  nombre  égal  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'enfants ,  ce  qui  composera  deux  mil- 
lions six  cent  quinze  mille  sept  cent  quarante -deux 
personnes  parties  de  l'Egypte. 

Lorsque  David,  à  l'exemple  de  Moïse,  ordonna  le 
recensement  de  tout  le  peuple  %  il  se  trouva  huit  cent 
mille  guerriers  des  tribus  d'Israël ,  et  cinq  cent  mille 
de  celle  de  Juda,  selon  le  livre  des  Rois;  mais,  selon 
les  Paralipomènes  *,  on  compta  onze  cent  mille  guer- 
riers dans  Israël ,  et  moins  de  cinq  cent  mille  dans 
Juda. 

Le  livre  des  RoLs  exclut  formellement  Lévi  et  Bénja- 

^Exod.,  ch.  XII ,  V.  3;  et  38.—*»  Nomh,,  cb.  i. 

^  Livre  II  des  Roi* ,  ch.  xxiv. 

**Livi*e  I  des  Paralipomènes,  ch.  xxi,  v.  5. 
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min;  et  les  Paralipomenes  ne  les  comptent  pas.  Si  donc 
on  joint  ces  deux  tribus  aux  autres,  proportion  gar- 
dée ,  le  total  des  guerriers  sera  de  dix-neuf  cent  vingt 
mille.  C'est  beaucoup  pour  le  petit  pays  de  la  Judée, 
dont  la  moitié  est  composée  de  rochers  affreux  et  de 
cavernes.  Mais  c'était  un  miracle. 

Ce  n'est  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raisons  pour 
lesquelles  le  souverain  arbitre  des  rois  et  des  peuples 
punit  David  de  cette  opération  qu'il  avait  commandée 
lui-même  à  Moïse.  Il  nous  appartient  encore  moins  de 
rechercher  pourquoi  Dieu  étant  irrité  contre  David, 
c'est  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été  dénombré. 
Le  prophète  Gad  ordonna  au  roi,  de  la  part  de  Dieu , 
de  choisir  la  guerre,  la  famine,  ou  la  peste;  David 
accepta  la  peste ,  et  il  en  mourut  soixante  et  dix  mille 
Juifs  en  trois  jours. 

Saint  Ambroise,  dans  son  livre  de  la  Pénitence  y  et 
saint  Augustin,*  dans  son  livre  contre  Fauste,  recon- 
naissent que  l'orgueil  et  l'ambition  avaient  déterminé 
David  à  faire  cette  revue.  Leur  opinion  est  d'un  grand 
poids ,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  soumettre  à  leur 
décision ,  en  éteignant  toutes  les  lumières  trompeuses 
de  notre  esprit. 

L'Écriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du 
temps  d'£sdras  *,  lorsque  la  nation  juive  revint  de  la 
T»ptivité.  Toute  cette  multitude  y  disent  également  Es- 
dras  et  Néhémie^,  a  étant  comme  un  seul  homme,  se 
a  montait  à  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante 
«r  personnes.  »  Ils  les  nomment  toutes  par  familles ,  et 

*  Livre  I  à^Esdras,  ch.  ii ,  y.  64. 

^  Livre  U  à^Msdrmt,  qui  est  l'hist  de  Nélumie,  ch.  vrii,  v.  66. 
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ils  comptent  le  nombre  des  Juifs  de  chaque  famille  et 
le  nombre  des  prêtres.  Mais  non  seulement  il  y  a  dans 
ces  deux  auteurs  des  différences  entre  les  nombres  et 
les  noms  des  familles,  on  voit  encore  une  eri*eur  de 
calcul  dans  lun  et  dans  Tautre.  Par  le  calcul  d'Ësdras, 
au  lieu  de  quarante^eux  mille  hommes,  on  n'en  trouve, 
après  avoir  tout  additionné^  que  vingt-neuf  mille  huit 
cent  dix-huit;  et  par  celui  de  Néfaiémie,  on  en  trouve 
trente  et  un  mille  quatre-vingt-neuf. 

Il  faut,  sur  cette  méprise  apparente,  consulter  les 
commentateurs,  et  surtout  dom  Calmet,  qui,  ajoutant 
à  un  de  ces  deux  comptes  ce  qui  manque  à  l'autre,  et 
ajoutant  encore  ce  qui  leur  manque  à  tous  deux,  résout 
toute  la  difficulté.  Il  manque  aux  supputations  d'Esdras 
et  de  Néhémie,  rapprochées  par  Calmet,  dix  mille  sept 
cent  soixante  et  dix-sept  personnes;  mais  on  les  re- 
trouve dans  les  familles  qui  n'ont  pu  donner  leur  gé- 
néalogie :  d'ailleurs ,  s'il  y  avait  quelque  faute  de 
copiste ,  elle  ne  pourrait  nuire  à  la  véracité  du  texte 
divinement  inspiré. 

'  Il  est  à  croire  que  les  grands  rois  voisins  de  la  Pa- 
lestine avaient  fait  les  dénombrements  de  leurs  peu- 
ples autant  qu'il  est  possible.  Hérodote  nous  donne  le 
calcul  de  tous  ceux  qui  suivirent  Xerxès  ',  sans  y  faire 
entrer  son  armée  navale.  Il  compte  dix-sept  cent  mille 
hommes ,  et  il  prétend  que  pour  parvenir  à  cette  sup- 
putation ,  on  les  fesait  passer  en  divisions  de  dix  mille 
dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d'hommes  très  pressés.  Cette  méthode  est  bien  fautive, 
car  en  se  pressant  un  peu  moins ,  il  se  pouvait  aisé- 

^  Hérodote,  livre  Vn,  ou  Paijrmnîe, 
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ment  que  chaque  division  de  dix  mille  hommes  ne  fût 
en  effet  que  de  huit  à  neuf.  De  plus ,  cette  méthode 
n'est  nullement  guerrière;  et  il  eût  été  beaucoup  plus 
aise  de  voir  le  complet,  en  faisant  marcher  les  soldats 
par  rangs  et  par  files. 

Il  faut  encore  observer  combien  il  était  difficile  de 
nourrir  dix-sept  cent  mille  hommes  dans  le  pays  de 
la  Grèce  qu'il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien  dou-' 
ter  et  de  ce  nombre,  et  de  la  manière  de  le  compter, 
et  du  fouet  donné  à  l'Hellespont,  et  du  sacrifice  de 
mille  bœufs  fait  à  Minerve  par  un  roi  persan  qui  ne 
la  connaissait  pas ,  et  qui  ne  vénérait  que  le  soleil , 
comme  l'unique  symbole  de  la  Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix*sept  cent  mille  hommes 
n'est  pas  d'ailleurs  complet ,  de  l'aveu  même  d'Héro- 
dote,  puisque  Xerxès  mena  encore  avec  lui  tous  les 
peuples  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  qu'il  força, 
dit-il  y  chemiu  fesant,  de  le  suivre,  apparemment  pour 
af&mer  plus  vite  son  armée.  On  doit  donc  faire  ici  ce 
que  les  hommes  sages  font  à  la  lecture  de  toutes  les 
histoires  anciennes,  et  même  modernes,  suspendre 
son  jugement,  et  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d'une 
nation  profane,  est  celui  que  fit  Servi  us  TuUius,  sixième 
roi  de  Rome.  Il  se  trouva,  dit  Tite-Live,  quatre-vingt 
mille  combattants ,  tous  citoyens  romains.  Cela  sup- 
pose trois  cent  vingt  mille  citoyens  au  moins ,  tant 
vieillards  que  femmes  et  enfants  :  à  quoi  il  faut  ajou* 
ter  au  moins  vingt  mille  domestiques ,  tant  esclaves 
que  libres. 

Oi*,  on  peut  raisonnablement  douter  que  le  petit  état 


336  UÉJfQMBREMENT.  ' 

romain  contînt  cette  multitude.  Romulus  n'avait  régné 
(supposé  qu'on  puisse  l'appeler  roi)  que  sur  environ 
trois  mille  bandits  rassemblés  dans  un  petit  bourg 
entre  des  montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus  mauvais 
terrain  de  lltalic.  Tout  son  pays  n'avait  pas  trois  mille 
pas  de  circuit.  Servius  était  le  sixième  chef  ou  xoi  de 
cette  peuplade  naissante.  La  règle  de  Newton ,  qui  est 
indubitable  pour  les  royaumes  électifs,  donne  à  chaque 
roi  vingt  et  un  ans  de  règne,  et  contredit  par  là  tous 
les  anciens  historiens,  qui  n'ont  jamais  observé  l'ordre 
des  temps  y  et  qui  n'ont  donné  aucune  date  précise. 
Les  cinq  rois  de  Rome  doivent  avoir  régné  environ 
cent  ans. 

Il  n'est  certainement  pas  dans  l'ordre  de  la  nature 
qu'un  terrain  ingrat,  qui  n avait  pas  cinq  lieues  en 
long  et  trois  en  large,  et  qui  devait  avoir  perdu  beau- 
coup d'habitants  dans  ses  petites  guerres  presque  con- 
tinuelles ,  pût  être  peuplé  de  trois  cent^arante  mille 
âmes.  Il  n'y  en  a  pas  la  moitié  dans  le  même  territoire 
où  Rome  aujourd'hui  est  la  métropole  du  monde  chré- 
tien ,  où  l'afïluence  des  étrangers  et  des  ambassadeurs 
de  tant  de  nations  doit  servir  à  peupler^la  ville ,  où 
l'or  coule  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie,  de  la  moitié 
de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  France,  par  mille 
canaux  dans  la  bourse  de  la  daterie ,  et  doit  faciliter 
encore  la  population,  si  d'autres  causes  l'interceptent. 

L'histoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  sa  fondation.  Il  ne  serait  point  du  tout 
surprenant  que  les  historiens  eussent  donné  libérale- 
ment quatre-vingt  mille  gueiTiers  à  Servius  Tullius 
au  lieu  de  huit  mille ,  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie. 
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Le  zèle  eût  été  plus  grand  et  plus  vrai ,  s'ils  avaient 
avoué  les  faibles  commencements  de  leur  république. 
Il  est  plus  beau  de  s'être  élevé  d'une  si  petite  origine 
à  tant  de  grandeur,  que  d'avoir  eu  le  double  des  sol- 
dats d'Alexandre  pour  conquérir  environ  quinze  lieues 
de  pays  en  quatre  cents  années. 

Le  cens  ne  s'est  jamais  fait  que  des  citoyens  romains. 
On  prétend  que  sous  Auguste  il  était  de  quatre  millions 
soixante-trois  mille,  l'an  29  avant  notre  ère  vulgaire, 
selon  Tillemont,  qui  est  assez  exact;  mais  il^ite  Dion 
Cassius,  qui  ne  l'est  guère. 

Laurent  Echard  n'admet  qu'un  dénombrement  de 
quatre  millions  cent  trente^ept  mille  hommes,  l'an  1 4 
de  notre  ère.  Le  même  Échard  parle  d'un  dénombre- 
ment général  de  l'empire  pour  la  première  année  de 
la  même  ^;  mais  il  ne  cite  aucun  auteur  romain,  et 
ne  spécifie  aucun  calcul  du  nombre  des  citoyens. 
Tillemont  né'  parle  en  aucune  manière  de  ce  dénom- 
brement. 

On  a  cité  Tacite  et  Suétone;  mais  c'est  très  mal  à 
propos.  Le  cens  dont  parle  Suétone  n'est  point  un  dé- 
nombrement de  citoyens;  ce  n'est  qu'une  liste  de  ceux 
auxquels  le  public  fournissait  du  blé. 

Tacite  ne  parle,  au  livre  II,  que  d'un  cens  établi 
dans  les  seules  Gaules  pour  y  lever  plus  de  tributs 
par  tête.  Jamais  Auguste  ne  fit  un  dénombrement  des 
autres  sujets  de  son  empire ,  parceque  l'on  ne  payait 
point  ailleurs  la  capitation  qu'il  voulut  établir  en 
Gaule. 

Tacite  dit'  «  qu'Auguste  avait  un  mémoire  écrit  de 

^Annales y  IW.  I,  chap.  xi. 
DicTioHK.  PHILOS.  III.  22 
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tf  sa  main,  qui  contenait  les  revenus  de  l'empire,  les 
«  flottes  y  les  royaumes  tributaires.  »  Il  ne  parle  point 
d'un  dénombrement. 

Dion  Cassius  spécifie  un  cens  ',  mais  il  n'articule 
,  aucun  nombre. 

Josèphe,  dans  ses  Antiquités^  dit*"  que  l'an  759  de 
Rome  (temps  qui  répond  à  l'onzième  année  de  notre 
ère),  Cyrénius,  établi  alors  gouverneur  de  Syrie,  se 
fit  donner  une  liste  de  tous  les  biens  des  Juifs,  ce  qui 
causa  uttg  révolte.  Cela  n'a  aucun  rapport  à  un  dénom- 
brement général ,  et  prouve  seulement  que  ce  Cyré- 
nius  ne  fîit  gouverneur  de  la  Judée  (qui  était  alors 
une  petite  province  de  Syrie)  que  dix  ans  après  la 
naissance  de  notre  Sauveur,  et  non  pas  au  temps  de  sa 
naissance. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
principal  dans  les  j)rofanes  touchant  les  dénombre- 
ments attribués  à  Auguste.  Si  nous  nous  en  rapportions 
à  eux,  Jésus^hrist  serait  né  soûs  le  gouvernement  de 
Varus,  et  non  sous  celui  de  Cyrénius;  il  n'y  aurait 
point  eu  de  dénombrement  universel.  Mais  saint  Lac , 
dont  l'autorité  doit  prévaloir  sur  Josèphe,  Suétone, 
Tacite,  Dion  Cassius,  et  tous  les  écrivains  de  Rome; 
saint  Luc  afBrme  positivement  qu'il  y  eut  un  dénom- 
brement universel  de  toute  la  terre,  et  que  (^yréniu»  ' 

*Liv.  XLUI.—^  Josèphe,  liv.  XVm»cbap.x. 

<  Saint  Luc,  II ,  a,  appelle  Cyrinus  le  gouTerneur  de  la  Judée:  Voltaire 
rappelle  Ciriniasovt  Cirinas  dans  rarticle  Nokl  du  présent  Diclioimaire;  mais 
ille  nomme  Cirénius  dans  Tarticle  DiiroMBRSMKirT ,  et  encore  dans  son 
opuscule  De  la  paix  perpétuelle  (voyez  Uélanget,  année  1 7Ô9)  »  et  dans  la 
19*  des  Questions  ou  Lettres  sur  les  miracles  (voyez  Mélanges,  année 
1765).  B. 
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était  gouvcmear  de  Judée.  Il  faut  donc  s'en  rapporter 
uniquement  à  lui,  sans  même  chercher  à  le  concilier 
airec  Flavius  Josèphe,  ni  avec  aucun  autre  historien. 

Au  reste,  ni  le  nouveau  Testament  y  ni  l'ancien ,  ne 
nous  ont  été  donnés  pour  ëclaircir  des  points  d'his- 
toire, mais  pour  nous  annoncer  des  vérités  salutaires, 
devant  lesquelles  tous  les  événements  et  toutes  les 
ojMnions  devaient  disparaître^.  C'est  toujours  ce  que 
BOUS  répondons  aux  faux  calculs,  aux  contradictions, 
aux  absurdités,  aux  fautes  énormes  de  géographie,  de 
chronologie,  de  physique,  et  même  de  sens  commun, 
dont  les  philosophes  nous  disent  sans  cesse  que  la 
sainte  Écriture  est  remplie  :  nous  ne  cessons  de  leur 
dire  qu'il  n'est  point  ici  question  de  raison ,  mais  de 
foi  et  de  piété. 


SECTION  n». 


A  l'égard  du  déDhombremeat  des  peuples  modernes, 
les  rois  n'ont  point  à  craindre  aujourd'hui  qu'un  doc- 
teur Gad  vienne  leur  proposer,  de  la  part  de  Dieu,  la 
famine,  la  guerre,  ou  la  peste,  pour  les  punir  d'avoir 
voulu  savoir  leur  compte.  Aucun  d'eux  ne  le  sait. 

On  conjecture,  on  devine,  et  toujours  à  quelques 
millions  d'hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitants  qui  composent  l'em- 
pire de  Russie,  à  vingt-quatre  millions^,  sur  les  mé- 
moires qui  m'ont  été  envoyés  ;  mais  je  n'ai  point  ga- 


s  La  fin  de  cet  alinéa  n*est  pas  dans  Tédition  de  177 1  ;  elle  fut  ajoutée  en 
1774.  B. 
*  Voyez  ma  note,  page  33i.  B. 
3  Histoire  dé  Rusnt ,  partie  1'%  chap.  xi.  B. 
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ranti  cette  évaluation  ;  car  je  connais  très  peu  de  choses 
que  je  voulusse  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  possède  autant  de  monde 
en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  suis  trompé  d'un 
million  ou  deux,  on  sait  que  c'est  une  bagatelle  en 
pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Espagne,  si  je  ne  lui 
accorde  que  sept  millions  de  sujets  dans  notre  conti* 
nent.  C'est  bien  peu  de  chose;  mais  don  Ustariz,  em- 
ployé dans  le  ministère,  ne  lui  en  donne  pas  davan- 
tage. 

On  compte  envii'on  neuf  à  dix  millions  d'êtres  libres 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  en  France  entre  seize  et  vingt  millions  '. 
C'est  une  preuve  que  le  docteur  Gad  n'a  rien  à  repro- 
cher au  ministère  de  France.  Quant  aux  villes  capi- 
tales, les  opinions  sont  encore  partagées.  Paris,  selon 
quelques  calculateurs ,  a  sept  cent  mille  habitants  ;  et, 
selon  d'autres,  cinq  cent.  Il  en  est  ainsi  de  Londres, 
de  Constantinople,  du  Grand-Caire. 

Pour  les  sujets  du  pape,  ils  feront  la  foule  en  pa- 
radis; mais  la  foule  est  médiocre  sur  la  terre.  Pour^ 
quoi  cela  ?  C'est  qu'ils  sont  sujets  du  pape.  Caton  le 
Censeur  aurait-il  jamais  cru  que  les  Romains  en  vien- 
draient là'  ? 


'  La  population  de  la  France  s^élève  aujourdlrai  à  trente-deux  mil- 
lions. R. 
*  Voyez  Tartide  PopuijiTioif. 
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De  tous  les  livres  de  l'Occident  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  y  le  plus  ancien  est  Homère;  c'est  là  qu'on 
trouve  les  mœurs  de  l'antiquité  profane,  des  héros 
grossiers  y  des  dieux  grossiers,  faits  à  l'image  de 
fhomme;  mais  c'est  là  que,  parmi  les  rêveries  et  les 
inconséquences,  on  trouve  aussi  les  semences  de  la 
philosophie,  et  surtout  l'idée  du  destin  qui  est  mai* 
tre  des  dieux ,  comme  le3  dieux  sont  les  maîtres  du 
monde. 

^  Quand  le  mqtgnanime  Hector  veut  absolument  con> 
battre  le  magnanime  Achille,  et  que  pour  cet  effet  il  se 
met  à  fuir  de  toutes  ses  forces,  et  fait  trois  fois  le  tour, 
de  la  ville  avant  de  combattre,  afin  d'ayoir  plus  de 
vigueur;  quand  Homère  compare  Achille  aux  pieds 
légers  qui  le  poursuit,  à  un  homme  qui  dort;  quand 
madame  Dacier  s'extasie  d'admiration  sur  l'art  et  le 
grand  sens  de  ce  passage,  alors  Jupiter  veut  sauver  le 
grand  Hector  qui  lui  a  fait  tant  de  sacrifices,  et  il  con- 
sulte les  destinées;  il  pèse  dans  une  balance  les  des- 
tins d'Hector  et  d'Achille  '  :  il  trouve  que  le  Troyen 
doit  absolument  être  tué  par  le  Grec  ;  il  ne  peut  s'y 
opposer;  et  dès  ce  moment,  Apollon ,  le  génie  gardien 
d'Hector,  estobligé  de  l'abandonner.  Ce  n'est  pas  qu'Ho- 

T^  Dictionnaire  philosophique ,  1764;  et  Questions  tur  rjSncyelopédie, 
1771.  B. 

3  Les  premières  lignes  de  cet  alinéa  n'existaient  pas  6911764  ;  on  lisait  alors: 
«  Jupiter  Teut  en  vain  sauver  Hector  ;  il  consulte  les  destinées,  etc.  »  La 
nouTeUe  version  date  des  Questions  sur  r Encyclopédie,  quatrième  partie , 
1771.  B,' 

*  Iliade,  livre  XXU. 
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mère  ne  prodigue  souvent,  et  surtout  en  ce^ême  en- 
droit, des  idées  toutes  contraires,  suivant  le  privilège 
de  l'antiquité  ;  mais  enfin  il  est  le  premier  chez  qui 
on  trouve  la  notion  du  destin.  Elle  était  donc  très  en 
vogue  de  son  temps. 

Les  pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif ,  n'adoptè- 
rent le  destin  que  plusieurs  siècles  après  ;  car  ces  pha- 
risiens eux-mêmes,  qui  furent  les  premiers  lettrés  d'en- 
tre les  Juifs,  étaient  très  nouveaux.  Ils  mêlèrent  dans 
Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des  stoïciens  aux 
anciennes  idées  juives.  Saint  Jérôme  prétend  même 
que  leur  secte  n'est  pas  beaucoup  antérieure  à  notre 
ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n'eurent  jamais  besoin  ni  d'Ho- 
mère, ni  des  pharisiens,  pour  se  persuader  que  tout 
se  fait  par  des  lois  immuables,  que  tout  est  arrangé, 
que  tout  est  un  effet  nécessaire.  Voici  comme  ils  rai- 
sonnaient. 

Ou  le  monde  subsiste  par  sa  propre  nature,  par  ses 
lois  physiques,  ou  un  être  suprême  l'a  formé  selon 
ses  lois  suprêmes;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces  lois 
sont  immuables;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tout  est  né- 
cessaire; les  corps  graves  tendent  vers  le  centre  de  la 
terre,  sans  pouvoir  tendre  à  se  reposer  en  l'air.  Les 
poiriers  ne  peuvent  jamais  porter  d'ananas.  L'instinct 
d'un  épagneul  ne  peut  être  l'instinct  d'une  autruche; 
tout  est  arrangé ,  engrené,  et  limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain  nombre  de 
dents,  de  cheveux  et  d'idées;  il  vient  un  temps  où  il 
perd  nécessairement  ses  dents,  ses  cheveux,  et  ses 
.  idées. 
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Il  est  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n'ait  pas 
été,  que  ce  qui  est  aujourd'hui  ue  soit  pas  ;  il  est  aussi 
contradictoire  que  ce  qui  doit  être  puisse  ne  pas  de- 
voir être. 

Si  tu  pouvais  dérainger  la  destinée  d'une  mouche , 
il  n'y  aurait  nulle  raison  qui  pût  t'empêcher  de  faire 
le  destin  de  toutes  les  autres  mouches,  de  tous  les 
autres  animaux,  de  tous  les  hommes,  de  toute  la  na- 
ture ;  tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus  puis- 
sant que  Dieu. 

Des  imbéciles  disent  :  Mon  médecin  a  tiré  ma  tante 
d'une  maladie  mortelle  ;  il  a  fait  vivre  ma  tante  dix 
ans  de  plus  qu'elle  ne  devait  vivre.  D'autres,  qui  font 
les  capables,  disent  :  L'homme  [»*udent  &it  lui-^néme 
son  destin. 

«  Nullum  numen  abest,  si  sit  prudentia»  sed  te 
«  Nos  facimus,  foitana ,  deam,  cœloque  locamus.  « 
JuTxif  AL ,  aat.  X ,  y.  36S. 

La  fortune  n'est  rien  ;  c*est  en  vain  qu*on  Fadore. 
La  prudence  edt  le  dieu  qu*on  doit  seul  implorer. 

Mais  souvent  le  prudent  succombe  sous  sa  destinée, 
loin  de  la  faire;  c'est  le  destin  qui  fait  les  prudents. 

De  profonds  politiques  assurent  que  si  on  avait  as- 
sassiné Gromwetl,  Ludlow,  Ireton,  et  une  douzaine 
d'autres  parlementaires,  huit  jours  avant  qu'on  cou- 
pât la  tête  à  Charles  I'%  ce  roi  aurait  pu  vivre  encore 
et  mourir  dam  son  lit;  ils  ont  raison  :  ils  peuvent 
ajouter  «ncore  que  si  toute  l'Angleterre  avait  été  en- 
gloutie dans  la  mer,  ce  monarque  n'aurait  pas  péri 
sur  un  éehafaud  auprès  de  Whitehall ,  ou  salle  blan- 
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che  ;  mais  les  choses  étaient  arrangées  de  façon  que 
Charles  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d'Ossat  était  sans  doute  plus  prudent 
qu'un  fou  des  Petites-Maisons;  mais  n'est-it  pas  évi- 
dent que  les  organes  du  sage  d'Ossat  étaient  autrement 
faits  que  ceux  de  cet  écervelé  ?  de  même  que  les  or- 
ganes d'un  renard  sont  différents  de  ceux  d'une  grue 
et  d'une  alouette. 

Ton  médecin  a  sauvé  ta  tante;  mais  certainement 
il  n'a  pas  en  cela  contredit  l'ordre  de  la  nature  ;  il  l'a 
suivi.  Il  est  clair  que  ta  tante  ne  pouvait  pas  s'empê- 
cher de  naître  dans  une  telle  ville,  qu'elle  ne  pouvait 
pas  s'empêcher  d'avoir  dans  un  tel  temps  une  certaine 
maladie  y  que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être  ailleurs 
que  dans  la  ville  où  il  était,  que  ta  tante  devait  l'appe- 
ler/qu'il  devait  lui  prescrire  les  drogues  qui  l'ont  gué- 
rie, ou  qu'on  a  cru  l'avoir  guérie,  lorsque  la  nature 
était  le  seul  médecin. 

Un  paysan  croit  qu'il  a  grêlé  par  hasard  sur  son 
champ;  mais  le  philosophe  sait  qu'il  n'y  a  point  de 
hasard ,  et  qu'il  était  impossible ,  dans  la  constitution 
de  ce  monde,  qu'il  ne  grêlât  pas  ce  jour-là  eu  cet 
endroit. 

Il  y  a  des  gens  qui,  étant  effrayés  de  cette  vérité,  en 
accordent  la  moitié,  comme  des  débiteurs  qui  offrent 
moitié  à  leurs  créanciers,  et  demandent  répit  pour  le 
reste.  Il  y  a,  disent-ils,  des  événements  nécessaires,  et 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Il  serait  plaisant  qu'une 
partie  de  ce  monde  fût  arrangée,  et  que  l'autre  ne  le 
fût  point  ;  qu'une  partie  de  ce  qui  ari'ive  dût  arriver, 
et  qu'une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arri- 
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ver.  Quand  on  y  regarde  de  près,  ou  voit  que  la  doc- 
trine contraire  à  celle  du  destin  est  absurde;  mais  il  y 
a  beaucoup  de  gens  destinés  à  raisonner  mal ,  d'autres 
à  ne  point  raisonner  du  tout,  d'autres  à  persécuter 
ceux  qui  raisonnent'. 

Quelques  uns  vous  disent  :  Ne  croyez  pas  au  fata- 
lisme; car  alors  tout  vous  paraissant  inévitable,  vous 
ne  travaillerez  à  rien,  vous  croupirez  dans  l'indiffé- 
rence, vous  n'aimerez  ni  les  richesses,  ni  les  honneurs, 
ni  les  louanges;  vous  ne  voudrez  rien  acquérir,  vous 
vous  croirez  sans  mérite  comme  sans  pouvoir;  aucun 
talent  ne  sera  cultivé,  tout  périra  par  l'apathie. 

Ne  craignez  rien ,  messieurs,  nous  aui:ons  toujours 
des  passions  et  des  préjugés,  puisque  c'est  notre  des- 
tinée d'être  soumis  aux  préjugés  et  aux  passions  :  nous 
saurons  bien  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'avoir 
beaucoup  de  mérite  et  de  grands  talents ,  que  d'avoir 
les  cheveux  bien  plantés  et  la  main  belle  :  nous  serons 
convaincus  qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de  rien ,  et  cepen- 
dant nous  aurons  toujours  de  la  vanité. 

J'ai  nécessairement  la  passion  d'écrire  ceci;  et  toi , 
tu  as  la  passion  de  me  condamner:  nous  sommes  tous 
deux  également  sots,  également  les  jouets  de  la  desti- 
née. Ta  nature  est  de  faire  du  mal  ;  la  mienne  est  d'ai- 
mer la  vérité,  et  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou ,  qui  se  nourrit  de  souris  dans  sa  masure , 
a  dit  au  rossignol  :  Cesse  de  chanter  sous  tes  beaux  om- 
brages, viens  dans  mon  trou,  afin  que  je  t'y  dévore  ; 

I  Dans  Fédition  de  1764  du  Dictionnaire  phiioscphique  venait  ici  le  der- 
nier alinéa  ('vous  me  iiemandez)  qiii  terminait  aiussi  l'article.  L'addition  est 
de  X  77 1.  B. 
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et  le  rossjgnol  a  répondu  :  Je  suis  né  pour  chanter  ici , 
et  pour  me  moquei*  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté*  Je 
ne  vous  entends  pas.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
liberté  dont  vous  parlez;  il  y  a  si  long-temps  que  vous 
disputez  sur  sa  nature,  qu'assurément  vous  ne  la  con- 
naissez pas.  Si  vous  voulez,  ou  plutpt,  si  vous  pouvez 
examiner  paisiblement  avec  moi  ce  que  c'est,  passez 
à  la  lettre  L. . 

DÉVOT ^ 

L*ÉvaDgile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  ;  .elle  dit  :  Sois  doux ,  simple ,  équitable  ; 
Car  d*un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis. 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis. 

BoiLEATT^  sat.  XX ,  vers  xia-i  i6. 

Il  est  bon  de  remarquer,  dans  nos  Questions^,  que 
Boileau  est  le  seul  poète  qui  ait  jamais  fait  Éwmgile 
féminin  ^.  On  ne  dit  point  :  la  sainte  Évangile,  mais 
le  saint  Évangile.  Ces  inadvertances  échappent  aux 
meilleurs  écrivains;  il  n'y  a  que  des  pédants  qui  en 
triomphent.  Il  est  aisé  de  mettre  à  la  place  : 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu: 

Sois  dévot;  mais  ii  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis ,  il  n'y  a  point  de  détroit  de  Da- 

>  Quegthtusur  tEmejrdûpédie,  neuvième  partie,  177a.  B. 

sL'aitide  Dbvot  fesait,  ooomie  on  Ta  vu ,  partie  des  Questions  sur  t£n- 
eyelopédié,  B. 

^BroMette,  dans  sa  lettre  du  10  août  1760,  consulta  Boileau  lui- même 
air  sujet  de  ce  féminin.  La  réponse  de  Boileau  n*existe  pak  B. 
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vis,  mais  un  dëtroit  de  David '.  Les  Anglais  mettent 
un  s  au  génitif,  et  c'est  la  source  de  la  méprise.  Car,  au 
t^Rps  de  Boileau,  personne  en  France  n'apprenait 
l'anglais,  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  des 
gens  de  lettres.  C'est  un  habitant  du  montKrapac  qui 
a  inspiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue,  et  qui, 
leur  ayant  fait  connaître  la  philosophie  et  la  poésie 
anglaise,  a^é  pour  cela  persécuté  par  des  welches. 

Venons  à  présent  au  mot  déifot;  il  signiBe  déiH)ué; 
et  dans  le  sens  rigoureux  du  ta*me,  cette  qualification 
ne  devrait  appartenir  qu'aux  moines  et  aux  religieuses 
qui  font  des  vœux.  Mais  comme  il  n'est  pas  plus  parlé 
de  vœux  que  de  dévots  dans  l'Évangile,  ce  titre  ne  doit 
en  effet  appartenir  à  personne.  Tout  le  monde  doit  être 
également  juste.  Un  homme  qui  se  dit  dévot  ressemble 
à  un  roturier  qui  se  dit  marquis;  il  s'arroge  une  qua- 
lité qu'il  n'a  pas.  H  ctokt  valoir  mieux  que  son  pro- 
chain. On  pardonne  cette  sottise  à  des  femmes  ;  leur 
faiblesse  et  leur  frivolité  les  rendent  excusables  ;  les 
pauvres  créatures  passent  il'un  amant  à  un  directeur 
avec  bonne  foi  ;  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fripons 
qui  les  dirigent,  qui  abusent  de  leur  ignorance,  qui 
fondait  le  trône  de  leur  orgueil  sur  la  crédulité  du  sexe. 
Ils  se  forment  un  petit  sérail  mystique,  composé  de  sept 
ou  huit  vieilles  beautés,  subjuguées  par  le  poids  de 
leur  désœuvrement;  et  presque  toujours  ces  sujettes 
paient  des  tributs  à  leur  nouveau  maître.  Point  de  jeune 
fenune  sans  amant,  point  de  vieille  dévote  sans  tin  di« 

>  Le  grand  détroit  entine  rAmérkfoe  septentriottale  et  te  Groenland  est 
•appelé  détrmt  de  Dam ,  dn  nom  de  Jean  Darvis,  navigateur  angUns,  qui  le 
découvrit  en  x  5S5.  B. 
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recteur.  Oh  !  que  les  Orientaux  sont  plus  sensés  que 
iu>us  !  Jamais  un  bâcha  n'a  dit  :  Nous  soupâmes  hier 
avec  Taga  des  janissaires  qui  est  l'amant  de  ma  sœur, 
et  le  vicaire  de  la  mosquée,  qui  est  le  directeur  de  ma 
femme. 

DICTIONNAIRE  ^ 

La  méthode  des  dictionnaires,  inconnue  à  l'anti- 
quité, est  d'une  utilité  qu'on  ne  peut  contester;  et 
\ Encyclopédie  y  imaginée  par  MM.  d'Alembert  et  Di- 
derot, achevée  par  eux  et  par  leurs  associés  avec  tant 
de  succès,  malgré  ses  défauts,  en  est  un  assez  bon  té- 
moignage. Ce  qu'on  y  trouve  à  l'article  Dictionnaire 
doit  suffire,  il  est  fait  de  main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle  espèce  de 
dictionnaires  historiques  qui  renferment  des  men- 
songes et  des  satires  par  ordre  alphabétique  :  tel  est  le 
Dictionnaire  historique  y  littéraire  et  critiquCy  conte- 
nant  une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  illustres 
en  tout  genre  y  et  imprimé  en  1758,  en  six  volumes 
in-8®,  sans  nom  d'auteur*. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par 
déclarer  qu'il  a  été  entrepris  «  sur  les  avis  de  l'auteur 
«de  la  Gazette  ecclésiastique,  écrivain  redoutable,  ' 
a  disent-ils,  dont  la  flèche,  déjà  comparée  à  celle  de 
(c  Jonathas,  n'est  jamais  retournée  en  arrière,  et  est 
<c  toujours  teinte  du  sang  des  morts,  du  carnage  des 
«  plus  vaillants  :  A  sanguine  interfectorum  y  abadipe 

'  Qii«fi£oR^#iir/'jEi3c/c/oy9e(ii>,  quatrième  partie,  1771.  B. 
>  L'aateur  est  l'abbé  de  Barrai,  aidé  du  P.  Guibaud,  oratorien.  On  attri^ 
bue  généralement  à  ce  dernier  la  majeure  partie  de  Fourrage.  B. 


DiGTioirirAiRE.  349 

ni/ortiwn  sagitta  Jonathœ  nunquam  redutretrorsum  ' .» 

On  conviendra  sans  peine  que  Jonathas,  fils  de 
Saùl,  tué  à  la  bataille  de  Gelboc,  a  un  rapport  immë* 
diat  avec  un  convulsionnaire  de  Paris  qui  barbouil- 
lait les  Nouvelles  ecclésiastiques  dans  un  grenier,  en 
1768. 

L'auteur  de  cette  préface  y  parle  du  grand  Colbert. 
On  croit  d'abord  que  c'est  du  ministre  d'état  qui  a 
rendu  de  si  grands  services  à  la  France;  point  du  tout, 
c'est  d'un  évêque  de  Montpellier.  11  se  plaint  qu'un 
autre  dictionnaire  n'ait  pas  assez  loué  le  célèbre  abbé 
d'Asfeld y  l'illustre  Boursier,  le  fameux  Gennes,  l'im- 
mortel Laborde,  et  qu'on  n'ait  pas  dit  assez  d'injures 
à  l'archevêque  de  Sens  Languet ,  et  à  uo  nommé  Fillot , 
tous  gens  connus,  à  ce  qu'il  prétend,  des  colonnes 
d'Hercule  à  la  mer  Glaciale.  Il  promet  qu'il  sera  «  vif, 
«c  fort,  et  piquant,  par  principe  de  religion;  qu'il  ren- 
tt  dra  son  visage  plus  ferme  que  le  visage  de  ses  enne- 
tt  mis,  et  son  front  plus  dur  que  leur  front,  selon  la 
a  parole  d'Ézéchiel.  » 

U  déclare  qu'il  a  mis  à  contribution  tous  les  jour- 
naux et  tous  les  ana,  et  il  finit  par  espérer  que  le  ciel 
répandra  ses  bénédictions  sur  son  travail. 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires,  qui  ne  sont  que 
des  ouvrages  de  parti,  on  trouve  rarement  ce  qu'on 
cherche,  et  souvent  ce  qu'on  ne  cherche  pas.  Au  mot 
Adonis  y  par  exemple,  on  apprend  que  Vénus  futamou- 
reuse  de  lui;  mais  pas  un  mot  du  culte  d'Adonis,  ou 
Adonaî  chez  les  Phéniciens;  rien  sur  ces  fêtes  si  anti- 
ques et  si  célèbres,  sur  les  lamentations  suivies  de  re- 

«  II.  RoUf  i,«a. 
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jouissances  qui  étaient  des  allégories  manifestes,  ainsi 
que  les  fêtes  deCérès,  celles  d'Isis,  et  tous  les  mystères 
de  l'antiquité.  Mais  en  récompense  on  trouve  la  reli- 
gieuse Adkichomia  qui  traduisit  en  vers  les  psaumes 
de  David  au  seizième  siècle,  et  Adkichomi us  qui  était 
apparemment  son  parent,  et  qui  fit  la  Vie  de  Jesus^ 
Christ  en  bas-allemand. 

On  peut  bien  penser  que  tous  ceux  de  la  fisK^tion 
dont  était  le  rédacteur  sont  accablés  de  louanges,  et 
les  autres  d'injures.  L'auteur,  ou  la  petite  horde  d'au- 
teurs qui  ont  broché  ce  vocabulaire  d'inepties,  dit  cb 
Nicolas  Boindin,  procureur  général  des  trésoriers  de 
France,  de  l'académie  des  belles-lettres,  qu'il  était 
poète  et  athée. 

Ce  magistrat  n'a  pourtant  jamais  fait  imprimer  <le 
vers,  et  n'a  rien  écrit  sur  la  métaphysique  ni  sur  la 
religion* 

U  ajoute  que  Boindin  sera  mis  par  la  postérité  au 
rang  des  Yanini ,  des  Spinosa,  et  des  Hobbes.  Il  ignore 
queHobbes  n'a  jamais  professé  l'athéisme,  qu'il  a  seu- 
lement soumis  la  religion  à  la  puissance  souveraine , 
qu'il  appelle  le  Lhiathan,  Il  ignore  que  Vaftîni  ne  fut 
point  athée;  que  le  mot  d'athée  même  ne  se  trouve  pas 
dans  l'arrêt  qui  le  condamna;  qu'il  fut  accusé  d'impiété 
pour  s'être  élevé  fortem^it  contre  la  philosophie  d'A- 
ristote,  et  pour  avoir  disputé  aigrement  et  sans  rete- 
nue contre  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
nommé  Francon  ou  Franconi,  qui  eut  le  crédit  de  le 
faire  brûler,  parcequ'on  feit  brûler  qui  on  veut;  té* 
moin  la  pucelle  d'Orléans,  Michel  Serve!,  le  conseiller 
Dubourg,  la  maréchale  d'Ancre,  Urbain  Grandier, 
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Morin ,  et  les  livres  des  jansénistes.  Voyez  d'ailleurs 
l'apologie  deVanini  par  le  savant  La  Cix>ze,  et  l'article 
Athéisme  ^ 

Le  vocabuliste  traite  Boindin  de  scélérat;  ses  pa- 
rents voulaient  attaquer  en  justice  et  faire  punir  un 
auteur  qui  mérite  si  bien  le  nom  qu'il  ose  donner  à  un 
magistrat,  à  un  savant  estimable  :  mais  le  calomnia- 
teur se  cachait  souis  un  nom  sTupposé,  comme  la  plu- 
part des  libellistes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indignement 
d'un  homme  respectable  pour  lui ,  il  le  regarde  comme 
un  témoin  irréfragable ,  parceque  Boindin,  dont  la 
mauvaise  humeur  était  connue,  a  laissé  un  Mémoire 
très  mal  fait  et  très  téméraire,  dans  kquel  il  accuse 
La  Motte,  le  plus  honnête  homme  du  monde,  un  géo- 
mètre, et  un  marchand  quincaillier,  d'avoir  fait  les 
vers  infâmes  qui  firent  condamner  Jean-Baptiste  Rous- 
seau. Enfin,  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Boindin,  il 
omet  exprès  ses  excellentes  dissertations  imprimées 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des  belles-lettres,  dont 
il  était  un  membre  très  distingué. 

L'article  Fontenelk  n'est  qu'une  satire  de  cet  ingé- 
nieux et  savant  académicien  dont  l'Europe  littéraire 
estime  la  science  et  les  talents.  L'auteur  a  l'impudence 
de  dire  que  «  son  Histoire  des  oracles  ne  &it  pas  hon- 
«  neur  à  sa  religion.  »  Si  Vandale,  auteur  de  Y  Histoire 
des  oracles  y  et  son  rédacteur  Fontenelle,  avaient  vécu 
du  temps  des  Grecs  et  de  la  république  romaine,  oo 
pourrait  dire ,  avec  raison ,  qu'ils  étaient  phitot  de  bons 

<  Section  ui ,  et  l'article  GoHTRADicrioirs,  section  i*^.  B 
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philosophes  qu6  de  bons  païens;  mais,  en  bonne  foi^ 
quel  tort  font-ils  à  la  religion  chrétienne  en  fesant  voir 
que  les  prêtres  païens  étaient  des  fripons?  Ne  voit-on^ 
pas  que  les  auteurs  de  ce  libelle ,  intitulé  Dictionnaire  y 
plaident  leur  propre  cause  ?  Jamproximus  ardet  Ucale^ 
gon^.  Mais  serait-ce  insulter  à  la  religion  chrétienne 
que  de  prouver  la  friponnerie  des  convulsionnaires  ? 
Le  gouvernement  a  fait  plus,  il  les  a  punis,  sans  être 
accusé  d'irréligion. 

Le  libelliste  ajoute  qu'il  soupçonne  Fontenelle  de 
n'avoir  rempli  ses  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris 
pour  le  christianisme  même.  C'est  une  étrange  dé- 
mence dans  ces  fanatiques  de  crier  toujours  qu'un 
philosophe  ne  peut  être  chrétien  ;  il  faudrait  les  ex- 
communier et  les  punir  pour  cela  seul  :  car  c'est  assu- 
rément vouloir  détruire  le  christianisme,  que  d'assu- 
rer qu'il  est  impossible  de  bien  raisonner,  et  de  croire 
une  religion  si  raisonnable  et  si  sainte. 

Des-Ivetaux,  précepteur  de  Louis  Xm,  est  accusé 
d'avoir  vécu  et  d'être  mort  sans  religion.  Il  semble 
que  les  compilateurs  n'en  aient  aucune ,  ou  du  moins 
qu'en  violant  tous  les  préceptes  de  la  véritable,  ils 
cherchent  partout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles  se  com- 
plaît à  rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre  l'aca- 
démie française,  et  des  anecdotes  aussi  ridicules  que 
fausses.  C'est  apparemment  encore  par  zèle  de  reli- 
gion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter  le 
conte  absurde  qui  a  tant  couru ,  et  qu'il  répète  fort 

«  Virgile ,  jE/i.,  ii,  3i  i-ia,  B. 
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mal  à  propos  à  l'article  de  XAbbé  Gédoyrif  sur  lequel 
il  se  fait  un  plaisir  de  tomber,  parcëqu'il  avait  été  jé- 
suite dans  sa  jeunesse;  faiblesse  passagère  dont  je  l'ai 
vu  se  repefttir  toute  sa  vie. 

Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  Dictionnaire 
prétend  que  l'abbé  Gédoyn  coucha  avec  la  célèbre  Ni- 
non Lenclos ,  le  jour  même  qu'elle  eut  quati*e-vingts 
ans  accomplis'.  Ce  n'était  pas  assurément  à  un  prêtre 
de  conter  cette  aventure  dans  un  prétendu  Dictionnaire 
des  hommes  illustres.  Une  telle  sottise  n'est  nullement 
vraisemblable;  et  je  puis  certifier  que  rien  n'est  plus 
faux.  On  mettait  autrefois  cette  anecdote  sur  le  compte 
de  l'abbé  de  Châteauneuf,  qui  n'était  pas  difficile  en 
amour,  et  qui,  disait-on,  avait  eu  les  faveurs  de  Ninon 
âgée  de  soixante  ans,  ou  plutôt  lui  avait  donné  les 
siennes.  J'ai  beaucoup  vu .  dans  mon  enfance  l'abbé 
Gédoyn ,  l'abbé  de  Châteauneuf ,  et  mademoiselle  Len- 
clos; je  puis  assurer  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
son  visage  portait  les  marques  les  plus  hideuses  de  la 
vieillesse;  que  son  corps  en  avait  toutes  les  infirmi-  . 
tés,  et  qu'elle  avait  dans  l'esprit  les  maximes  d'un 
philosophe  austère. 

A  l'article  Deshoulieres  y  le  rédacteur  prétend  que 
c'est  elle  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  précieuse 
dans  la  satire  de  Boileau  contre  les  femmes.  Jamais 
personne  n'eut  moins  ce  défaut  que  madame  Deshou- 
Uères  ;  elle  passa  toujours  pour  la  femme  du  meilleur 

I  Sur  Ninon  de  Lenclos ,  voyez  dans  les  Mélanges,  année  ivSi ,  la  lettre 
snr  mademoiselle  de  Lencles;  année  1 767,  le  chapitre  viix  de  la  Défense 
de  mon  oncle;  et  dans  la  Correspondance,  le  fragment  de  la  lettre  du  1 5 avril 
1752.  B. 
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commerce  ;  elle  était  très  simple  et  très  agréable  dans 
la  conversation. 

L'article  La  Motte  est  plein  d'injures  atroces  contre 
cet  académicien  y  homme  très  aimable,  poète  philoso- 
phe, qui  a  fait  des  ouvrages  estimables  dans  tous  les 
genres.  Enfin,  l'auteur,  pour  vendre  son  livre  en  six 
volumes, «n  a  fait  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  est  Carré  de  Montgeron,  qui  présenta  au 
roi  un  recueil  des  miracles  opérés  par  les  convulsion- 
naires  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard;  et  son  héros 
était  un  sot  qui  est  mort  fou. 

L'intérêt  du  public,  de  la  littérature,  et  de  la  rai- 
son, eidgeait  qu'on  livrât  à  l'indignation  publique 
ces  libellistes  à  qui  l'avidité  d'un  gain  sordide  pour- 
rait susciter  des  imitateurs,  d'autant  plus  que  rien 
n'est  si  aisé  que  de  copier  des  livres  par  ordre  alpha* 
bétique,  et  d'y  ajouter  des  platitudes,  des  calomnies, 
et  des  injures. 

XZTEAIT   DIS   nàFLKXIOlfS   d'iTH   ACABiMICIXir 

sua  LE  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE. 

J'aurais  voulu  rapporter  l'étymologie  naturelle  et 
incontestable  de  chaque  mot,  comparer  l'emploi,  les 
diverses  significations,  l'énergie  de  ce  mot  avec  l'em- 
ploi, les  acceptions  diverses,  la  force  ou  la  faiblesse 
du  terme  qui  répond  à  ce  mot  dans  les  langues  étran- 
gères ;  enfin ,  citer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  fait 
usage  de  ce  mot,  faire  voir  le  plus  ou  moins  d'étendue 
qu'ils  lui  ont  donné,  remarquer  s'il  est  plus  propre  à 
la  poésie  qu'à  la  prose. 
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Par  exemple,  j  observais  que  Y  inclémence  des  airs 
est  ridicule  dans  une  histoire^  parceque  ce  terme  d'Â^ 
clémence  a  son  origine  dans  la  colère  du  ciel  qu'on 
suppose  manifestée  par  Tintempërie,  les  dérange- 
ments, les  rigueurs  des  saisons,  la  violence  du  froid, 
la  corruption  de  Tair,  les  tempêtes,  les  orages,  les 
vapeurs  pestilentielles,  etc.  Ainsi  donc  inclémence 
étant  une  métaphore,  est  consacrée  à  la  poésie. 

Je  donnais  au  mot  impuissance  toutes  les  accep- 
tions qu'il  reçoit.  Je  fesais  voir  dans  quelle  faute  est 
tombé  un  historien  qui  parle  de  l'impuissance  du  roi 
Alphonse ,  en  n'exprimant  pas  si  c'était  celle  de  résis- 
ter à  son  frère,  ou  celle  dont  sa  femme  l'accusait. 

Je  tachais  de  &ire  voir  que  les  épithètes  irrésistible, 
incurahlCy  exigeaient  un  grand  ménagement*  Le  pre- 
mier qui  a  dit  X impulsion  irrésistible  du  génie,  a  très 
bien  rencontré,  parcequ'en  effet  il  s'agissait  d'un 
grand  génie  qui  s'était  livré  à  son  talent,  malgré  tous 
les  obstacles.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette 
expression  pour  des  hommes  médiocres,  sont  des 
plagiaires  qui  ne  savent  pas  placer  ce  qu'ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n'a  été  encore  enchâssé  dans  un 
vers  que  par  l'industrieux  Racine  : 

D*un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 
Pfièdre^  acte  I,  scène  iif. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  troui^és. 

Dès  qu'un  homme  de  génie  a  fait  un  usage  nou- 
veau d'un  terme  de  la  langue ,  les  copistes  ne  man- 
quent pas  d'employer  cette  même  expression  mal  à 

a3. 
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propos  en  vingt  endroits,  et  n'en  font  jamais  hon- 
neur à  l'inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de  ces  mots  trou- 
ves, une  seule  expression  neuve  de  génie  dans  aucun 
auteur  tragique  depuis  Racine,  excepté  ces  années 
dernières.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  des  tcnncs  lâches, 
oiseux,  rebattus,  si  mal  mis  en  place,  qu'il  en  résulte 
un  style  barbare  ;  et,  à  la  honte  de  la  nation ,  ces  ou- 
vrages visigoths  et  vandales  furent  quelque  temps 
prônés ,  célébrés ,  admirés  dans  les  journaux ,  dans 
les  mcrcures ,  surtout  quand  ils  furent  protégés  par 
je  ne  sais  quelle  dame  '  qui  ne  s'y  connaissait  point 
du  tout.  On  en  est  revenu  aujourd'hui  ;  et  à  un  ou 
deux  près,  ils  sont  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions, 
mais  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  faire. 

Je  fesais  voir  à  la  lettre  £  que  nos  e  muets ,  qui 
nous  sont  reprochés  par  un  Italien ,  sont  précisément 
ce  qui  forme  la  délicieuse  harmonie  de  notre  langue. 
«Empire,  couronne,  diadème,  épouvantable,  sen- 
«  sible;  »  cet  e  muet,  qu'on  fait  sentir  sans  l'articuler, 
laisse  dans  l'oreille  un  son  mélodieux,  comme  celui 
d'un  timbre  qui  résonne  encore  quand  il  n'est  plus 
frappé.  C'est  ce  que  nous  avons  d(?jà  répondu  à  un 
Italien  homme  de  lettres,  qui  était  venu  à  Paris  pour 
enseigner  sa  langue,  et  qui  ne  devait  pas  y  décrier  la 
nôtre*. 

<  Gela  partit  avoir  rapport  au  Catilina  de  CrébUloii ,  et  à  madame  de  Pom- 
podour»  que  les  ennemis  de  Voltaire  avaient  excitée  à  favoriser  le  suooèi  de 
cette  mauvaise  tragédie.  K. 

*  M.  Deodati  de  Tovwui,  le  mémo  à  qui  sont  adressées  des  stances  (voyei 
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Il  ne  sentait  pas  la  beauté  et  la  nécessite  de  nos 
rimes  féminines;  elles  né  sont  que  des  e  muets.  Cet 
entrelacement  de  rimes  masculines  et  féminines  fait 
le  charme  de  nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l'alphabet  et  sur 
les  mots  auraient  pu  être  de  quelque  utilité;  mais 
Touvrage  eût  été  trop  long. 

DIEU  S  DIEUX. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Dictionnaire  '  n'est 
point  fait  pour  répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit. 

La  connaissance  d'un  Dieu  n'est  point  empreinte 
en  nous  par  les  mains  de  la  nature;  car  tous  les  hom- 
mes auraient  la  même  idée ,  et  nulle  idée  ne  naît  avec 
nous  ^.  Elle  ne  nous  vient  point  comme  la  perception 
de  la  lumière,  de  la  terre /etc.,  que  nous  recevons  dès 
que  nos  yeux  et  notre  entendement  s'ouvrent.  Est-ce 
une  idée  philosophique?  non.  Les  hommes  ont  admis 
des  dieux  avant  qu'il  y  eût  des  philosophes. 

D'où  est  donc  dérivée  cette  idée?  du  sentiment  et 
de  cette  logique  naturelle  qui  se  développe  avec  l'âge 

les  Poésies),  et  les  lettres  delà  Correspondance,  da  24  janvier  1 761, et  du  9 
septembre  1 766.  B. 

<  Voyez  aussi  Aitoum  db  Dnu ,  tome  XXVI ,  page  269.  B. 

>  Cette  section  n'existe  dans  aucune  édition  que  je  connaisse,  soit  du 
Dietionnmre  philosophique,  soit  de  la  Raison  par  alphabet,  soit  des  Ques- 
dons  sur  t Encyclopédie,  Il  est  à  croire  que  le  Dictionnaire  dont  il  s'agit  dans 
cette  phrase  est  VO/4nion  en  alphabet,  dont  Voltaire  a  laissé  des  articles  en 
manuscrit.  Voyez  la  note  7  de  ma  Préface  du  tome  XXVI.  B. 

^Voyezrartidelnn.  K, 
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dans  les  hommes  les  plus  grossiers.  On  a  vu  des  effets 
étonnants  de  la  nature,  des  moissons  et  des  stérilités, 
des  jours  sereins  et  des  tempêtes,  des  bienfaits  et  des 
fléaux,  et  on  a  senti  un  maître.  Il  a  fallu  des  chefs  pour 
gouverner  des  sociétés,  et  on  a  eu  besoin  d'admettre 
des  souverains  de  ces  souverains  nouveaux  que  la  fai- 
blesse humaine  s'était  donnés,  des  êtres  dont  le  pou- 
voir suprême  fît  trembler  des  hommes  qui  pouvaient 
accabler  leurs  égaux.  Les  premiers  souverains  ont  .à 
leur  tour  employé  ces  notions  pour  cimenter  leur 
puissance.  Voilà  les  premiers  pas,  voilà  pourquoi 
chaque  petite  société  avait  son  dieu.  Ces  notions 
étaient  grossières,  parceque  tout  l'était.  Il  est  très 
naturel  de  raisonner  par  analogie.  Une  société  sous 
un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voisine  n'eût 
aussi  son  juge,  son  capitaine;  par  conséquent  elle  ne 
pouvait  nier  qu'elle  n'eût  aussi  son  dieu.  Mais  comme 
chaque  peuplade  avait  intérêt  que  son  capitaine  fut  le 
meilleur,  elle  avait  intérêt  aussi  à  croire,  et  par  con» 
séquent  elle  croyait,  que  son  dieu  était  le  plus  puis- 
sant. De  là  ces  anciennes  fables  si  long-temps  géné- 
ralement répandues,  que  les  dieux  d'une  nation  com- 
battaient contre  les  dieux  d'une  autre.  De  là  tant  de 
passages  dans  les  livres  hébreux  qui  décèlent  à  tout 
moment  l'opinion  où  étaient  les  Juifs ,  que  les  dieux 
de  leurs  ennemis  existaient,  mais  que  le  dieu  des  Juih 
leur  était  supérieur. 

Cependant  il  y  eut  des  prêtres,  des  mages,  des  phi- 
losophes ,  dans  les  grands  états  où  la  société  perfec- 
tionnée pouvait  comporter  des  hommes  oisifs,  occupés 
de  spéculations. 
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Quelques  ud8  d'entre  eux  parfeetionnèrent  leur  rai* 
son  jusqu'à  reconnaître  en  secret  un  Dieu  unique  et 
universel.  Ainsi  ^  quoique  chez  les  anciens  Égyptiens 
on  adorât  Osiri,  Osiris,  ou  plutôt  Osireth  (qui  signifie  * 
cette  terre  est  à  moi);  quoiqu'ils  adorassent  encore 
d'autres  êtres  supérieurs,  cependant  ils  admettaient 
un  dieu  suprême,  un  principe  unique  qu'ils  appelaient 
Knef,  et  dont  le  symbole  était  une  sphère  posée  sur 
le  frontispice  du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  Zeus,  leur  Ju- 
piter, maître  des  autres  dieux,  qui  n'étaient  que  ce  que 
sont  les  anges  chez  les  Babyloniens  et  chez  les  Hé- 
breux, et  les  saints  chez  les  chrétiens  de  la  commu- 
nion romaine. 

C'est  une  question  plus  épineuse  qu'on  ne  pense,  et 
très  peu  approfondie,  si  plusieurs  dieux  égaux  en 
puissance  pourraient  subsister  à-la*fois. 

Nous  n'avons  aucune  notion  adéquate  de  la  Divi- 
nité, nous  nous  traînons  seulement  de  soupçons  en 
soupçons,  de  vraisemblances  en  probabilités.  Nous 
arrivons  à  un  très  petit  nombre  de  certitudes.  Il  y  a 
quelque  chose,  donc  il  y  a  quelque  chose  d'éternel,  car 
rien  n'est  produit  de  rien.  Voilà  une  vérité  certaine  «ur 
laquelle  votre  esprit  se  repose.  Tout  ouvrage  qui  nous 
montre  des  moyens  et  une  fin,  annonce  un  ouvrier; 
donc  cet  univers  composé  de  ressorts,  de  moy^is  dont 
chacun  a  sa  fin,  découvre  un  ouvrier  très  puissant,  très 
intelligent.  Voilà  une  probabilité  qui  approche  de  la 
plus  grande  certitude  ;  mais  cet  artisan  suprême  est-il 
infini?  est-il  partout?  est-il  en  un  lieu?  comment  ré^ 
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pondre  à  cette  question  avec  notre  intelligence  bornée 
et  nos  faibles  connaissances  ? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a  airangé  la 
matière  de  ce  monde;  mais  ma  raison  est  impuissante 
à  me  prouver  qu'il  ait  fait  cette  matière,  qu'il  l'ait  ti- 
rée  du  néant.  Tous  les  sages  de  l'antiquité,  sans  au- 
cune exception,  ont  cru  la  matière  éternelle  et  sub- 
sistante par  elle^nême.  Tout  ce  que  je  puis  faire  sans 
le  secours  d'une  lumière  supérieure,  c'est  donc  de 
croire  que  le  Dieu  de  ce  monde  est  aussi  éternel  et 
existant  par  lui-même.  Dieu  et  la  matière  existent 
par  la  nature  des  choses.  D'autres  dieux  ainsi  que 
d'autres  mondes  ne  subsisteraient-ils  pas?  Des  nation» 
entières,  des  écoles  très  éclairées  ont  bien  admis  deux 
dieux  dans  ce  monde-ci ,  l'un  la  source  du  bien ,  l'au- 
tre la  source  du  mal.  Us  ont  admis  une  guerre  inter- 
minable entre  deux  puissances  égales.  Certes  la  na- 
ture peut  plus  aisément  souffrir  dans  l'immensité  de 
l'espace  plusieurs  êtres  indépendants,  maîtres  absolus 
chacun  dans  leur  étendue,  que  deux  dieux  bornés  et 
impuissants  dans  ce  monde,  dont  l'un  ne  peut  faire 
le  bien,  et  l'autre  ne  peut  faire  le  mal. 

Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éternité, 
comme  l'antiquité  l'a  cru,  voilà  deux  êtres  nécessaires; 
or,  s'il  y  a  deux  êtres  nécessaires ,  il  peut  y  en  avoir 
trente.  Ces  seuls  doutes,  qui  sont  le  germe  d'une  infi- 
nité de  réflexions ,  servent  au  moins  à  nous  convaincre 
de  la  faiblesse  de  noti*e  entendement.  Il  faut  que  nous 
confessions  notre  ignorance  sur  la  nature  de  la  Divi- 
nité avec  Cicéron.  Nous  n'en  saurons  jamais  plus 
que  lui.  • 
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Les  écoles  ont  b^u  nous  dire  que  Dieu  est  infini 
négativement  et  non  priva tivement,yb/777a///er  et  non 
materialiter;  qu'il  est  le  premier,  le  moyen,  et  le  der- 
nier acte;  qu'il  e&t  partout  sans  être  dans  aucun  lieu; 
cent  pages  de  commentaires  sur  de  pareilles  défini- 
tions ne  peuvent  nous  donner  la  moindre  lumière. 
Nous  n'avons  ni  degré,  ni  point  (Tappui  pour  monter 
à  de  telles  connaissances.  Nous  sentons  que  nous 
sommes  sous  la  main  d'un  être  invisible;  c'est  tout,  et 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  au-delà.  Il  y  a  une  té- 
mérité insensée  à  vouloir  deviner  ce  que  c'est  que  cet 
être,  s'il  est  étendu  ou  non,  s'il  existe  dans  un  lieu  ou 
non,  comment  il  existe,  comment  il  opère*. 

SECTION  n». 

Je  crains  toujours  de  me  tromper  ;  mais  tous  les 
monuments  me  font  voir,  avec  évidence,  que  les  an- 
ciens peuples  policés  reconnaissaient  un  Dieu  su- 
prême. Il  n'y  a  pas  un  seul  livre,  une  médaille,  un 
bas-relief,  une  inscription,  oîi  il  soit  parlé  de  Jdnon, 
de  Minerve,  de  Neptune,  de  Mars,  et  des  autres 
dieux,  comme  d'un  être  formateur,  souverain  de 
toute  la  nature.  Au  contraire,  les  plus  anciens  livres 
profanes^que  nous  ayons,  Hésiode  et  Homère,  repré- 
sentent leur  Zeus  comme  seul  lançant  la  foudre, 
comme  seul  maître  des  dieux  et  des  hommes;  il  punit 
même  les  autres  dieux;  il  attache  Junon  à  une  chaîne; 
il  chasse  Apollon  du  ciel. 

■  Voyez  rtrtide  birarx. 

>  Première  section  dans  les  Questions  sur  C Encyclopédie,  quatrième  par- 
tic,  1771.  B. 
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I/'ancienne  religion  des  bradimanes ,  la  première 
qui  admit  des  créatures  célestes,  la  première  qui  parla 
de  leur  rébellion, ^ s'explique  d'une  manière  sublime 
sur  l'unité  et  la  puissance  de  Dieu  ^  comme  nous  l'a- 
vons vu  à  l'article  Ange. 

Les  Cliinois,  tout  anciens  qu'ils  sont,  ne  viennent 
qu'après  les  Indiens  ;  ils  ont  reconnu  un  seul  Dieu  de 
temps  immémorial;  point  de  dieux  subalternes,  point 
de  génies  ou  démons  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes,  point  d'oracles,  point  de  dogmes  abstraits, 
point  de  disputes  théologiques  chez  les  lettrés;  l'em- 
pereur fut  toujours  le  premier  pontife,  la  religion  fut 
toujours  auguste  et  simple  :  c'est  ainsi  que  ce  vaste 
empire,  quoique  subjugué  deux  fois,  s'est  toujours 
conservé. dans  son  intégrité,  qu'il  a  soumis  ses  vain- 
queurs à  ses  lois,  et  que,  malgré  les  crimes  et  les  mal- 
heurs attachés  à  la  race  humaine,  il  est  encore  l'état 
le  plus  florissant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldée,  les  Sabéens  ne  reconnais- 
saient qu'un  seul  Dieu  suprême,  et  l'adoraient  dans 
les  étoiles  qui  sont  son  ouvrage. 

Les  Persans  l'adoraient  dans  le  soleil.  La  sphère 
*  posée  sur  le  frontispice  du  temple  de  Memphis  était 
l'emblème  d'un  Dieu  unique  et  parfait,  nommé  Knef 
par  les  Ëgyptieqs. 

Le  titre  de  Deus  optimus  maximus  n'a  jamais  été 
donné  par  les  Romains  qu'au  seul  Jupiter. 

«  Hominum  sator  atque  deorum  x.  > 
<  ViRo.,  Mnéd.^  I,  a58  ;  et  xi,  7a 5.  B. 
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On  ne  peut  trop  répéter^  cette  grande  vérité  que  nous 
indiquons  ailleurs  '. 

Cette  adoration  d'un  Dieu  suprême  est  confirmée 
depuis  Romulus  jusqu'à  la  destruction  entière  de  l'em- 
pire ,  et  à  celle  de  sa  religion.  Malgré  toutes  les  folies 
du  peuple  qui  vénérait  des  dieux  secondaires  et  ridi- 
culesy  et  malgré  les  épicuriens  qui  au  fond  n'en  recon- 
naissaient aucun  y  il  est  avéré  que  les  magistrats  et 
les  sages  adorèrent  dans  tous  les  temps  un  Dieu  sou* 
verain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous 
restent  de  cette  véi*ité ,  je  choisirai  d'abord  celui  de 
Maxime  de  Tyr,  qui  florissait  sous  les  Ântonins ,  ces 
modèles  de  la  vraie  piété,  puisqu'ils  l'étaient  de  l'hu- 
manité. Voici  ses  paroles  dans  son  discours  intitulé , 
De  Dieu  selon  PkUori.  Le  lecteur  qui  veut  s'instruire 
est  prié  de  les  bien  peser. 

a  Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  à  Dieu 
aune  figure  humaine,  parcequ'ils  n'avaient  rien  vu 
a  au-dessus  de  l'homme;  mais  il  est  ridicule  de  s'ima- 
a  giner,  avec  Homère ,  que  Jupiter  ou  la  supréîne  di- 
a  vinité  a  les  sourcils  noirs  et  les  cheveux  d'or,  et  qu'il 
«  ne  peut  les  secouer  sans  ébranler  le  ciel. 

<£  Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la  nature  de 
a  la  Divinité,  toutes  leurs  réponses  sont  différentes, 
a  Cependant,  au  milieu  de  cette  prodigieuse  variété 

1  Voyez  tome  XV,  page  a3o;  et  dans  les  Mélanges,  année  1769,  la  Ca- 
momsaliom  de  iaùit  Cucofin,  et  le  chap.  xixi  de  Dieu  et  les  hommes.  B. 

*  Le  prétendu  Jupiter,  né  en  Crète,  n*était  qu*une  &ble  historique,  ou 
poétique,  comme  celle  des  autres  dieux.  Jotû,  depuis  Jupiter,  était  la  tra- 
doctiiMi  du  mot  grec  Zeus;  et  Zeus  était  la  traduction  du  mot  pKéniden 
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«c  d'opinions,  votis  trouverez  un  même  sentiment  par 
a  toute  la  terre,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui 
et  est  le  père  de  tous,  etc.  » 

Que  deviendront,  après  cet  aveu  formel  et  après  les 
discours  immortels  des  Cicéron,  des  Antonin,  des 
Épictète;  que  deviendront,  dis-je,  les  déclamations 
que  tant  de  pédants  ignorants  répètent  encore  au- 
jourd'hui? A  quoi  serviront  ces  étemels  reproches  d'un 
polythéisme  grossier  et  d'une  idolâtrie  puérile,  qu'à 
nous  convaincre  que  ceux  qui  les  font  n'ont  pas  la 
plus  légère  connaissance  de  la  saine  antiquité?  Ils 
ont  pris  les  rêveries  d'Homère  pour  la  doctrine  des 
sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et  plus  ex- 
pressif? vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime 
de  Madaure  à  saint  Augustin  ;  tous  deux  étaient  phi- 
losophes et  orateurs;  du  moins  ils  s'en  piquaient:  ils 
s'écrivaient  librement;  ils  étaient  amis  autant  que 
peuvent  l'être  un  homme  de  l'ancienne  religion  et  un 
de  la  nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et  la  ré- 
ponse de  l'évéque  d'Hippone. 

'  LETTRE    DE   MAXIME    DE   MADAURE  i. 

«  Or,  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans 
a  commencement,  et  qui,  sans  avoir  rien  engendré  de 
a  semblable  à  lui,  soit  néanmoins  le  père  commun  de 
(c  toutes  choses  :  qui  est-ce  qui  est  assez  stupide  et  as- 
«  sez  grossier  pour  en  douter? 

>  Voltaire  a  déjà  dté  eeUe  lettre  dans  sa  Notice  sur  Maxime  de  Madaure, 
en  tète  de  Sophronime  et  Adelos,  (Voyez  les  Mélanges,  année  1766.)  B. 
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«  C'est  celui  dont  nous  adorons  sous  divers  noms 
«  la  puissance  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
«monde.  Ainsi,  en  honorant  séparément ,  par  di- 
te verses  sortes  de  culte ,  ce  qui  est  comme  ses  divers 
a  membres,  nous  l'adorons  tout  entier....  Qu'ils  vous 
(c  conservent  ces  dieux  subalternes  y  sous  le  nom  des- 
«  quels  et  par  lesquels,  tous  tant  que  nous  sommes 
«  de  mortels  sur  la  terre,  nous  adorons  le  père  comm- 
it mun  des  dieux  et  des  hommes,  par  différentes 
«c  sortes  de  culte,  à  la  vérité,  mais  qui,  dans  leur  va- 
cc  riété,  s'accordent  et  ne  tendent  qu'à  la  même  fin!» 

Qui  écrivait  cette  letti*e?  un  Numide,  un  homme 
du  pays  d'Alger. 

EipoirsE  d'auoustin. 

a  II  y  a  dans  votre  place  publique  deux  statues  de 
d  Mars ,  nu  dans  l'une ,  et  armé  dans  l'autre ,  et  tout  au- 
«  près,  une  figure  d'un  homme,  qui,  avec  trois  doigts 
a  qu'il  avance  vers  celle  de  Mars,  tient  en  bride  cette 

«  divinité  malencontreuse  à  toute  la  ville Sur  ce 

«  que  vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont  comme 
«  les  membres  du  seul  véritable  Dieu,  je  vous  avertis 
«c  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez,  de  prendre 
ce  bien  garde  à  ne  pas  tomber  dans  ces  railleries  sacri- 
cc  léges;  car  ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez,  est,  sans 
a  doute,  celui  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur 
oc  lequel  les  ignorants  conviennent  avec  les  savants , 
«  comme  quelques  anciens  ont  dit.  Or,  direz-vous  que 
a  celui  dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté,  est 
«réprimée  par  la  figure  d'un  homme  mort,  soit  un 
«  membre  de  celui-là? Il  me  serait  aisé  de  vous  pousser 
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«  sur  ce  sujet;  car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait 
<c  dire  contre  cela;  mais  je  me  retiens,  de  peur  que 
«  vous  ne  disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la  rhétorique 
«  que  j'emploie  contre  vous  plutôt  que  celles  de  la 
«vérité.*» 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces  deux  sta- 
tues dont  il  ne  reste  aucun  vestige  ;  mais  toutes  les 
statues  dont  Rome  était  remplie,  le  Panthéon  et  tous 
les  temples  consacrés  à  tous  les  dieux  subalternes ,  et 
même  aux  douze  grands  dieux,  n'empêchèrent  jamais 
que  Deus  optimus  maximuSj  Dieu  très  bon  et  très 
grand,  ne  fût  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d'avoir  ignoré 
la  loi  mosaïque,  et  ensuite  d'ignorer  la  loi  des  dis- 
ciples de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de  n'avoir  pas 
eu  la  foi ,  d'avoir  mêlé  au  culte  d'un  Dieu  suprême  le 
culte  de  Mars,  de  Vénus,  de  Minerve,  d'Apollon,  qui 
n'existaient  pas ,  et  d'avoir  conservé  cette  religion  jus- 
qu'au temps  des  Théodose.  Heureusement  les  Goths, 
les  Huns ,  les  Vandales ,  les  Hérules ,  les  Lombards ,  les 
Francs ,  qui  détruisirent  cet  empire,  se  soumirent  à  la 
vérité ,  et  jouirent  d'un  bonheur  qui  fut  refuse  aux 
Scipion,  aux  Oaton,  aux  Métellus,  aux  Emile,  aux 
Cicéron,  aux  Varron,  aux  Virgile,  et  aux  Horace**. 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jésus-Christ, 
qu'ils  ne  pouvaient  connaître;  mais  ils  n'ont  point 
adoré  le  diable,  comme  le  répètent  tous  les  jours  tant 
de  pédants.  Comment  auraient-ils  adoré  le  diable, 
puisqu'ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler? 

*  Traduction  de  Dubois,  précepteur  du  dernier  duc  de  Guise. 
^  Voyez  les  articles  Idolb  ,  Inot  a.tri  ,  Idolatris. 
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d'uKS   calomnie   de   WAHBUETON   CONTEE   CXC^EON,   AV   SUIET 
d'un  dieu  SUPEÈME. 

Warburton  a  calomnié  Cicéron  et  rancienne  Rome  % 
ainsi  que  ses  contemporains.  Il  suppose  hardiment 
que  Cicéron  a  prononcé  ces  paroles  dans  son  Oraison 
pour  Flaccus:  ail  est  indigne  de  la  majesté  de  l'ein- 
a  pire  d'adorer  un  seul  Dieu.  »  «  Majestatem  imperii 
(c  non  decuit  ut  unus  tantum  Deus  colatur.  » 

Qui  le  croirait?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans 
rOraison  pour  Flaccus,  ni  dans  aucun  ouvrage  de  Ci- 
céron. Il  s'agit  de  quelques  vexations  dont  on  accusait 
Flaccus,  qui  avait  exercé  la  préture  dans  l'Asie-Mi- 
neure.  Il  était  secrètement  poursuivi  par  les  Juifs 
dont  Rome  était  alors  inondée  ;  car  ils  avaient  obtenu 
à  force  d'argent  des  privilèges  à  Rome ,  dans  le  temps 
même  que  Pompéfe,  après  Crassus ,  ayant  pris  Jérusa- 
lem, avait  fait  pendre  leur  roitelet  Alexandre,  fils 
d'Aristobule.  Flaccus  avait  défendu  qu'on  fît  passer 
des  espèces  d'or  et  d'argent  à  Jérusalem,  parceque  ces 
monnaies  en  revenaient  altérées ,  et  que  le  commerce 
en  souffrait;  il  avait  fait  saisir  l'or  qu'on  y  portait  en 
fraude.  Cet  or,  dit  Cicéron,  est  encore  dans  le  trésor; 
Flaccus  s'est  conduit  avec  autant  de  désintéressement 
que  Pompée. 

Ensuite  Cicéron,  avec  son  ironie  ordinaire,  pro. 
nonce  ces  paroles  :  «  Chaque  pays  a  sa  religion  ;  nous 
ce  avons  la  nôtre.  Lorsque  Jérusalem  était  encore  libre, 
ce  et  que  les  Juifs  étaient  en  paix,  ces  Juifs  n'avaient 

"Préfitœ  de  la  u"  partie  du  tonne  II  de  la  Légation  de  Moïse,  p.  91. 
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«  pas  moins  en  horreur  la  splendeur  de  cet  empire,  la 
ce  dignitë  du  nom  romain ,  les  institutions  de  nos  an- 
ce  cêtres.  Aujourd'hui  cette  nation  a  fait  voir  plus  que 
ce  jamais  y  par  la  force  de  ses  armes ,  ce  qu'elle  doit 
«  penser  de  l'empire  romain.  Elle  nous  a  montré  par 
ce  sa  valeur  combien  elle  est  chère  aux  dieux  immor- 
«  tels;  elle  nous  l'a  prouvé,  en  étant  vaincue,  disper- 
ccsee,  tributaire.» 

ce  Sua  cuique  civitati  religio  est;  nostra  nobis.  Stan- 
cetibus  Hierosolymis,  pacatisque  Judœis,  tamen  isto- 
cerum  religio  sacrorum,  a  splendore  hujus  imperii, 
ce  gravitate  nominis  nostri,  majorum  institutis,  ab- 
cehorrebat:  nunc  vero,  hoc  magis,  quod  illa  gens 
ce  quid  de  imperio  nostro  sentiret ,  ostendit  armis  : 
ce  quam  cara  diis  immortalibus  esset,  docuit,  quod 
ce  est  victa,  quod  elocata,  quod  servata.  »  (Cjc.  Oratio 
pro  FUiccOj  cap.  xxviii.) 

Il  est  donc  très  faux  que  jamais  ni  Cicérou  ni  au- 
cun Romain  ait  dit  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  majesté 
de  l'empire  de  reconnaître  un  Dieu  suprême.  Leur  Ju- 
piter, ce  Zeus  des  Grecs,  ce  Jehova  des  Phéniciens, 
fut  toujours  regardé  comme  le  maître  des  dieux  se- 
condaires ;  on  ne  peut  trop  inculquer  cette  grande 
vérité. 

LES    ROMAINS    ONT-ILS   PRIS* TOUS   LEURS   DIEUX   DES   GRECS? 

Les  Romains  n'auraient-ils  pas  eu  plusieurs  dieux 
qu'ils  ne  tenaient  pas  des  Grecs  ? 

Par  exemple,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires 
en  adorant  Cœlum ,  quand  les  Grecs  adoraient  Oura- 
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non;  en  s'adressanl  à  Saturnusetà  Tellus,  quand  les 
Grecs  s'adressaient  à  Gé  et  à  Chronos. 

Ils  appelaient  Cérès  celle  que  les  Grecs  nonunaient 
Deo  et  Demiter. 

Leur  Neptune  était  Poséidon;  leur  Vénus  était 
Aphrodite;  leur  Junon  s'appelait  en  grec  Éra;  leur 
Proserpine,  Coré;  enfin  leur  favori  Mars,  Ares;  et 
leur  favorite  Bellone,  Énio.  Il  n'y  a  pas  là  un  nom 
qui  se  ressemble. 

Les  beaux  esprits  grecs  et  romains  s'étaient-ils  ren- 
contrés,  ou  les  uns  avaient-ils  pris  des  autres  la  chose 
dont  ils  déguisaient  le  nom? 

Il  est  assez  naturel  que  les  Romains  ^  sans  consul- 
ter les  Grecs,  se  soient  fait  des  dieux  du  ciel,  du 
temps,  d'un  être  qui  préside  à  la  guerre,  à  la  géné- 
ration, aux  moissons,  sans  aller  demander  des  dieux 
en  Grèce,  comme  ensuite  ils  allèrent  leur  demander 
des  lois.  Quand  vous  trouvez  un  nom  qui  ne  res- 
.semble  à  rien,  il  parait  juste  de  le  croire  originaire 
du  pays. 

Mais  Jupiter,  le  maître  de  tous  les  dieux,  n'est-il 
pas  un  mot  appartenant  à  toutes  les  nations ,  depuis 
l'Euphrate  jusqu'au  Tibre?  C'était  Jow,  Jovis  chez 
les  premiers  Romains,  Zeus  chez  les  Grecs,  Jehova 
chez  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Égyptiens. 

Cette  ressemblance  ne  paraît-elle  pas  servir  à  con- 
firmer que  tous  ces  peuples  avaient  la  connaissance 
de  l'Être  suprême?  connaissance  confuse,  à  la  vérité; 
mais  quel  homme  peut  l'avoir  distincte? 
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SECTION  III'. 
Examen  de  Spinosa  *. 

Spinosa  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  une  intelli- 
gence agissante  dans  la  manière  ^  et  fesant  un  tout  avec 
elle. 

«  Je  dois  conclure,  ditHl^^  que  l'Etre  absolu  n'est  ni 
«pensée,  ni  étendue,  exclusivement  l'un  de  l'autre , 
oc  mais  que  l'étendue  et  la  pensée  sont  les  attributs  né- 
a  cessaires  de  l'Être  absolu.  » 

C'est  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées  de 
l'antiquité,  Ocellus  Lucanus,  Heraclite,  Démocrite, 
Leucippe,  Straton,  Épicure,  Pythagore,  Diagore, 
Zenon  d'Élée,  Anaximandre,  et  tant  d'autres.  Il  en 
diffère  surtout  par  sa  méthode,  qu'il  avait  entièrement 
puisée  dans  la  lecture  de  Descartes,  dont  il  a  imité 
jusqu'au  style. 

Ce  qui  étonnera  surtout  la  foule  de  ceux  qui  crient 
Spinosa!  Spinosa!  et  qui  ne  l'ont  jamais  lu,  c'est  sa 
déclaration  suivante.  Il  ne  la  fait  pas  pour  éblouir  les 
hommes,  pour  apaiser  des  théologiens,  pour  se  don- 

>  Seconde  section  de  rartide  dans  les  Questions  sur  rEneyclopédie,  qua- 
trième partie ,  177 1.  B. 

*  Voltaire  aurait  déjà  parlé  de  Spîneia  dans  la  dixième  de  ses  Lutntà  «m 
aiteue  le  prince  de***  (voyes  les  Mélanges ,  année  1 767}.  Il  en  parie  encore 
dans  une  note  des  Systèmes ,  et  dans  une  des  CabuUs  :  voyez  ces  pièces 
dans  les  Po^ief  (satires).  B. 

*  Page  X  3  y  édition  de  Foppens. — ^Le  texte  <pie  cite  Voltaire  n'est  point  de 
Spinosa ,  mais  de  Boulainrilliers ,  «jui ,  en  attendant  une  réfutation  de  cet  au- 
teur,  avait  fidt  l'exposé  de  sa  doctrine  ({U*il  met  toutefob  dans  la  bouche  de 
Spinosa^  ce  qui  a  pu  induire  Voltaire  en  erreur.  Le  volume  ipii  contient  les 
passages  dtés  par  Voltaire  porte  l'adresse  de  Bruxelles,  chex  Fr,  Foppens, 
et  est  intitulé  :  RéfuUUion  des  erreurs  de  Spinosa,  par  M,  de  Fénehn,  oar 
le  P,  Lami,  et  par  M.  le  comte  de  BoulainptUiers ,  1 73  x,  petit  in*i  a.  B. 
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ner  des  protecteurs,  pour  désarmer  un  parti;  il  parle 
en  philosophe  sans  se  nommer,  sans  s'afficher;  il  s'ex- 
prime en  latin  pour  être  entendu  d'un  très  petit 
nombre.  Voici  sa  profession  de  foi. 

PROFBSSIOV   PB   FOI   BB   SPIHOSA. 

«  Si  je  concluais  aussi  que  l'idée  de  Dieu,  comprise 
a  sous  celle  de  l'infinité  de  l'univers*,  me  dispense  de 
a  l'obéissance,  de  l'amour  et  du  culte,  je  ferais  encore 
<K  un  plus  pernicieux  usage  de  ma  raison  ;  car  il  m'est 
<K  évident  que  les  lois  que  j'ai  reçues,  non  par  le  rap- 
«  port  ou  l'entremise  des  autres  hommes,  mais  immé- 
a  diatement  de  lui,  sont  celles  que  la  lumière  naturelle 
a  me  fait  connaître  pour  véritables  guides  d'une  con* 
<K  duite  raisonnable.  Si  je  manquais  d'obéissance  à  cet 
oc  égard ,  je  pécherais  non  seulement  contre  le  principe 
«c  de  mon  être  et  contre  la  société  de  mes  pareils,  mais 
«contre  moi-même,  en  me  privant  du  plus  solide 
a  avantage  de  mon  existence.  Il  est  vrai  que  cette 
a  obéissance  ne  m'engage  qu'aux  devoirs  de  mon  état, 
ce  et  qu'elle  me  fait  envisager  tout  le  reste  comme  des 
«c  pratiques  frivoles,  inventées  superstitieusement,  ou 
«  pour  l'utilité  de  ceux  qui  les  ont  instituées. 

a  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée  le 
ce  puisse  affaiblir,  j'estime  qu'aucune  autre  n'est  plus 
«  propre  à  l'augmenter,  puisqu'elle  me  fait  connaître 
«  que  Dieu  est  intime  à  mon  être;  qu'il  me  donne  l'exis- 
«  tence  et  toutes  mes  propriétés  ;  mais  qu'il  me  les 
adonne  libéralement,  sans  reproche,  sans  intérêt, 

M. 
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«  sans  m'assujettir  à  autre  chose  qu'à  ma  propre  na- 
«  ture.  Elle  bannit  la  crainte  ,  l'inquiétude  ,  la  dé- 
«  fiance ,  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou 
<c  intéressé.  Elle  me  fait  sentir  que  c'est  un  bien  que 
«je  ne  puis  perdre,  et  que  je  possède  d'autant  mieux 
«  que  je  le  connais  et  que  je  l'aime.  » 

Est-ce  le  vertueux  et  tendre  Fénelon,  est<e  Spinosa 
qui  a  écrit  ces  pensées?  Comment  deux  hommes  si 
opposés  l'un  à  l'autre  ont -ils  pu  se  rencontrer  dans 
l'idée  d'aimer  Dieu  pour  lui-même ,  avec  des  notions 
de  Dieu  si  différentes?  {Voyez  Amour  de  Dieu.) 

Il  le  faut  avouer  ;  ils  allaient  tous  deux  au  même 
but ,  l'un  en  chrétien ,  l'autre  en  homçie  qui  avait  le 
malheur  de  ne  le  pas  être  ;  le  saint  archevêque ,  en 
philosophe  persuadé  que  Dieu  est  distingué  de  la  na- 
ture; l'autre,  en  disciple  très  égaré  de  Descartes,  qui 
s'imaginait  que  Dieu  est  la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe,  le  second  se  trompait, 
j'en  dois  convenir  :  mais  tous  deux  étaient  dans  la 
bonne  foi ,  tous  deux  estimables  dans  leur  sincérité 
comme  dans  leurs  mœurs  douces  et  simples,  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  l'imitateur  de 
XOdyssée  et  un  cartésien  sec ,  hérissé  d'arguments  ; 
entre  un  très  bel  esprit  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
revêtu  de  ce  qu'on  nomme  une  grande  dignité  ^  et  un 
pauvre  Juif  déjudaîsé,  vivant  avec  trois  cents  florins 
de  rente  *  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 

S'il  est  entre  eux  quelque  ressemblance,  c'est  que 

*  On  vit  après  sa  mort,  par  ses  comptes ,  qu*il  n'avait  quelquefois  dépensé 
que  quatre  sous  et  demi  en  un  jour  pour  sa  nourriture.  Ce  n*est  pas  là  un  re- 
iras de  moines  assemblés  en  chapitre. 
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Fënelon  fut  accusé  devant  le  sanhédrin  de  la  nouvelle 
loi,  et  l'autre  devant  une  synagogue  sans  pouvoir 
comme  sans  raison;  mais  l'un  se  soumit,  et  l'autre  se 
révolta. 

DU    FONDEMENT    DE   LA    PHILOSOPHIE   DE   SPINOSA. 

Le  grand  dialecticien  Bayle  a  réfuté  Spinosa*.  Ce 
système  n'est  donc  pas  démontré  comme  une  propo- 
sition d'Euclide.  S'il  l'était,  on  ne  saurait  le  combattre. 
Il  est  donc  au  moins  obscur. 

J'ai  toujours  eu  quelque  soupçon  que  Spinosa,  avec 
sa  substance  universelle,  ses  modes,  et  ses  accidents, 
avait  entendu  autre  chose  que  ce  que  Bayle  entend,  et 
que  par  conséquent  Bayle  peut  avoir  eu  raison ,  sans 
avoir  confondu  Spinosa.  J'ai  toujours  cru  surtout  que 
Spinosa  ne  s'entendait  pas  souvent  lui-même ,  et  que 
c'est  la  principale  raison  pour  laquelle  on  ne  l'a  pas 
entendu. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  battre  les  remparts  du 
spinosisme  par  un  côté  que  Bayle  a  négligé.  Spinosa 
pense  qu'il  ne  peut  exister  qu'une  seule  substance;  et 
il  parait  par  tout  son  livre  qu'il  se  fonde  sur  la  méprise 
de  Descartes,  que  tout  est  plein.  Or,  il  est  aussi  faux 
que  tout  soit  plein,  qu'il  est  faux  que  tout  soit  vide.  Il 
est  démontré  aujourd'hui  que  le  mouvement  est  aussi 
impossible  dans  le  plein  absolu ,  qu'il  est  impossible 
que,  dans  une  balance  égale,  un  poids  de  deux  livres 
élève  un  poids  de  quatre. 

Or,  si  tous  les  mouvements  exigent  absolument  des 

*  Voyez  l'article  Spinosa  ,  Dictionnaire  de  Bayle, 
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espaces  vides  j  que  deviendra  la  snbstance  unique  de 
Spinosa  ?  comment  la  snbstance  d'une  étoile  entre  la- 
quelle et  nous  est  un  espace  vide  si  immense,  sera- 
t-elle  précisément  la  substance  de  notre  terre ,  la  sub- 
stance de  moi-même*,  la  substance  d'une  mouche 
mangée  par  une  araignée  ? 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  je  n'ai  jamais  conçu 
comment  Spinosa,  admettant  une  substance  infinie 
dont  la  pensée  et  la  matière  sont  les  deux  modalités , 
admettant  la  substance ,  qu'il  appelle  Dieu ,  et  dont 
tout  ce  que  nous  voyons  est  mode  ou  accident,  a  pu 
cependant  rejeter  les  causes  finales.  Si  cet  être  infini, 
universel,  pense,  comment  n'aurait -il  pas  des  des- 
seins? s'il  a  des  desseins,  comment  n'aurait-il  pas  une 
volonté?  Nous  sommes,  dit  Spinosa,  des  modes  de  cet 
être  absolu,  nécessaire,  infini.  Je  dis  à  Spinosa  :  Nous 
voulons,  nous  avons  des  desseins,  nous  qui  ne  sommes 
que  des  modes  :  donc  cet  être  infini,  nécessaire,  ab- 
solu, ne  peut  en  être  privé;  donc  il  a  volonté,  des- 
seins, puissance. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes,  et  surtout 
Lucrèce,  ont  nié  les  causes  finales;  et  je  sais  que  Lu- 
crèce ,  quoique  peu  châtié ,  est  un  très  grand  poète 
dans  ses  descriptions  et  dans  sa  morale  ;  mais  en  phi- 
losophie, il  me  paraît,  je  l'avoue,  fort  au-dessous  d'un 
portier  de  collège  et  d'un  bedeau  de  paroisse.  Affirma 
que  ni  l'œil  n'est  fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  en- 
tendre, ni  l'estomac  pour  digérer,  n'est-ce  pas  là  la 

*  Ce  qui  (ait  que  Bayle  n'a  pas  pressé  cet  argument,  c*est  qu'il  n'était  pas 
instruit  des  démonstrations  de  Newton ,  dé  Keill ,  de  Gregori,  de  HaUey,  que 
le  vide  est  nécessaire  pour  le  mouvement. 
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plus  énonne  absurdité ,  la  plus  révoltante  folie  qui 
soit  jamais  tombée  daas  l'esprit  humain  ?  Tout  dou- 
teur  que  je  suis ,  cette  démence  me  paraît  évidente  y 
et  je  le  dis. 

Pour  moi 9  je  ne  vois  dans  la  nature,  conune  dans 
les  arts ,  que  des  causes  finales  ;  et  je  crois  uA  pom- 
mier fait  pour  porter  des  pommes,  comme  je  crois  une 
montre  &iie  pour  marquer  l'heure. 

Je  dois  avertir  ici  que  si  Spinosa  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  se  moque  des  causes  finales,  il 
les  reconnaît  plus  expressément  que  personne  dans  sa 
pr^nière  partie  de  VÉtre  en  général  et  en  particulier. 

Voici  ses  paroles  : 

a  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arréter  ici  quelque  in* 
«  stant*,  pour  admirer  la  merveilleuse  dispensation  de 
«  la  nature,  laquelle  ayant  enrichi  la  constitution  de 
«  l'homme  de  tous  les  ressorts  nécessaires  pour  pro- 
<K  longer  jusqu'à  certain  terme  la  durée  de  sa  fragile 
«  existence,  et  pour  animer  la  connaissance  qu'il  a  de 
ce  lui^néme  par  celle  d'une  infinité  de  choses  éloignées, 
«semble  avoir  exprès  négligé  de  lui  donner  des 
ce  moyens  pour  bien  connaître  celles  dont  il  est  obligé 
ce  de  faire  un  usage  plus  ordinaire ,  et  même  les  indi- 
ce vidus  de  sa  propre  espèce»  Cependant,  à  le  bien 
«prendre,  c'est  moins  l'effet  d'un  refus  que  celui 
ce  d'une  extrême  libéralité,  puisque  s'il  y  avait  quelque 
a  être  intelligent  qui  en  pût  pénétrer  un  autre  contre 
«c  son  gré ,  il  jouirait  d'un  tel  avantage  au  -  dessus  de 
a  lui ,  que  par  cela  même  il  serait  exclus  de  sa  société; 
ce  au  lieu  que  dans  l'état  présent ,  chaque  individu , 

•  Page  14. 


376  DIEU, 

«jouissant  de  lui-même  avec  une  pleine  indëpen- 
ccdance,  ne  se  communique  qu'autant  qu'il  lui  con- 
«  vient.  » 

Que  conclurai-je  de  là  ?  que  Spinosa  se  contredit 
souvent  ;  qu'il  n'avait  pas  toujours  des  idées  nettes  ; 
que  dans  le  grand  naufrage  des  systèmes  il  se  sau- 
vait tantôt  sur  une  planche,  tantôt  sur  une  autre;  qu'il 
ressemblait,  par  cette  faiblesse,  à  Malebranche,  à  Ar- 
nauld,  à  Bossuet,  à  Claude,  qui  se  sont  contredits 
quelquefois  dans  leurs  disputes;  qu'il  était  comme 
tant  de  métaphysiciens  et  de  théologiens.  Je  conclurai 
que  je  dois  me  défier  à  plus  forte  raison  de  toutes  mes 
idées  en  métaphysique;  que  je  suis  un  animal  très  fai- 
ble, marchant  sur  'des  sables  mouvants  qui  se  dérobent 
continuellement  sous  moi,  et  qu'il  n'y  a  peut-être  rien 
de  si  fou  que  de  croire  avoir  toujours  raison. 

Vous  êtes  très  confus,  Baruch'  Spinosa;  mais  êtes- 
vous  aussi  dangereux  qu'on  le  dit?  Je  soutiens  que 
non  ;  et  ma  raison ,  c'est  que  vous  êtes  confus ,  que 
vous  avez  écrit  en  mauvais  latin ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
dix  personnes  en  Europe  qui  vous  lisent  d'un  bout  à 
l'autre,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  français.  Quel 
est  l'auteur  dangereux  ?  c'est  celui  qui  est  lu  par  les 
oisifs  de  la  cour  et  par  les  dames. 

SECnoN  rv«. 

Du  système  de  la  nature  >. 
L'auteur  du  Système  de  la  nature  a  eu  l'avantagé  de 

*  n  s*appeUe  Barach  et  non  Benoît ,  car  il  ne  fut  jamais  baptisé. 
>  Troisième  section  de  l'article  dans  les  Questions  sur  r Encyclopédie,  qua- 
trième partie,  1771.  B. 

'  Le  Système  de  la  nature,  ou  des  lois  du  monde  physique  et  du  monde  mo- 
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se  faire  lire  des  savants ,  des  ignorants ,  des  femmes; 
il  a  donc  dans  le  style  des  mérites  que  n'avait  pas  Spi- 
nosa  :  souvent  de  la  clarté,  quelquefois  de  l'éloquence, 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  de  répéter,  de  décla- 
mer, et  de  se  contredire  comme  tous  les  autres.  Tour 
le  fond  des  choses ,  il  faut  s'en  défier  très  souvent  en 
physique  et  en  morale.  Il  s'agit  ici  de  l'intérêt  du  genre 
humain.  Examinons  donc  si  sa  doctrine  est  vraie  et 
utile,  et  soyons  courts  si  nous  pouvons. 

'  «  L'ordre  et  le  désordre  n'existent  point,  etc.  » 
Quoi  !  en  physique  un  enfant  né  aveugle,  ou  privé 
de  ses  jambes,  un  monstre  n'est  pas  contraire  à  la  na- 
ture de  l'espèce  ?  N'est-ce  pas  la  régularité  ordinaire 
de  la  nature  qui  fait  l'ordre,  et  l'irrégularité  qui  est 
le  désordre?  N'est-ce  pas  un  très  grand  dérangement, 
un  désordre  funeste ,  qu'un  enfant  à  qui  la  nature  a 
donné  la  fiiim ,  et  a  bouché  l'œsophage  ?  Les  évacua- 
tions de  toute  espèce  sont  nécessaires,  et  souvent  les 
conduits  manquent  d'orifices  :  on  est  obligé  d'y  remé- 
dier :  ce  désordre  a  sa  cause ,  sans  doute.  Point  d'effet 
sans  cause;  mais  c'est  un  effet  très  désordonné. 

L'assassinat  de  son  ami,  de  son  frère,  n'est-il  pas  un 
désordre  hoirible  en  morale?  Les  calomnies  d'un  Ga- 
rasse, d'un  Le  Tellier,  d'un  Doucrn,  contre  des  jansé- 
nistes, et  celles  des  jansénistes  contre  des  jésuites;  les 
impostures  des  Patouillet  et  Pauliim  ne  sont-elles  pas 


ra/,  publié  sous  le  nom  de  Mirabaud,  mais  composé  parle  baron  dlïolbach, 
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de  petits  désordres  ?  .La  Saint  rBarthélemi,  les  mas- 
sacres d'Irlande,  etc.,  etc.,  etc.^  ne  scmt-ils  pas  des 
désordres  exécrables  ?  Ce  crime  a  sa  cause  dans  des 
passions  ;  mais  l'effet  est  exécrable  ;  la  cause  est  fa- 
tale; ce  désordre  fait  firémir.  Reste  à  découvrir,  si  Ton 
peut,  l'origine  de  ce  désordre;  mais  il  existe. 

«  *  L'expérience  prouve  que  les  matières  que  nous 
a  regardons  comme  inertes  et  mortes ,  prennent  de 
a  l'action ,  de  l'intelligence ,  de  la  vie  ^  quand  elles  sont 
«c  conJunées  d'une  certaine  &çon.  » 

C'est  là  précisément  la  difficulté.  Comment  un 
germe  parvient-il  à  la  vie?  l'auteur  et  le  lecteur  n'en 
savent  rien.  De  là  les  deux  volumes  du  Système;  et 
tous  les  systèmes  du  monde  ne  sont-ils  pas  des  rêves? 

a  '^  Il  faudrait  définir  la  vie,  et  c'est  ce  que  j'estime 
«  impossible.  » 

Cette  définition  n'est-elle  pas  très  aisée,  très  com- 
mune? la  vie  n'est-elle  pas  organisation  avec  senti- 
ment? Mais  que  vous  teniez  ces  deux  propriétés  du 
mouvement  seul  de  la  matière ,  c'est  ce  dont  il  est 
impossible  de  donner  une  preuve  ;  et  si  on  ne  peut  le 
prouver,  pourquoi  l'affîrmer?  pourquoi  dire  tout  haut, 
Je  sais  y  quand  on  se  dit  tout  bas ,  T'ignore  ? 

«  ""L'on  demandera  ce  que  c'est  que  l'homme,  x>  etc. 

Cet  article  n'est  pas  assurément  plus  clair  que  les 
plus  obscurs  de  Spinosa ,  et  bien  des  lecteurs  s'indi- 
gneront de  ce  ton  si  décisif  que  l'on  prend  sans  rien 
expliquer. 

«  "^  La  matière  est  éternelle  et  nécessaire  ;  mais  ses 

■  Page  69.—'»  Page  78.— «  Page  80.—*  Page  8a. 
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«  formes  et  ses  combinaisons  sont  passagères  et  com- 
a  tingentes ,  »  etc. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  la  matière 
étant  nécessaire,  et  aucun  être  libre  n'existant,  selon 
l'auteur,  il  y  aurait  quelque  chose  de  contingent.  On 
entend  par  contingence  ce  qui  peut  être  et  ne  pas  être  ; 
mais  tout  devant  être  d'une  nécessité  absolue,  toute 
manière  d'être  qu'il  appelle  ici  mal  à  propos  contins 
genty  est  d'une  aécesûté  ausa  absolue  que  l'être  même. 
C'est  là  où  l'on  se  trouve  «ocore  plongé  dans  un  laby*- 
rinthe  où  l'on  ne  voit  point  d'issue. 

Lorsqu'on  ose  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu , 
que  la  matière  agit  par  elle-même,  par  une  nécessité 
étemdle,  il  faut  le  démontrer  comme  une  proposition 
d'Euclide,  sans  quoi  vous  n'appuyez  votre  système 
que  sur  un  peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chose 
qui  intéresse  le  plus  le  genre  humain  ! 

«  *  Si  l'homme  d'après  sa  nature  est  forcé  d'aimer 
«  son  bien-être,  il  est  forcé  d'en  aimer  les  moyens.  Il 
«  serait  inutile  et  peut-être  injuste  de  demander  à  un 
ce  homme  d'être  vertueux ,  s'il  ne  peut  l'être  sans  se 
«  rendre  malhenreux.  Dès  que  le  vice  le  rend  heureux , 
«  il  doit  aira^  le  vice,  d 

Cette  maxime  est  encore  plus  exécrable  en  morale 
que  les  autres  ne  sont  fausses  en  f^ysique.  Quand  il 
serait  vvat  qu'un  bonune  ne  pourrait  être  vertueux 
sans  soufirir,  il  Êuadrait  l'encourage  à  Têtre.  La  pro- 
position de  l'orateur  serait  visiblement  la  raine  de  la 
société.  D'ailleurs,  comment  saura-t-il  qu'on  ne  peut 
être  heureux  sans  avoir  des  vices?  n'est-il  pas  au  con- 

■  Page  i5a. 
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traire  prouvé  par  Texpërience  que  la  satis&ction  de 
les  avoir, domptés  est  cent  fois  plus  grande  que  le  plai- 
sir d'y  avoir  succombé;  plaisir  toujours  empoisonné, 
plaisir  qui  mène  au  malheur?  On  acquiert,  en  domp- 
tant ses  vices,  la  tranquillité,  le  témoignage  consolant 
de  sa  conscience;  on  perd,  en  s'y  livrant,  son  repos, 
sa  santé;  on  risque  tout.  Aussi  l'auteur  lui-même  en 
vingt  endroits  veut  qu'on  sacrifie  tout  à  la  vertu  ;  et  il 
n'avance  cette  proposition  que  pour  donner  dans  son 
système  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d'être 
vertueux. 

«  •  Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raison  les  idées 

«  innées auraient  dû  sentir  que  cette  intelligence 

(c  ineffable  que  l'on  place  au  gouvernail  du  monde,  et 
a  dont  nos  sens  ne  peuvent  constater  ni  l'existence  ni 
a  les  qualités,  est  un  être  de  raison.  » 

En  vérité ,  de  ce  que  nous  n'avons  point  d'idées  in- 
nées, comment  s'ensuit-il  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ? 
cette  conséquence  n'est-elle  pas  absurde?  y  a-t-il  quel- 
que contradiction  à  dire  que  Dieu  nous  donne  des 
idées  par  nos  sens  ?  n'est-il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que  s'il  est  un  être  tout  puissant  dont 
nous  tenons  la  vie,  nous  lui  devons  nos  idées  et  nos 
sens  comme  tout  le  reste  ?  Il  faudrait  avoir  prouvé  au- 
paravant que  Dieu  n!existe  pas  ;  et  c'est  ce  que  l'auteur 
n'a  point  fait;  c'est  même  ce  qu'il  n'a  pas  encore  tenté 
de  faire  jusqu'à  cette  page  du  chapitre  x. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  lecteurs  par  l'examen 
de  tous  ces  morceaux  détachés ,  je  viens  au  fondement 
du  livre  ,  et  à  l'erreur  étonnante  sur  laquelle  il  a  élevé 

*  Page  167. 


DIEUX.  38 1 

son  système.  Je  dois  absolumenl  répéter  ici  ce  qu'on 
a  dit  ailleurs. 


HISTOIBE   DES   ANGUILLES   SUE   LESQUELLES   EST    VOND^ 
LE   SYSTiME^ 

Il  y  avait  en  France,  vers  Tan  1760,  un  jésuite 
anglais,  nommé  Needham,  déguisé  en  séculier,  qui 
servait  alors  de  précepteur  au  neveu  de  M.  Dillon , 
archevêque  de  Toulouse.  Cet  homme  fesait  des  expé- 
riences de  physique,  et  surtout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  seigle  ergoté  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées ,  et  du  jus  de  mouton 
bouillrdans  d'autres  bouteilles,  il  crut  que  son  jus  de 
mouton  et  son  seigle  avaient  fait  naître  des  anguilles , 
lesquelles  même  en  reproduisaient  bientôt  d'autres , 
et  qu'ainsi  une  race  d'anguilles  se  formait  indifférem- 
ment d'un  jus  de  viande,  ou  d'un  grain  de  seigle. 

Un  physicien  qui  avait  de  la  réputation,  ne  douta 
pas  que  ce  Needham  ne  fût  un  profond  athée.  Il  con- 
clut que  puisque  l'on  fesait  des  anguilles  avec  de  la 
farine  de  seigle,  on  pouvait  faire  des  hommes  avec  de 
la  farine  de  froment;  que  la  nature  et  la  chimie  pro- 
duisaient tout;  et  qu'il  était  démontré  qu'on  peut  se 
passer  d'un  Dieu  formateur  de  toutes  choses. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aisément  un 
homme'  malheureusement  égaré  alors  dans  des  idées 
qui  doivent  faire  trembler  pour  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain.  Il  voulait  creuser  un  trou  jusqu'au  centre  de 

<  Voltaire  aTait  déjà  parlé  de  Needham  et  de  ses  anguilles  dans  le  cha- 
pitre XX  des  Singularités  de  la  nature,  (Voyez  Mélanges,  année  176S.)  B. 
A  Manpertuis. 
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la  terre  pour  voir  le  feu  central,  disséquer  des  Pata- 
goDS  pour  connaître  la  nature  de  l'ame,  enduire  les 
malades  de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  transpi- 
rer,  exalter  son  ame  pour  prédire  Favenir.  Si  on  ajou- 
tait qu'il  fut  encore  plus  malheureux  en  cherchant  à 
opprimer  deux  de  ses  confrères^  cela  ne  ferait  pas 
d'honneur  à  Tathéisme,  et  servirait  seulement  à  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes  avec  confusion. 

Il  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant  un 
créateur,  se  soient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des 
anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  des  physi- 
ciens plus  instruits  adoptèrent  le  ridicule  système  du 
jésuite  Needham,  et  le  joignirent  à  celui  de  Maillet, 
qui  prétendait  que  l'Océan  avait  formé  les  Pyrénées 
et  les  Alpes ,  et  que  les  hommes  étaient  originaire- 
ment des  marsouins ,  dont  la  queue  fourchue  se  chan- 
gea en  cuisses  et  en  jambes  dans  la  suite  des  temps, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  '.  De  telles  imaginations 
peuvent  être  mises  avec  les  anguilles  formées  par  de 
la  fiirine. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  assura  qu'à  Bruxelles 
un  lapin  avait  fiât  une  demirdouzaine  de  lapereaux  à 
une  poule. 

Cette  transmutation  de  l&rine  et  de  jus  de  mouton 
en  anguilles  Ait  démontrée  aussi  fausse  et  aussi  ridi- 
cule qu'elle  l'est  en  effet,  par  M.  Spalanzani,  un  peu 
meilleur  observateur  que  Needham. 

On  n'avait  pas  besoin  même  de  ces  observations 

I  Chap.  ui  à»  Singularités  de  la  nature.  {Méinnges,  année  176S.)  B. 
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pour  démontrer  l'extravagance  d'une  illasîon  m  pal- 
pable. Bientôt  les  anguilles  de  Needham  allèrent  trou- 
ver la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant  y  en  1768,  le  traducteur  exact,  élégant 
et  judicieux  de  Lucrèce  <  se  laissa  surprendre  au  point 
que  non  seulement  il  rapporte  dans  ses  notes  du 
livre  VII j  9  page  36 1,  les^  prétendues  expériences  de 
Needham ,  mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  consta- 
ter la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Sysùme  de  la 
nature.  L'auteur,  dès  le  second  chsiptre,  s'exprime 
ainsi  : 

«  *  En  humectant  de  la  farine  avec  de  l'eau  ^  et  en 
ce  renfermant  ce  mélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque 
a  temps,  à  l'aide  du  microscope,  qu'il  a  produit  des 
<c  êtres  organisés  dont  on  croyait  la  farine  et  l'eau  in- 
cc  capables.  C'est  ainsi  que  la  nature  inanimée  peut 
a  passer  à  la  vie,  qui  n'est  elle-même  qu'un  assemblage 
«  de  mouvements.  » 

Quand  cette  sottise  inouïe  serait  vraie,  je  ne  vois 
pas,  à  raisonner  rigoureusement,  qu'elle  prouvât  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  ;  car  il  se  pourrait  très  bi^i  qu'il 
y  eût  un  être  suprême,  intelligent  et  puissant,  qui 
ayant  formé  le  soleil  et  tous  les  astres,  daigna  former 
aussi  des  animalcnles  sans  germe.  Il  n'y  a  point  là  de 
contradiction  dans  les  termes.  U  faudrait  chercher 
ailleurs  Une  preuve  démonstrative  que  Dieu  n'existe 

X  Lagrange,  mort  en  1775,1  trente^ept  ans.  B. 
'PremièFe  partie,  page  a3.  — Voyez,  sur  les  anguilles  de  Needham,  le 
cfaap.  XX  lies  SmgidaHtéi  delà  nature  (dians  k»  Mélanges,  année  176S).  B. 
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pas,  et  c'est  ce  qu'assurément  personne  n'a  trouvé 
ni  ne  trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  causes  finales,  parce* 
que  c'est  un  argument  rebattu  :  mais  cet  argument  si 
méprisé  est  de  Cicéron  et  de  Newton.  Il  pourrait  par 
cela  seul  HTaire  entrer  les  athées  en  quelque  défiance 
d'eux-mêmes.  Le  nombre  est  assez  grand  des  sages 
qui,  en  observant  le  cours  des  astres,  et  l'art  prodigieux 
qui  règne  dans  la  structure  des  animaux  et  des  végé- 
taux, reconnaissent  une  main  puissante  qui  opère  ces 
continuelles  m^eilles. 

L'auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  et  sans 
choix  produit  des  animaux  intelligents.  Produire  sans 
intelligence  des  êtres  qui  en  ont  !  cela  est-il  concevable  ? 
ce  système  est-il  appuyé  sur  la  moindre  vraisemblance  ? 
Une  opinion  si  contradictoire  exigerait  des  preuves 
aussi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur  n'en  donne 
aucune;  il  ne  prouve  jamais  rien,  et  il  affirme  tout  ce 
qu'il  avance.  Quel  chaos  !  quelle  confusion  !  mais 
quelle  témérité  ! 

Spinosa  du  moins  avouait  une  intelligence  agissante 
dans  ce  grand  tout,  qui  constituait  la  nature;  il  y  avait 
là  de  la  philosophie.  Mais  je  suis  forcé  de  dire  que  je 
n'en  trouve  aucune  dans  le  nouveau  système. 

La  matière  est  étendue,  solide,  gravitante,  divisible; 
j'ai  tout  cela  aussi  bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on 
jamais  vu  une  pierre  sentante  et  pensante  ?  Si  je  suis 
étendu,  solide,  divisible,  je  le  dois  à  la  matière.  Mais 
j'ai  sensations  et  pensées;  à  qui  le  dois-je?  ce  n'est  pas 
à  de  l'eau,  à  de  la  fange;  il  est  vraisemblable  que  c'est 
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à  quelque  chose  de  plus  puissant  que  moi.  C'est  à  la 
combinaison  seule  des  éléments ,  me  dites- vous.  Prou- 
vez-le-moi donc;  faites -moi  donc  voir  nettement 
qu'une  cause  intelligente  ne  peut  m'avoir  donné  l'in- 
telligence. Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  avec  succès  le  dieu  des  scolas- 
tiques,  un  dieu  composé  de  qualités  discordantes,  un 
dieu  auquel  on  donne,  comme  à  ceux  d'Homère,  les 
passions  des  hommes;  un  dieu  capricieux,  incon- 
stant, vindicatif,  inconséquent,  absurde  :  mais  il  ne 
peut  combattre  le  Dieu  des  sages.  Les  sages ,  en  con- 
templant la  nature,  admettent  un  pouvoir  intelligent 
et  suprême.  Il  est  peut-être  impossible  à  la  raison  hu- 
maine destituée  du  secours  divin  de  faire  un  pas  plus 
avant. 

L'auteur  demande  où  réside  cet  être;  et  de  ce  que 
personne  sans  être  infini  ne  peut  dire  où  il  réside,  il 
conclut  qu'il  n'existe  pas.  Cela  n'est  pas  philoso- 
phique ;  car  de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  est  la 
cause  d'un  effet,  nous  ne  devons  pas  conclure  qu'il 
n'y  a  point  de  cause.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu  de 
canonniers ,  et  que  vous  vissiez  l'effet  d'une  batterie 
de  canon ,  vous  ne  devriez  pas  dire ,  Elle  agit  toute 
seule  par  sa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire.  Il  n'y  a  point  de  Dieu, 
pour  qu'on  vous  en  croie  sur  votre  parole? 

Enfin ,  sa  grande  ofejection  est  dans  les  malheurs  et 
dans  les  crimes  du  genre  humain ,  objection  aussi  an- 
cienne que  philosophique  ;  objection  commune,  mais 
fatale  et  terrible,  à  laquelle  on  ne  trouve  de  réponse 
que  dans  l'espérance  d'une  vie  meilleure.  Et  quelle  est 

DlCTIOirH.    FHTLOS.    III.  *^ 
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encore  cette  espérance  ?  nous  n'en  pouvons  avoir  au- 
cune certitude  par  la  raison.  Mais  j'ose  dire  que  quand 
il  nous  est  prouvé  qu'un  vaste  édifice  construit  avec 
le  plus  grand  art  est  bâti  par  un  architecte  quel  qu'il 
soit,  nous  devons  croire  à  cet  architecte,  quand  même 
l'édifice  serait  teint  de  notre  sang ,  souillé  de  nos 
crimes,  et  qu'il  nous  écraserait  par  sa  chute.  Je  n'exa- 
mine pas  encore  si  l'architecte  est  bon  ;  si  je  dois  être 
satisfait  de  son  édifice;  si  je  dois  en  sortir  plutôt  que 
d'y  demeurer;  si  ceux  qui  sont  logés  comme  moi  dans 
cette  maison  pour  quelques  jours  en  sont  contents  : 
j'examine  seulement  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  archi- 
tecte ,  ou  si  cette  maison ,  remplie  de  tant  de  beaux 
appartements  et  de  vilains  galetas,  s'est  bâtie  toute 
seule. 

SECTION  V». 
De  la  nécessité  de  croire  un  Être  suprême. 

Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  semble, 
n'est  pas  d'argumenter  en  métaphysique,  mais  de 
peser  s'il  faut,  pour  le  bien  commun  de  nous  autres 
animaux  misérables  et  pensants,  admettre  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur,  qui  nous  serve  à-la-fois  de 
frein  et  de  consolation ,  ou  rejeter  cette  idée  en  nous 
abandonnant  à  nos  calamités  sans  espérances,  et  à  nos 
crimes  sans  remords. 

Hobbes  dit  que  si  dans  une  république  où  l'on  ne 
reconnaîtrait  point  de  Dieu ,  quelque  citoyen  en  pro- 
posait un ,  il  le  ferait  pendre. 

>  Quatrième  section  de  l'article  dans  les  Questions  sur  tEnc/clopétfte, 
quatrième  partie ,  1771.  Celte  section  fait  suite  à  la  précédeote:  une  partie 
avait  paru  daos  la  brochure  intitulée  Dieu,  et  dont  je  parle  à  rarticic 

FOHTl.   B. 
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Il  entendait  apparemment,  par  cette  étrange  exa- 
gération, un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom 
de  Dieu ,  un  charlatan  qui  voudrait  se  faire  tyran. 
Nous  entendons  des  citoyens  qui,  sentant  la  faiblesse 
humaine 9  sa  perversité  et  sa  misère,  cherchent  un 
point  fixe  pour  assurer  leur  morale,  et  un  appui  qui 
les  soutienne  dans  les  langueurs  et  dans  les  horreurs 
de  cette  vie. 

Depuis  Job  jusqu'à  nous,  un  très  grand  nombre 
d'hommes  a  maudit  son  existence  ;  nous  avons  donc 
un  besoin  perpétuel  de  consolation  et  d'espoir.  Votre 
philosophie  nous  en  prive.  La  fable  de  Pandore  valait 
mieux,  elle  nous  laissait  l'espérance,  et  vous  nous  la 
ravissez!  La  philosophie,  selon  vous,  ne  fournit  au- 
cune preuve  d'un  bonheur  à  venir.  Non  ;  mais  vous 
n'avez  aucune  démonstration  du  contraire.  Il  se  peut 
qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indestructible  qui  sente 
et  qui  pense,  sans  que  nous  sachions  le  moins  du 
monde  comment  cette  monade  est  faite.  La  raison  ne 
s'oppose  point  absolument  à  cette  idée,  quoique  la  rai- 
son seule  ne  la  prouve  pas.  Cette  opinion  n'a-t-elle  pas 
un  prodigieux  avantage  sur  la  vôtre  ?  La  mienne  est 
utile  au. genre  humain,  la  vôtre  est  funeste;  elle  peut, 
quoi  que  vous  en  disiez ,  encourager  les  Néron ,  les 
Alexandre  VI,  et  les  Cartouche;  la  mienne  peut  les* 
réprimer. 

Marc-Antonin,  Épictète,  croyaient  que  leur  mo- 
nade, de  quelque  espèce  qu'elle  fût  „  se  rejoindrait  à 
la  monade  du  grand  Être  ;  et  ils  furent  les  plus  ver- 
tueux des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tous  deux,  je  ne 

a5. 


388  DIEU, 

vous  dis  pas  avec  Pascal  :  Prenez  le  plus  iûr,  II  n'y  a 
rien  de  sûr  dans  Tincertitude.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
parier,  mais  d'examiner  :  il  faut  juger,  et  notre  vo* 
lonté  ne  détermine  pas  notre  jugement.  Je  ne  vous 
propose  pas  de  croire  des  choses  extravagantes  pour 
vous  tirer  d'embarras;  je  ne  vous  dis  pas  :  Allez  à  la 
Mecque  baiser  la  pierre  noire  pour  vous  instruire; 
tenez  une  queue  de  vache  à  la  main;  affublez -vous 
d'un  scapulaire  j  soyez  imbécile  et  fanatique  pour  ao 
quérir  la  faveur  de  l'Être  des  êtres.  Je  vous  dis  ;  Con- 
I  tinuez  à  cultiver  la  vertu ,  à  être  bienfesant,  à  regar- 
der toute  superstition  avec  horreur  ou  avec  pitié; 
maïs  adorez  avec  moi  le  dessein  qui  se  manifeste 
dans  toute  la  nature,  et  par  conséquent  l'auteur  de 
ce  dessein,  la  cause  primordiale  et  finale  de  tout;  es- 
pérez avec  moi  que  notre  monade  qui  raisonne  sur 
le  grand  Etre  '  éternel ,  pourra  être  heureuse  par  ce 
grand  Être  même.  Il  n'y  a  point  là  de  contradiction. 
Vous  ne  m'en  démontrerez  pas  l'impossibilité  ;  de 
même  que  je  ne  puis  vous  démontrer  mathématique- 
ment que  la  chose  est  ainsi.  Nous  ne  raisonnons  guère 
en  métaphysique  que  sur  des  probabilités;  nous  na- 
geons tous  dans  une  mer  dont  nous  n'avons  jamais 
vu  le  rivage.  Malheur  à  ceux  qui  se  battent  en  na- 
geant! Abordera  qui  pourra;  mais  celui  qui  me  crie, 
Vous  nagez  en  vain,  il  n'y  a  point  de  port,  me  dé- 
courage et  m'ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'agit -il  dans  notre  dispute?  de  consoler 
notre  malheureuse  existence.  Qui  la  console?  vous,  ou 
moi? 

y^ous  avouez  vous  -  même ,  dans  quelques  endroits 
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de  votre  ouvrage,  que  la. croyance  d'un  Dieu  a. retenu 
quelques  hommes  sur  le  bord  du  crime  :  cet  aveu  me 
sufSt.  Quand  cette  opinion  n'aurait  prévenu  que  dix 
assassinats,  dix  calomnies,  dix  jugements  iniques  sur 
la  terre,  je  tiens  que  la  terre  entière  doit  Tembrasser. 

La  religion,  dites-vous^  a  produit  des  milliasses  de 
forfaits.;,  dites  la  superstition,  qui  règne  sur  notre  triste 
globe;  elle  est  la  plus  crueHe  ennemie  de  l'adoration 
pure  qu'on  doit  à  l'Etre  suprême.  Détestons  ce  monstre 
qui  a  toujours  déchiré  le  sein  dé  sa  mère;  ceux  qui  le 
combattent  sont  les  bienfaiteurs  du  genre  humain; 
c'est  un  serpent  qui  entoure  la  religion  de  ses  replis; 
il  faut  lui  écraser  la  tête  sans  blesser  celle  qu'il  infecte 
et  qu'il  dévore. 

Vous  craignez  «qu'en  adorant  Dieu  on  ne  rede- 
c( vienne  bientôt  superstitieux  et  fanatique;»  mais 
u'est-il  pas  à  craindre  qu'en  le  niant  on  ne  s'aban- 
donne aux  passions  les  plus  atroces  et  aux  crimes  les 
plus  affreux?  Entre  ces  deux  excès,  n'y  a-t-il  pas  un 
milieu  très  raisonnable?  Où  est  l'asile  entre  ces  deux 
écueils  ?  le  voici  :  Dieu ,  et  des  lois  sages. 

Vous  affinnez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'adoration 
à  la  superstition.  Il  y  a  l'infini  pour  les  esprits  bien 
faits  :  et  ils  sont  aujourd'hui  en  grand  nombre  ;  ils 
sont  à  la  tête  des  nations ,  ils  influent  sur  les  mœurs 
publiques  ;  et  d'année  en  année  le  fanatisme,  qui  cou- 
vrait la  terre,  se  voit  enlever  ses  détestables  usurpa- 
tiojQS. 

Je  répondrai  encore  un  mot  à  vos  paroles  de  la 
page  aî^3.  «Si  l'on  présume  des  rapports  entre  l'homme 
«  et  cet  être  incroyable,  il  faudra  lui  élever  des  au^ 


390  DIEU, 

«  tels,  lui  faire  des  présents,  etc.;  si  l'on  ne  conçoit 
a  rien  à  cet  être,  il  faudra  s'en  rapporter  à  des  prê- 
«  très  qui...  etc.,  etc.,  etc.»  Le  grand  mal  de  s'assem- 
bler aux  temps  des  moissons  pour  remercier  Dieu  du 
pain  qu'il  nous  a  donné  !  Qui  vous  dit  de  faire  des 
présents  à  Dieu  ?  l'idée  en  est  ridicule  :  mais  où  est 
le  mal  de  charger  un  citoyen ,  qu'on  appellera  vieil" 
lard  ou  prêtre j  de  rendre  des  actions  de  grâces  à  la 
Divinité  au  nom  des  autres  citoyens,  pourvu  que  ce 
prêtre  ne  soit  pas  un  Grégoire  VII  qui  marche  sur 
la  tête  des  rois,  ou  un  Alexandre  YI,  souillant  par 
un  inceste  le  sein  de  sa  fille  qu'il  a  engendrée  par  un 
stupre,  et  assassinant,  empoisonnant,  à  l'aide  de  son 
bâtard,  presque  tous  les  princes  ses  voisins;  pourvu 
que  dans  une  paroisse  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  fripon 
volant ^ans  la  poche  des  pénitents  qu'il  confesse  ',  et 
employant  cet  argent  à  séduire  les  petites  filles  qu'il 
catéchise;  pourvu  que  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  Le 
Tellier  ^,  qui  met  tout  un  royaume  en  combustion  par 
des  fourberies  dignes  du  pilori;  un  Warburton,  qui 
viole  les  lois  de  la  société  en  manifestant  les  papiers 
secrets  d'un  membre  du  parlement  pour  le  perdre,  et 
qui  calomnie  quiconque  n'est  pas  de  son  avis?  Ces 

«  n  s'agit 

du  bon  caré  Fantin, 
Qai  prêchant,  confessant  les  dames  de  Venaîlles, 
Caressait  tour  à  tour  et  volait  ses  ouailles. 

(Voyez  la  satire  intitulée  :  le  Père  Nicodème  et  Jeanaot.)  Voyez  aussi  uœ 
des  notes  du  Russe  à  Paris,  et  le  chaut  xviii  de  la  Pucelle,  Voltaire  en  parie 
encore  dans  sa  Lettre  de  mUordCornsbury,  à  la  suite  de  Y  Examen  important 
de  milord  Bolingbroke.  {Mélanges,  année  1767.)  B. 

>  Sur  Le  Tellier,  voyez  le  ch^.xxiivxi  du  Siècle  de  Louis  XIV;  'et  ci-dessus 
Tarlidc  BtTLLE.  B. 
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derniers  cas  sont  rares.  L'état  du  sacerdoce  est  un 
frein  qui  force  à  la  bienséance. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris  ;  un  mauvais  prêtre 
inspire  l'horreur;  un  bon  prêtre,  doux,  pieux,  sans 
superstition,  charitable,  tolérant,  est  un  homme  qu'on 
doit  chérir  et  respecter.  Vous  craignez  l'abus ,  et  ;moi 
aussi.  Unissons-nous  pour  le  prévenir;  mais  ne  con- 
damnons pas  l'usage  quand  il  est  utile  à  la  société , 
quand  il  n'est  pas  perverti  par  le  fanatisme,  ou  par  la 
méchanceté  frauduleuse. 

J'ai  une  chose  très  importante  à  vous  dire.  Je  suis 
persuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur;  mais 
je  suis  également  convaincu  que  vous  vous  trompez 
en  honnête  homme.  Vous  voulez  qu'on  soit  vertueux, 
même  sans  Dieu,  quoique  vous  ayez  dit  malheureu- 
sement que  «dès  que  le  vice  rend  l'homme  heureux, 
«  il  doit  aimer  le  vice;»  proposition  affreuse  que  vos 
amis  auraient  dû  vous  faire  effacer.  Partout  ailleurs 
vous  inspirez  la  probité.  Cette  dispute  philosophique 
ne  sera  qu'entre  vous  et  quelques  philosophes  ré- 
pandus dans  l'Europe  :  le  reste  de  la  ten*e  n'en  enten- 
dra point  parler;  le  peuple  ne  nous  lit  pas.  Si  quelque 
théologien  voulait  vous  persécuter,  il  serait  un  mé- 
chant, il  serait  un  imprudent  qui  ne  servirait  qu'à 
vous  affermir  et  à  faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort;  mais  les  Grecs  n'ont  point  persé- 
cuté Épicure,  les  Romains  n'ont  point  persécuté  Lu- 
crèce. Vous  avez  tort;  mais  il  faut  respecter  votre  génie 
et  votre  vertu,  en  vous  réfutant  de  toutes  ses  forces. 

Le  plus  bel  hommage ,  à  mon  gré ,  qu'on  puisse 
l'endre  à  Dieu ,  c'est  de  prendre  sa  défense  sans  co- 
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1ère;  comme  le  plus  indigne  portrait  qu'on  puisse 
faire  de  lui,  est  de  le  peindre  vindicatif  et  furieux.  U 
est  la  vérité  même  :  la  vérité  est  sans  passions.  C'est 
être  disciple  de  Dieu  que  de  l'annoncer  d'un  cœur 
doux  et  d'un  esprit  inaltérable. 

Je  pense  avec  vous  que  le  fanatisme  est  un  monstre 
mille  fois  plus  dangereux  que  l'athéisme  philoso- 
phique. Spinosa  n'a  pas  commis  une  seule  mauvaise 
action  :  Chastel  et  Ravaillac,  tous  deux  dévots,  assas- 
sinèrent. Henri  IV. 

L'athée  de  cabinet  est  presque  toujours  un  philo- 
sophe tranquille;  le  fanatique  est  toujours  turbulent: 
mais  l'athée  de  cour,  le  prince  athée  pourrait  être  le 
fléau  du  genre  humain.  Borgia  et  ses  semblables  ont 
fait  presque  autant  de  mal  que  les  fanatiques  de 
Munster  et  des  Cévennes,  je  dis  les  fanatiques  des  deux 
partis.  Le  malheur  des  athées  de  cabinet  est  de  faire 
des  athées  de  cour.  C'est  Chiron  q'ui  élève  Achille;  il 
le  nourrit  de  moelle  de  lion.  Un  jour  Achille  traînera 
le  corps  d'Hector  autour  des  murailles  de  Troie ,  et 
immolera  douze  captifs  innocents  à  sa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre'  qui  hache 
un  roi  en  morceaux  avec  son  couperet  sacré,  ou  de 
celui  qui,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  à 
r.ige  de  soixante  et  dix  ans*,  ose  signer  de  ses  trois 
doigts  ensanglantés  la  ridicule  excommunication  d'un 
roi  de  France,  ou  de...  ou  de...  ou  de...  ! 

Mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  d'un  despote 

<  Samuel  :  voyez  dans  les  Mélanges,  année  X7'?6,  le  paragr.  ixxx  de  Un 
chrétien  contre  six  Juifs.  B. 

»  Jules  n.  Voyez  Essai  sur  tes  mœurs,  chap.  cxi».  B. 
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colère  et  barbare  qui,  ne  croyant  point  un  Dieu,  se- 
rait son  dieu  à  lui-même;  qui  se  rendrait  indigne  de 
sa  place  sacrée,  en  foulant  aux  pieds  les  devoirs  que 
cette  place  impose;  qui  sacrifierait  sans  remords  ses 
amis,  ses  parents,  ses  serviteurs,  son  peuple,  à  ses 
passions  !  Ces  deux  tigres ,  l'un  tondu ,  l'autre  cou- 
ronné, sont  également  à  craindre.  Par  quel  frein  pour- 
rons^nous  les  retenir?  etc.,  etc. 

Si  l'idée  d'un  Dieu  auquel  nos  âmes  peuvent  se  re- 
joindre, a  fait  des  Titus,  des  Trajan,  des  Antonin, 
des  Marc-Aurèle,  et  ces  grands  empei'eurs  chinois 
dont  la  mémoire  est  si  précieuse  dans  le  second  des 
plus  anciens  et  des  plus  vastes  empires  du  monde; 
ces  exemples  suffisent  pour  ma  cause,  et  ma  cause  est 
celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait  un 
seul  homme  d'état,  un  seul  homme  uçi  peu  versé  dans 
les  affaires  du  monde,  qui  n'ait  le  plus  profond  mépris 
pour  toutes  les  légendes  dont  nous  avons  été  inondés 
plus  que  nous  le  sommes  aujourd'hui  de  brochures.  Si 
la  religion  n'enfante  plus  de  guerres  civiles,  c'est  à  la 
philosophie  seuFe  qu'on  en  est  redevable  ;  les  disputes 
théologiques  commencent  à  être  regardées  du  même 
œil  que  les  querelles  de  Gilles  et  de  Pierrot  à  la  foire. 
Une  usurpation  également  odieuse  et  ridicule,  fondée 
d'un  coté  sur  la  fraude,  et  de  l'autre  sur  la  bêtise,  est 
minée  chaque  instant  par  la  raison,  qui  établit  son 
règne.  La  bulle  in  cœnâ  Dominij  le  chef-d'œuvre  de 
l'insolence  et  de  la  folie,  n'ose  plus  paraître  dans  Rome 
même.  Si  un  régiment  de  moines  fait  la  moindre  évo- 
lution contre  les  lois  de  l'état,   il  est  cassé  sur-le- 
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champ.  Mais  quoi  !  parcequ'on  a  chasse  les  jésuites , 
faut-il  chasser  Dieu?  Au  contraire,  il  faut  l'en  aimer 
davantage. 

SECTION  VI  î. 

Sous  l'empire  d'Arcadius,  Logoniacos,  théologal  de 
Constantinople,  alla  en  Scythie,  et  s'arrêta  au  pied  du 
Caucase,  dans  les  fertiles  plaines  de  Zéphirim,  sur  les 
frontières  de  la  Colchide.  Le  bon  vieillard  Dondindac 
était  dans  sa  grande  salle  basse ,  entre  sa  grande  ber- 
gerie et  sa  vaste  grange;  il  était  à  genoux  avec  sa 
femme,  ses  cinq  fils  et  ses  cinq  filles,  ses  parents  et 
ses  valets,  et  tous  chantaient  les  louanges  de  Dieu 
après  un  léger  repas.  Que  fais-tu  là,  idolâtre?  lui  dit 
Logomacos.  Je  ne  suis  point  idolâtre,  dit  Dondindac. 
Il  faut  bien  que  tu  3ois  idolâtre,  dit  Logomacos,  puis- 
que tu  n'es  pas  Grec.  Çà,  dis -moi,  que  chantais -tu 
dans  ton  barbare  jargon  de  Scythie?  Toutes  les  lan- 
gues sont  égales  aux  oreilles  de  Dieu,  répondit  le 
Scythe;  nous  chantions  ses  louanges.  Voilà  qui  est 
bien  extraordinaire,  reprit  le  théologal,  une  famille 
scythe  qui  prie  Dieu  sans  avoir  été  instruite  par  nous  ! 
Il  engagea  bientôt  une  conversation  avec  le  scythe 
Dondindac;  car  le  théologal  savait  un  peu  de  scythe, 
et  l'autre  un  peu  de  grec.  On  a  retrouvé  cette  con- 
versation dans  un  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Constantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons  si  tu  sais  ton  catéchisme.  Pourquoi  pries-tu 
Dieu? 

'  Dans  rédition  de  x  764  du  Dictionnaire ,  Taitide  se  composait  de  ce 
qui  forme  aujoard*hai  oette  section  tx.  B. 
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DONDINDAG. 

C'est  qu'il  est  juste  d'adorer  l'Être  suprême  de  qui 
nous  tenons  tout. 

LOGOMAGOS. 

Pas  mal  pour  un  barbare  !  Et  que  lui  demandes-tu? 

DONDINDAG. 

i 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis,  et  même  des 
maux  dans  lesquels  il  m'ëprouve;  mais  je  me  garde 
bien  de  lui  rien  demander;  il  sait  mieux  que  nous  ce 
qu'il  nous  faut,  et  je  craindrais  d'ailleurs  de  demander 
du  beau  temps  quand  mon  voisin  demanderait  de  la 
pluie. 

LOGOMAGOS. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  qu'il  allait  dire  quelque  sot- 
tise. Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Barbare,  qui 
t'a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ? 

DONDINDAG. 

La  nature  entière. 

LOGOMAGOS. 

Cela  ne  suffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

DONDINDAG. 

L'idëe  de  mon  créateur,  de  mon  maître,  qui  me 
récompensera  si  je  fais  bien ,  et  qui  me  punira  si  je 
fais  mal. 

LOGOMAGOS. 

Bagatelles,  pauvretés  que  cçla  !  Venons  à  l'essentiel. 
Dieu  est-il  Infini  secundum  quidj  ou  selon  l'essence? 

DONDINDAG. 

Je  ne  vous  entends  pas. 
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LOGOMACOS. 

Béte  brute  !  Dieu  est-il  eu  un  lieu ,  ou  hors  <ie  tout 
lieu,  ou  en  tout  lieu? 

DONDINDAG. 

Je  n'en  sais  rien...  tout  comme  il  vous  plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant  !  Peut-il  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
été^  et  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts?  voit-il  le  fu- 
tur comme  futur  ou  comme  présent?  comment  fait-il 
pour  tirer  l'être  du  néant,  et  pour  anéantir  l'être? 

DONDÎNDAG. 

Je  n'ai  jamais  examiné  ces  choses. 

LOGOMACOS. 

Quel  lourdaud!  Allons.,  il  faut  s'abaisser,  se  pro- 
portionner. Dis-moi,  mon  ami,  crois-tu  que  la  matière 
puisse  être  éternelle? 

DONDINDAG, 

Que  m'importe  qu'elle  existe  de  toute  éternité,  ou 
non?  je  n'existe  pas,  moi,  de  toute  éternité.  Dieu  est 
toujours  mon  maître;  il  m'a  donné  la  notion  de  la 
justice,  je  dois  la  suivre;  je  ne  veux  point  être  philo- 
sophe, je  veux  être  homme. 

LOGOMACOS. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Allons 
pied  à  pied  :  qu'est-ce  que  Dieu? 

DONDINDAG. 

Mon  souverain,  mon  juge,  mon  père. 

LOGOMACOS. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle  est  sa 
nature? 
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DONDINDAC. 

D'être  puissant  et  bon. 

LOGOMAGOS. 

Mais,  est-il  corporel  ou  spirituel? 

DONDINDAG. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache  ? 

LOGOMAGOS. 

Quoi  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  esprit? 

DONDINDAG. 

Pas  le  moindre  mot  :  à  quoi  cela  me  servirait-il  ?  en 
serais-je  plus  juste?  serais-je  meilleur  mari,  meilleur 
père,  meilleur  maître,  meilleur  citoyen? 

LOGOMAGOS. 

U  faut  absolument  t'apprendre  ce  que  c'est  qu'un 

esprit;  c'est,  c'est,  c'est Je  te  dirai  cela  une  autre 

fois. 

DONDINDAG. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  disiez  moins  ce  qu'il 
est  que  ce  qu'il  n'est  pas.  Permettez-moi  de  vous  faire 
à  mon  tour  une  question.  J'ai  vu  autrefois  un  de  vos 
temples:  pourquoi  peignez-vous  Dieu  avec  une  grande 
barbe? 

LOGOMAGOS. 

C'est  une  question  très  difficile,  et  qui  demande  des 
instructions  préliminaires. 

DONDINDAC. 

Avant  de  recevoir  vos  instructions,  il  faut  que  je 
vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé  un  jour.  Je  venais  de 
faii*e  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jardin  ;  j'enten- 
dis une  taupe  qui  raisonnait  avec  un  hanneton  :  Voilà 
une  belle  fabrique,  disait  la  taupe;  il  faut  que  ce  soit 
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une  taupe  bien  puissante  qui  ait  fait  cet  ouvrage.Vous 
vous  moquez, dit  le  hanneton;  c'est  un  hanneton  tout 
plein  de  génie  qui  est  l'architecte  de  ce*bâtiment.  De- 
puis ce  temps-là  j'ai  résolu  de  ne  jamais  disputer. 

DIOCLÉTIEN'. 

Après  plusieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques, 
l'empire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Probus, 
et  les  légions  le  massacrèrent.  Elles  élurent  Carus, 
qui  fut  tué  d'un  coup  de  tonnerre  vers  le  Tigre, 
lorsqu'il  fesait  la  guerre  aux  Perses.  Son  fils  Numé- 
rien  fut  proclamé  par  les  soldats.  Les  historiens  nous 
disent  sérieusement  qu'à  force  de  pleui^er  la  mort  de 
son  père,  il  en  perdit  presque  la  vue,  et  qu'il  fut 
obligé,  en  fesant  la  guerre,  de  demeurer  toujours  en- 
tre, quatre  rideaux.  Son  beau-père ,  nommé  Aper,  le 
tua  dans  son  lit  pour  se  mettre  sur  le  trône  :  mais  un 
druide  avait  prédit  dans  les  Gaules  à  Dioclétien, 
l'un  des  généraux  de  l'armée ,  qu'il  serait  immédiate- 
ment empereur  après  avoir  tué  un  sanglier;  or,  un 
sanglier  se  nomme  en  latin  aper.  Dioclétien  assembla 
l'armée,  tua  de  sa  main  Aper  en  présence  des  sol- 
dats ,  et  accomplit  ainsi  la  prédiction  du  druide.  Les 
historiens  qui  rapportent  cet  oracle,  méritaient  de  se 
nourrir  du  fruit  de  l'arbre  que  les  druides  révéraient. 
11  est  certain  que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  son 
empereur  ;  ce  fut  là  son  premier  droit  au  trône  :  le 

«  Ce  morceau,  imprimé  en  z  756  dans  la  Suite  dts  Mélanges  {\^  partie), 
y  était  placé  entre  les  deux  morceaux  qui  forment  les  première  et  seconde 
sections  de  Tarticle  CoHSTAVTiir.  B. 
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second,  c'est  que  Numérien  avait  un  frère  nomme 
Carin  y  qui  ëtait  aussi  empereur,  et  qui ,  s'étant  op* 
posé  à  l'ëlévation  de  Dioctétien ,  fut  tué  par  un  des 
tribuns  de  son  armée.  Voilà  les  droits  de  Dioctétien 
à  Tempire.  Depuis  long-temps  il  n'y  en  avait  guère 
d'autres. 

II  était  originaire  de  Dalmatie ,  de  la  petite  ville  de 
Dioclée,  dont  il  avait  pris  le  nom.  S'il  est  vrai  que  son 
père  ait  été  laboureur,  et  que  lui-même  dans  sa  jeu*» 
nesse  ait  été  esclave  d'un  sénateur  nommé  Anulinus, 
c'est  là  son  plus  bel  éloge  :  il  ne  pouvait  devoir  son 
élévation  qu'à  lui-même  :  il  est  bien  clair  qu'il  s'était 
concilié  l'estime  de  sou  armée,  puisqu'on  oublia  sa 
naissance  pour  lui  donner  le  diadème.  Lactance,  au* 
teur  chrétien,  mais  un  peu  partial ,  prétend  que  Dio- 
clétien  était  le  plus  grand  poltron  de  l'empire.  Il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  des  soldats  romains  aient  choisi 
un  poltron  pour  les  gouverner,  et  que  ce  poltron  eût 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice.  Le  zèle  de  Lac* 
tance  contre  un  empereur  païen  est  très  louable,  mais 
il  n'est  pas  adroit. 

Dioctétien  contint  en  maître,  pendant  vingt  années, 
ces  fîères  légions  qui  défesaient  leurs  empereurs  avec 
autant  de  facilité  qu'elles  les  fesaient  :  c'est  encore  une 
preuve,  malgré  Lactance,  qu'il  fut  aussi  grand  prince 
que  brave  soldat.  L'empire  reprit  bientôt  sous  lui  sa 
première  splendeur.  Les  Gaulois,  les  Africains,  les 
Égyptiens,  les  Anglais,  soulevés  en  divers  temps, 
furent  tous  remis  sous  l'obéissance  de  l'empire;  les 
Perses  mêmes  furent  vaincus.  Tant  de  succès  au-de- 
hors,  une  administration  encore  plus  heureuse  au-de*- 
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dans;  des  lois  aussi  humaines  que  $ageSy  qu'on  voit 
encore  dans  le  Gode  Justinien ;  Rome,  Milan ,  Autun , 
Nicomëdie,  Cartilage,  embellies  par  sa  munificence; 
tout  lui  concilia  le  respect  et  l'amour  de  TOrient  et  de 
l'Occident,  au  point  que  deux  cent  quarante  ans  après 
sa  mort  on  comptait  encore  et  on  datait  de  la  première 
année  de  son  règne,  comme  on  comptait  auparavant 
depuis  la  fondation  de  Rome.  C'est  ce  qu'on  appelle 
Xère  de  Diocletien;  on  l'a  appelée  aussi  Vère  des  mar^ 
ty-rs:  mais  c'est  se  tromper  évidemment  de  dix-huit 
années;  car  il  est  certain  qu'il  ne  persécuta  aucun 
chrétien  pendant  dix-huit  ans.  Il  en  était  si  éloigné, 
que  la  première  chose  qu'il  fît  étant  empei*eur,  ce  fut 
de  donner  une  compagnie  de  gardes  prétoriennes  à 
un  chrétien  nommé  Sébastien ,  qui  est  au  catalogue 
des  saints. 

Il  ne  craignit  point  de  se  donner  un  collègue  à  l'em- 
pire dans  la  personne  d'un  soldat  de  fortune  comme 
lui  ;  c'était  Maximien  Hercule ,  son  ami.  La  conformité 
de  leurs  fortunes  avait  fait  leur  amitié.  Maximien 
Hercule  était  aussi  né  de  parents  obscurs  et  pauvres, 
et  s'était  élevé,  comme  Diocletien,  de  grade  en  grade 
par  son  courage.  On  n'a  pas  manqué  de  reprocher  à  ce 
Maximien  d'avoir  pris  le  surnom  êi  Hercule ,  et  à  Dio- 
cletien d'avoir  accepté  celui  de  Jovien.  On  ne  daigne 
pas  s'apercevoir  que  nous  avons  tous  les  jours  des 
gens  d'église  qui  s'appellent  Hercule,  et  des  bourgeois 
qui  s'appellent  César  et  Auguste. 

Diocletien  créa  encore  deux  césars;  le  premier  fut 
un  autre  Maximien,  surnommé  GcUeriuSy  qui  avait 
commencé  par  être  gardeur  de  troupeaux.  Il  semblait 
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que  DÎDclétien ,  le  plus  fier  et  le  plus  fastueux  des 
hommes  y  lui  qui  le  premier  introduisit  de  se  faire 
baiser  les  pieds,  mît  sa  grandeur  à  placer  sur  le  trône 
des  césars,  des  hommes  nés  dans  la  condition  la  plus 
abjecte  :  un  esclave  et  deux  paysans  étaient  à  la  tête 
de  l'empire,  et  jamais  il  ne  fut  plus  florissant. 

Le  second  césar  qu'il  créa  était  d'une  naissance  dis- 
tinguée; c'était  Constance  Chlore ,  petit-neveu  par  sa 
mère  de  l'empereur  Claude  II.  L'empire  fut  gouverné 
par  ces  quatre  princes.  Cette  association  pouvait  pro- 
duire par  année  quatre  guerres  civiles  ;  mais  Dioclé- 
tien  sut  tellement  être  le  maître  de  ses  associés,  qu'il 
les  obligea  toujours  à  le  respecter,  et  même  à  vivre 
unis  entre  eux.  Ces  princes,  avec  le  nom  de  césars , 
n'étaient  au  fond  que  ses  premiers  sujets  :  on  voit 
qu'il  les  traitait  en  maître  absolu;  car  lorsque  le  cé- 
sar Galerius  ayant  été  vaincu  par  les  Perses  vint  en 
Mésopotamie  lui  rendre  compte  de  sa  défaite,  il  le 
laissa  marcher  l'espace  d'un  mille  auprès  de  son  char, 
et  ne  le  reçut  en  grâce  que  quand  il  eut  réparé  sa 
faute  et  son  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l'année  d'après,  en  297^ 
d'une  manière  bien  signalée.  Il  battit  le  roi  de  Perse  en 
personne.  Ces  rois  de  Perse  ne  s'étaient  pas  corrigés 
depuis  la  bataille  d'Arbelles,  de  mener  dans  leurs 
armées  leurs  femmes,  leurs  filles,  et  leurs  eunuques. 
Galère  prit,  comme  Alexandre,  la  femme  et  toute  la 
famille  du  roi  de  Perse ,  et  les  traita  avec  le  même  res- 
pect. La  paix  fut  aussi  glorieuse  que  la  victoire  :  les 
vaincus  cédèrent  cinq  provinces  aux  Romains,  des 
sables  de  Palmyrène  jusqu'à  l'Arménie. 

DicTxoirir.  philos.  III.  3  G 
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Dioclétien  et  Galère  allèrent  à  Rome  étaler  un 
triomphe  inouï  jusqu'alors  :  c'était  la  première  fois 
qu'on  montrait  au  peuple  romain  la  femme  -d'un  roi 
de  Perse  et  ses  enfants  enchaînés.  Tout  l'empire  était 
dans  l'abondance  et  dans  la  joie.  Diôdétien  -en  pM*- 
courait  toutes  les  provinces;  il  allait  de  Rome  en 
Egypte,  en  Syrie,  dans  l' Asie-Mineure  :  sa  demeure 
ordinaire  n'était  point  à  Rome  :  c'était  à  NiooBiédie, 
près  du  Pont-£ux.in,  soit  pour  veiller  de  plus  près  sur 
les  Perses  et  sur  les  barbares,  soit  qu'il  s'affectionnât 
à  un  séjour  qu'il  avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  prospérités  que  Galère  com- 
mença la  persécution  contre  les  chrétiens.  Pourquoi 
les  avait-on  laissés  en  repos  jusque-là ,  et  pourquoi  fu- 
rent-ils maltraités  alors  ?  Eusèbe  dit  qu'un  centurion 
de  la  légion  Trajane,  nommé  Marcel,  qui  servait  dans 
la  Mauritanie ,  assistantavec  sa  troupe  à  une  fête  qu'on 
donnait  pour  la  victoire  de  Galère,  jeta  par  tore  sa 
ceinture  militaire ,  ses  armes  et  sa  baguette  de  sarment 
qui  était  la  marque  de  son  office,  disant  tout  haut  qu'il 
était  chrétien  y  et  qu'il  ne  voulait  plus  servir  des  païens. 
Cette  désertion  fut  punie  de  mort  par  le  conseil  de 
guerre.  C'est  là  le  premier  exemple  avéré  de  cette  per- 
sécution si  fameuse.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  chrétiens  dans  les  armées  de  l'empire;  et 
l'intérêt  de  l'état  demandait  qu'une  telle  désertion  pu- 
blique ne  fût  point  autorisée.  I^  zèle  de  Marcel  était 
très  pieux,  mais  il  n'était  pas  raisonnable.  ;%  dans  la 
fête  qu'on  donnait  en  Mauritanie  on  mangeait  des 
viandes  offertes  aux  dieux  de  l'empire,  la  loi  n'ordon- 
nait point  à  Marcel  d'en  manger  ;  le  christianisme  ne 


DIO€L^TIEN.  4o3 

lui  ordonnait  point  de  donner  l'exemple  de  la  sédition  ; 
et  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  oii  l'on  ne  punît  une 
action  si  téméraire. 

Cependant  depuis  l'aventure  de  Marcel ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  recherché  les  chrétiens  jusqu'à  l'an  3o3. 
fis  avaient  à  Nicomédie  une  superbe  église  cathédrale 
vis-à-vis  le  palais,  et  même  beaucoup  plus  élevée.  Les 
historiens  ne  nous  disent  point  les  raisons  pour  les- 
quelles Galère  demanda  instamment  à  Dioctétien 
qu'on  abattît  cette  église;  mais  ils  nous  apprennent 
que  Dioclétien  fut  très  long-temps  à  se  déterminer  : 
il  résista  près  d'une  année.  Il  est  bien  étrange  qu'a- 
près céda ,  ce  soit  lui  qu'on  appelle  persécuteur.  En- 
fin, en  SoS,  l'église  fut  abattue;  et  on  afficha  un  édit 
par  lequel  les  chrétiens  seraient  privés  de  tout  hon- 
neur et  de  toute  dignité.  Puisqu'on  les  en  privait,  il 
est  évident  qu'ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  «t 
mit  en  pièces  publiquement  l'édit  impérial  :  ce  n'était 
pas  là  un  acte  de  religion;  c'était  un  emportement  de 
révolte.  Il  est  dqnc  très  vraisemblable  qu'un  zèle  in- 
discret, qui  n'était  pas  selon  la  science,  attira  cette 
persécution  funeste.  Quelque  temps  après,  le  palais 
de  Galère  brûla;  il  en  accusa  les  chrétiens;  et  ceux-ci 
accusèrent  Galère  d'avoir  inis  le  feu  lui-même  à  son 
palais,  pour  avoir  un  prétexte  de  les  calomnier.  L'ac- 
cusation de  Gal^  paraît  fort  injuste  :  celle  qu'on 
intente  contre  lui  ne  l'est  pas  moins;  car  l'édit  étant 
déjà  porté ,  de  quel  nouveau  prétexte  avait-il  besoin? 
S'il  avait  fallu  en  effet  une  nouvelle  raison  pour  en- 
gager Dioclétien  à  persécuter,  ce  serait  seulement 
une  nouvelle  preuve  de  la  peine  qu'eut  Dioclétien  à 


4o4  DIOCLKTIElf. 

abandonner  les  chrétiens  qu'il  avait  toujours  proté- 
gés; cela  ferait  voir  évidemment  qu'il  avait  fallu  de 
nouveaux  ressorts  pour  le  déterminer  à  la  violence. 

Il  paraît  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  chrétiens 
tourmentés  dans  l'empire;  mais  il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  les  lois  romaines  tous  ces  tourments  re- 
cherchés, toutes  ces  mutilations,  ces  langues  arra- 
chées, ces  membres  coupés  et  grillés,  et  tous  ces 
attentats  à  la  pudeur,  faits  publiquement  contre 
Thonnêteté  publique.  Aucune  lot  romaine  n'ordonna 
jamais  de  tels  supplices.  Il  se  peut  que  l'aversion  des 
peuples  contre  les  chrétiens  les  ait  portés  à  des  ex- 
cès horribles;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  ces 
excès  aient  été  ordonnés  par  les  empereurs  ni  par  le 
sénat. 

'  Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur  des 
chrétiens  se  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  jictes 
sincères  nous  racontent  que  l'empereur  étant  dans 
Antioche,  le  préteur  condamna  un  petit  enfant  chré- 
tien nommé  Romain  à  être  brûlé;  que  des  Juifs  pré- 
sents à  ce  supplice  se  mirent  méchamment  à  rire,  en 
disant  :  «Nous  avons  eu  autrefois  trois  petits  enfants, 
tfSidrac,  Misac,  et  Abdenago,  qui  ne  brûlèrent  point 
«  dans  la  fournaise  ardente,  mais  ceux-ci  y  brûlent.» 
Dans  l'instant,  pour  confondre  les  Juifs,  une  grande 
pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit  garçon  en  sortit 
sain  et  sauf,  en  demandant  :  Oîi  est  donc  le  feu  ?  Les 
jictes  sincères  ajoutent  que  l'empereur  le  6t  délivrer, 
mais  que  le  juge  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  langue. 

I  Voyez,  dans  les  tekùrduêmenU  h'utoriquet  {MéUuiges,  année  1763), 
la  quatrième  soitite  de  NonoU€,  B. 
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Il  u'est  guère  possible  de  croire  qu'un  juge  ait  fait 
couper  la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui  l'empereur 
avait  pardonné. 

Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu'un 
vieux  médecin  chrétien  nommé  Ariston,  qui  avait  un 
bistouri  tout  prêt,  coupa  la  langue  de  l'enfant  pour 
faire  sa  cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  aussitôt 
renvoyé  en  prison.  I^e  geôlier  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles :  l'enfant  raconta  fort  au  long  comment  un 
vieux  médecin  lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter 
que  le  petit  avant  cette  opération  était  extrêmement 
bègue^  mais  qu'alors  il  parlait  avec  une  volubilité  mer* 
veilleuse.  Le  geôlier  ne  manqua  pas  d'aller  raconter 
^  ce  miracle  à  l'empereur.  On  fît  venir  le  vieux  méde- 
cin; il  jura  que  l'opération  avait  été  faite  dans  les 
règles  de  l'art ,  et  montra  la  langue  de  l'enfant  quil 
avait  conservée  proprement  dans  une  boîte  comme  une 
relique.  «Qu'on  fasse  venir,  dit-il,  le  premier  venu; 
«je  m'en  vais  lui  couper  la  langue  en  présence  de 
«  votre  majesté,  et  vous  verrez  s'il  pourra  .parler.  » 
La  proposition  fut  acceptée.  On  prit  un  pauvre  homme, 
à  qui  le  médecin  coupa  juste  autant  de  langue  qu'il  en 
avait  coupé  au  petit  enfant;  l'homme  mourut  sur-le- 
champ. 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce  fait 
sont  aussi  sincères  qu'ils  eh  portent  le  titre;  mais  ils 
sont  encore  plus  simples  que  sincères  ;  et  il  est  bien 
étrange  que'Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de  faits  semblables, 
bien  plus  propres  au  scandale  qu'à  l'édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette  année  363 , 
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ûii  l'on  prétend  que  Dioclëtien  était  présent  a  toute 
cette  belle  aventure  dans  Antioche,  il  était  à  Rome, 
et  qu'il  passa  toute  l'année  en  Italie.  On  dit  que  ce  fut 
à  Rome,  en  sa  présence^ que  saint  Genest,  comédien, 
se  convertit  sur  le  théâtre^  en  jouant  une  comédie 
contre  les  chrétiens  '•  Cette  comédie  montre  bien  que 
k  goût  de  Plaute  et  de  Térence  ne  subsistait  plus.  Ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  comédie  ou  la/arce  ita^ 
lienne,  semble  avoir  pris  naissance  dans  ce  temps-là. 
Saint  Grenest  représentait  un  malade  :  le  médecin  lui 
demandait  ce  qu'il  avait  :  Je  me  sens  pesant,  dit  Genest. 
ic  Yeux-tu  que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre  plus 
a  léger?  »  lui  dit  le  médecin.  aJVon,  répondit  Genest, 
«  je  veux  mourir  chrétien ,  pour  ressusciter  a^ec  une 
ce  belle  taille.  »  Alors  des  acteurs  habillés  en  prêtres  et 
en  exorcis|;es  viennent  pour  le  baptiser;  dans  le  mo- 
ment Genest  devint  en  effet  chrétien  ;  et  au  lieu  d'ache- 
ver son  rôle,  il  se  mit  à  prêcher  l'empereur  et  le  peuple. 
Ce  sont  encore  les  j^ctes  sincères  qui  rapportent  ce  mi- 
racle. 

Il  est  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  vraia  martyrs  : 
mais  aussi  il  n'est  pas  vrai  que  les  provinces  fussent 
inondées  de  sang,  comme  on  se  l'imagine.  Il  est  fait 
mention  d'environ  deux  cents  martyrs,  vers  ces  der- 
niers temps  de  Dioclëtien,  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain  ;  et  il  est  avéré ,  par  les  lettres  de  Cons- 
tantin même,  que  Dioclétien  eut  bien  moins  de  part 
à  la  persécution  que  Galère. 

>  Voltaire  reparie  ayec  détail  de  la  conTersion  de  saint  Genest  dans  le  cha- 
pitre XIV  de  son  Histoire  de  rétabUssemenl  du  c/tristianisme^  ÇVofez  Mé- 
langes, année  1777.)  B, 
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DîoclélieD  tomlNi  malade  cette  année;  et  se  sentant 
af&ibb,  il  ftit  le  premia*  qui  donna  au  monde  l'exem- 
ple de  Tabdication  de  l'empire.  Il  n'est  pas  aisé  de  sa- 
voir si  eette  abdication  fut  forcée  ou  non.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ayant  recouvré  la  santé,  il  vécut  en- 
core neuf  ans,  aussi  honoré  que  paisible,  dans  sa  re- 
traite de  Salone,  au  pays  de  sa  naissance.  II  disait  qu'il 
n'avait  commencé  à  vivre  que  du  jour  de  sa  retraite;  et 
lorsqu'on  le  pressa  de  remonter  sur  le  trône,  il  répon- 
dit que  le  trône  ne  valait  pas  la  tranquillité  de  sa  vie, 
et  qu'il  prenait  plus  de  plaisir  à  cultiver  son  jardin 
qu'il  n'en  avait  eu  à  gouverner  la  terre.  Que  conclu- 
rez-vous  de  tous  ces  faits,  sinon  qu'avec  de  très  grands 
défauts  il  régna  en  grand  empereur,  et  qu'il  acheva 
sa  vie  en  philosophe? 

DE  DIODORE  DE  SICILE,  ET  D'HÉRODOTE'. 

Il  est  juste  de  commencer  par  Hérodote,  comme  le 
plus  ancien. 

Quand  Henri  Estienne  intitula  sa  comique  rapso- 
àie^jàpologiecT Hérodote  y  on  sait  assez  que  son  dessein 
n'était  pas  de  justifier  les  contes  de  ce  père  de  l'his- 
toire; il  ne  voulait  que  se  moquer  de  nous,  et  faire 
voir  que  les  turpitudes  de  son  temps  étaient  pires  que 
celles  des  Égyptiens  et  des  Perses.  Il  usa  de  la  liberté 
que  se  donnait  tout  protestant  contre  ceux  de  l'Église 
catholique,  apostolique,  et  romaine.  Il  leur  reproche 
aigrement  leurs  débauches,  leur  avarice,'  leurs  crimes 

'  Questions  sur  F  Encyclopédie,  quatrième  partie ,  1771.  B. 
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expiés  à  prix  d'argent^  leurs  indulgences  puUique- 
ment  vendues  dans  les  cabarets,  les  fausses  reliques 
supposées  par  leurs  moines  ;  il  les  appelle  idolâtres.  Il 
ose  dire  que  si  les  Égyptiens  adoraient,  à  ce  qu'on  dit^ 
des  chats  et  des  ognons ,  les  catholiques  adoraient  des 
os  de  morts.  Il  ose  les  appeler,  dans  son  discours  pré- 
liminaire, théophagesy  et  même  ^A^oAè^ej*.  Nous  avons 
quatorze  éditions  de  ce  livre  ;  car  nous  aimons  les  in- 
jures qu'on  nous  dit  en  commun,  autant  que  nous  re- 
gimbons contre  celles  qui  s'adressent  à  nos  personnes 
en  notre  propre  et  privé  nom, 

Henri  Estienne  ne  se  servit  donc  d'Hérodote  que 
pour  nous  rendre  exécrables  et  ridicules.  Nous  avons 
un  dessein  tout  contraire  ;  nous  prétendons  montrer 
que  les  histoires  modernes  de  nos  bons  auteurs ,  de- 
puis Guichardin,  sont  en  général  aussi  sages,  aussi 
vraies  que  celles  de  Diodore  et  d'Hérodote  sont  folles 
et  fabuleuses. 

I®  Que  veut  dire  le  père  de  l'histoire,  dès  le  com- 
mencement de  son  ouvrage  ?  ce  Les  historiens  perses 
c(  rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les  auteurs  de 
«  toutes  les  guerres.  De  la  mer  Rouge  ils  entrèrent 
«  dans  la  nôtre ,  etc.  »  Il  semblerait  que  les  Phéniciens 
se  fussent  embarqués  au  golfe  de  Suez;  qu'arrivés  au 
détroit  de  Babel-Mandel ,  ils  eussent  côtoyé  l'Ethiopie, 
passé  la  ligne,  doublé  le  cap  des  Tempêtes,  appelé 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  y  remonté  au  loin 

*  Théokèses  signifie  qui  rend  Dieu  à  la  sette,  proprement  c/<...  Dieu:  ce 
reproche  affreux,  cette  injure  avilissante  n'a  pas  oq>endant  effrayé  le  com- 
mun des  catholiques;  preuve  évidente  que  les  livres,  n*étant  point  lus  par  le 
peuple,,  n'ont*  point  d'influence  sur  le  |)euple. 
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entre  l'Afrique  et  l'Amérique ,  qui  est  le  seul  chemin ,. 
repassé  la  ligne,  entré  de  l'Océan  dans  la  Méditerra- 
née par  le&  colonnes  d'Hercule;  ce  qui  aurait  été  un 
voyage  de  plus  de  quatre  mille  de  nos  grandes  lieues 
marines,  dans  un  temps  où  la  navigation  était  dans 
son  enfance. 

2^  La  première  chose  que  font  les  Phéniciens  ^ 
c'est  d'aller  vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  Inachus, 
après  quoi  les  Grecs  à  leur  tour  vont  enlever  Europe, 
fille  du  roi  de  Tyr. 

3^  Immédiatement  après,  vient  Candaule,  roi  de 
Lydie,  qui  rencontrant  un  de  ses  soldats  aux  gardes, 
nommé  Gygès,  lui  dit:  Il  faut  que  je  te  montre  ma 
femme  toute  nue  ;  il  n'y  manque  pas.  La  reine  l'ayant 
su,  dit  au  soldat,  comme  de  raison:  Il  faut  que  tu 
meures,  ou  que  tu  assassines  mon  mari,  et  que  tu 
règnes  avec  moi  ;  ce  qui  fut  fait  sans  difficulté. 

4®  Suit  l'histoire  d'Orion ,  porté  par  un  marsouin 
sur  la  mer,  du  fond  de  la  Galabre  jusqu'au  cap  de 
Matapan ,  ce  qui  fait  un  voyage  assez  extraordinaire 
d'environ  cent  lieues. 

5*^  De  conte  en  conte  (  et  qui  n'aime  pas  les  contes?  ) 
on  arrive  à  l'oracle  infaillible  de  Delphes,  qui  tantôt 
devine  que  Crésus  fait  cuire  un  quartier  d'agneau  et 
une  tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre ,  et  tantôt  lui 
prédit  qu'il  sera  détrôné  par  un  mulet. 

6^  Parmi  les  inconcevables  fadaises  dont  toute  l'his- 
toire ancienne  regorge,  en  est -il  beaucoup  qui  ap- 
prochent de  la  famine  qui  tourmenta  pendant  vingt- 
huit  ans  les  Lydiens  ?  Ce  peuple  qu'Hérodote  nous 
peint  plus  riche  en  or  que  les  Péruviens,  au  lieu  d'à- 
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cfaeta*  des  vivres  chez  l'étranger^  ne  trouva  d'autre 
secret  que  celui  de  jouer  aux  daoBes ,  de  deux  jours 
l'un  sans  manger,  pendant  vingt-buit  années  de  suite. 

^^  Connaissez^vous  rien  de  plus  merveilleux  <{ue 
l'histoire  de  Cyrus?  Son  grand-père,  le  Mede  Astyage^ 
qui,  comme  vous  voyez,  avait  un  nom  grec,  rêve  une 
fois  que  sa  fille  Maqdane  (  autre  nom  grec  )  inonde 
toute  l'Asie  en  pissant;  une  autre  fois,  que  de  sa  ma- 
trice il  sort  une  vigne  dont  toute  l'Asie  mange  les 
raisins.  Et  là-dessus ,  le  bon-homme  Astyage  ordonne 
h  un  Harpage,  autre  Grec,  de  faire  tuer  son  petit-fils 
Cyrus  ;  car  il  n'y  a  certainement  point  de  grand-père 
qui  n'égorge  toute  sa  race  après  de  tels  rêves.  Har- 
page n'obéit  point  Le  bon  Astyage,  qui  était  prudait 
et  juste,  £ût  mettre  en  capilotade  le  fils  d'Harpage, 
et  le  fait  manger  à  son  père,  selon  l'usage  des  an- 
ciens héros. 

8^  Hérodote,  non  moins  bon  naturaliste  qu'histo^ 
0en  exact,  ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre 
à  froment,  devers  Babylone,  rapporte  trois  cents  pour 
un.  Je  connais  un  petit  pays  qui  rapporte  trois  pour 
un.  J'ai  envie  d'aller  me  transporter  dan3  le  Diarbeck 
quand  les  Turcs  en  seront  chassés  par  Catherine  II  « 
qui  a  degrés  beaux  blés  aussi,  mais  non  pas  trois  cents 
pour  un. 

9^  Ce  qui  m'a  toujours  semblé  très  honnête  et  très 
édifiant  chez  Hérodote ,  c'est  la  belle  coutume  reli- 
gieuse établie  dans  Babylone,  et  dont  nous  avons 
parlé,  que  toutes  les  femmes  mariées  allassent  se 
prostituer  dans  le  temple  de  Milita,  pour  de  l'argent, 
au  premier  étranger  qui  se  préseatait.  On  comptait 
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deux  millions  d'habitants  dans  cette  ville  :  il  devait  y 
avoir  de  la  presse  aux  dévotions.  Cette  loi  est  surtout 
très  vraisemblable  ehez  les  Orientaux,  qui  ont  tou- 
jours renfermé  les  dames ,  et  qui  plus  de  dix  siècles 
avant  Hérodote  imaginèrent  de  faire  des  eunuques 
qui  leur  répondissent  de  la  chasteté  de  leurs  femmes*. 
Je  m'arrête  ;  si  quelqu'un  veut  suivre  l'ordre  de  ces 
numéros,  il  sera  bientôt  à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodcnre  de  Sicile,  sept  siècles  après 
Hérodote,  est  de  la  même  force  dans  tout  ce  qui  re- 
garde les  antiquités  et  la  physique.  L'abbé  Terrasson 
nous  disait  :  Je  traduis  le  texte  de  Diodore  dans  toute 
sa  turpitude.  Il  nous  en  lisait  quelquefois  des  mor- 
ceaux  chez  M.  de  La  Faye;  et  quand  on  riait,  il  di-* 
sait  :  Vous  verrez  bien  autre  chose.  Il  était  tout  le 
contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  est  la  charmante 
description  de  l'île  Panchaie,  Panchaica  teUus,  célé- 
brée par  Virgile'.  Ce  sont  des  allées  d'arbres  odori- 
férants ,  à  perte  de  vue  ;  de  la  myrrhe  et  de  l'encens 
pour  en  fournir  au  monde  entier  sans  s'épuiser  ;  deik 
fontaines  qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordéa^ 

*  Remarquez  qu'Hérodote  ^mit  d«  temps  de  Xenbès,  lo.r^tte  Babyloae 
était  dans  sa  phis  grande  splendeur  :  les  Grecs  ignoraient  la  langue  chal- 
déenne.  Quelque  interprète  se  moqua  de  hii,  ou  Hérodote  se  moqua  des 
Gten^  Loni|ue  les  musicos  d'Amsterdam  étaient  du»  kar  phu  grande 
Togae,  on  aurait  bien  pu  fiure  accroire  à  un  étranger  que  les  premières 
dames  de  la  Tille  Yenaient  se  prostituer  aux  matelots  qui  rerenaient  de 
rinde,  pour  les  récompenser  de  leurs  peines,  te  plus  plaisant  de  tout  ceci, 
«'est  que  des  pédants  wddiea  ont  trouvé  la  wutimw  de  Babyldne  très  vrai- 
semblable  et  très  honnête. 

X  Pùnchma  teUtu  est  d'Ovide,  Métmm,  x  >  809;  Tirgile,  Gtorg,,  ii ,  1 39, 
àix  :  Panefuûa  pingub,  B. 
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de  fleurs;  des  oiseaux  ailleurs  inconnus,  qui  chantent 
sous  d'étemels  ombrages  ;  un  temple  de  marbre  de 
quatre  mille  pieds  de  longueur,  orné  de  colonnes  et 
de  statues  colossales ,  etc. ,  etc. 

Cela  fait  souvenir  du  duc  de  La  Ferté,  qui,  pour 
flatter  le  goût  de  l'abbé  Servien ,  lui  disait  un  jour  : 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  mon  fils,  qui  est  mort  à  l'âge  de 
quinze  ans  !  quels  yeux  !  quelle  fraîcheur  de  teint  ! 
quelle  taille  admirable  !  l'Antinous  du  Belvédère  n'é- 
tait auprès  de  lui  qu'un  magot  de  la  Chine  ;  et  puis 
quelle  douceur  de  mœurs  !  faut-il  que  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  de  plus  beau  m'ait  été  enlevé  !  L'abbé  Servien 
s'attendrit;  le  duc  de  La  Ferté,  s'échauflfant  par  ses 
propres  paroles ,  s'attendrit  aussi  :  tous  deux  enfin  se 
mirent  à  pleurer  ;  après  quoi  il  avoua  qu'il  n'avait  ja* 
mais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazin  avait  relevé  avec  sa  discré- 
tion ordinaire  un  autre  conte  de  Diodore'.  C'était  à 
propos  du  roi  d'Egypte  Sésostris,  qui,  probablement, 
n'a  pas  plus  existé  que  l'île  Panchaie.  Le  père  de  Sé- 
sostris, qu'on  ne  nomme  point,  imagina,  le  jour  que 
son  fils  naquit,  de  lui  faire  conquérir  toute  la  terre 
dès  qu'il  serait  majeur.  C'est  un  beau  projet.  Pour  cet 
effet,  il  fit  élever  auprès  de  lui  tous  les  garçons  qui 
étaient  nés  le  même  jour  en  Egypte;  et  pour  en  faire 
des  conquérants,  on  ne  leur  donnait  à  déjeuner  qu'a- 
près leur  avoir  fait  courir  cent  quatre-vingts  stades, 
qui  font  environ  huit  de  nos  grandes  lieues. 

Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partit  avec  ses  cou- 

>  Voyez  le  paragr.  x  a  de  la  Philosophie  de  l'histoire ,  devenue  Vlntroduc^ 
tionàtKssaisur  letmawt,  tome  XV,  page  94.  B, 
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reui*s  pour  aller  conquérir  le  inonde.  Us  étaient  en- 
core au  nombre  de  dix-sept  cents ,  et  probablement  la 
moitié  était  morte ,  selon  le  train  ordinaire  de  la  na- 
ture ^  et  surtout  de  la  nature  de  l'Egypte,  qui  de  tout 
temps  fut  désolée  par  une  peste  destructive,  au  moins 
une  fois  en  dix  ans^ 

II  fallait  donc  qu'il  fût  né  trois  mille  quatre  cents 
garçons  en  Egypte  le  même  jour  que  Sésostris  ;  et 
comme  la  nature  pi*oduit  presque  autant  de  filles  que 
de  garçons,  il  naquit  ce  jour-là  environ  six  mille  per- 
sonnes au  moins.  Mais  on  accouche  tous  les  jours;  et 
six  mille  naissances  par  jour  produisent  au  bout  de 
l'année  deux  millions  cent  quatre-vingt-dix  mille  en- 
Ëmts.  Si  vous  les  multipliez  par  trente-quatre,  selon 
la  règle  de  Kerseboum,  vous  aurez  en  Egypte  plus 
de  soixante  et  quatorze  millions  d'habitants,  dans  un 
pays  qui  n'est  pas  si  grand  que  l'Espagne  ou  que  la 
France. 

Tout  cela  parut  énorme  à  l'abbé  Bazin,  qui  avait 
un  peu  vu  le  monde,  et  qui  savait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher,  qui  n'était  jamais  sorti  du  collège  ' 
Mazarin,  prit  violemment  le  parti  de  Sésostris  et  de 
ses  coureurs.  Il  prétendit  qu'Hérodote ,  en  parlant  aux 
Grecs,  ne  comptait  point  par  stades  de  la  Grèce,  et 
que  les  héros  de  Sésostris  ne  couraient  que  quatre 
grandes  lieues  pour  avoir  à  déjeuner.  Il  accabla  ce 
pauvre  abbé  Bazin  d'injures,  telles  que  jamais  savant 
en  U3j  ou  en  es  y  n'en  avait  pas  encore  dit.  Il  ne  s'en 
tint  pas  même  aux  dix -sept  cents  petits  garçons; 
il  alla  jusqu'à  prouver ,  par  les  prophètes ,  que  les 
femmes,  les  filles,  les  nièces  des  rois  de  Babylone, 
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toutes  les  femmes  des  satrapes  et  des  mages^  allaient 
par  éév^(»tion  coucher  dans  les  allées  du  temple  de 
Babylone  pour  de  l'argent,  avec  tous  les  chamelien 
et  tous  les  muletiers  de  l'Asie.  Il  traita  de  netauvais 
chrétien,  de  damné  et  d'ennemi  de  l'étaft,  quiconque 
osait  défendre  l'honneur  des  dames  de  Babylone  '. 

il  prit  aussi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  4x>mmu- 
nément  les  «bveurs  des  jeunes  Égyptienn^es.  Sa  grande 
raison,  disait-il,  c'est  qu'il  était  allié  par  les  femmes 
à  tm  parent  de  l'évéque  de  Meaux,  Bossuet,  auteur 
d'un  discours  éloquent  sur  V Histoire  non  unùferseUe; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  péremptoire. 

Gardez^'vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur  de 
ces  contes.  Ce  Sicilien  «n'avait  pas  un  «sprit  de  la 
trempe  de  son  compatriote  Archimède ,  qui  chercha 
et  trouva  tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  sérieusement  l'histoire  dés  Ama* 
zones  et  de  leur  reine  Myrine  ;  l'histoire  des  Gorgones 
qui  combattirent  contre  les  Amazones;  ceUe  des  Ti- 
tans, celle  de  tous  les  dieux.  Il  approfondit  l'histoire 
de  Priape  et  d'Hermaphrodite.  On  ne  peut  donner 
plus  de  détails  sur  Hercule  :  ce  héros  parcourt  tout 
l'hémisphère,  tantôt  à  pied  et  tout  seul  comme  un 
pèlerin,  tantôt  comme  un  général  à  la  tête  d'une 
grande  armée.  Tous  ses  tra^raux  y  sont  fidèlement 
discutés  ;  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  llûs* 
toire  des  dieux  de  Crète. 

Diodore  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres 

*  Voyez  la  Défense  de  mon  oncle ^  cbap.  n^Mélang^es,  année  1767).  B. 
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gravtes  bistorieiifi  lui  ont  fait  d'avoir  dëtrànë  et  wamAiié 
son  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre 
des  géants,  les  uns  dans  son  île,  les  autres  en  Phrygie, 
et  -ensuite  en  Macédoine  et  en  Italie. 

Aucun  des  enfants  qu'il  eut  de  sa  sœur  Jimon  et  de 
ses  favorises  n'est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devint  dien^  et  dlea 
suprême. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes  ont  éle 
écrites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'elles  étaient 
sacrées  ;  et  en  effet ,  si  elles  n'avaient  pas  été  sacrées^ 
elles  n'auraient  jamais  été  lues. 

Il  n'est  pas  mal  d'observer  que,  quoiqu'elles  fussent 
sacrées,  elles  étaient  toutes  diîfférentes  ;  et  de  province 
en  province ,  d'île  en  île,  chacune  avait  une  histoire 
des  dieux,  des  demi -dieux  et  des  héros,  contradic- 
toire avec  celle  de  ses  voisins  ;  mais  aussi  ce  qu'il  faut 
bien  observer,  c'est  que  les  peu{Jes  ne  se  battirent  ja- 
mais pour  cette  mythologie. 

L'histoire  honnête  de  Thucydide,  et  qui  a  quelques 
lueurs  de  vérité,  commence  à  Xerxès  ;  mais  avant  cette 
époque,  que  de  temps  perdu  ! 

DIRECTEUR'. 

Ce  n'est  ni  d'un  directeur  de  finances ,  ni  d'un  di- 
recteur d'hôpitaux ,  ni  d'un  directeur  des  bâtiments 
du  roi,  etc.,  etc.,  que  je  prétends  parler,  mais  d'un 
directeur  de  conscience  ;  car  celui-là  dirige  tous  les 

«  Article  ajouté,  en  1 774  •  dans  Tédition  in-4*'  des  Questions  sur  rSncjr- 
chffédie.  B. 
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autres  ;  il  est  le  précepteur  du  genre  humain.  Il  sait 
et  enseigne  ce  qu'on^doit  faire  et  ce  qu'on  doit  omettre 
dans  tous  les  cas  possibles. 

Il  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dans  toutes  les  cours 
il  y  eût  un  homme  consciencieux  y  que  le  monarque 
consultât  en  secret  dans  plus  d'une  occasion ,  et  qui 
lui  dit  hardiment  :  Non  licet.  Louis-le- Juste  n'aurait 
pas  commence  son  triste  et  malheureux  règne  par 
assassiner  son  premier  ministre  et  par  emprisonner 
sa  mère.  Que  de  guerres  aussi  funestes  qu'injustes 
de  bons  directeurs  nous  auraient  épargnées  !  que  de 
cruautés  ils  auraient  prévenues  ! 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau,  et  on 
consulte  un  renard.  Tartufe  était  le  directeur  d'Or gon. 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  fut  le  directeur  xie  con- 
science qui  conseilla  la  Saint-Barthélemi. 

Il  n'est  pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  confes- 
seurs dans  l'Évangile.  Chez  les  peuples  que  notre 
courtoisie  ordinaire  nomme  païens  y  nous  ne  voyons 
pas  que  Scipion,  Fabricius,  Caton,  Titus,  Trajan, 
les  Antonins,  eussent  des  directeurs.  Il  est  bon  d'avoir 
un  ami  scrupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos  devoirs  ; 
mais  votre  conscience  doit  être  le  chef  de  votre 
conseil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame  ca- 
tholique lui  apprit  qu'elle  avait  un  confesseur  pour 
l'absoudre  de  ses  péchés ,  et  un  directeur  pour  l'em- 
pêcher d'en  commettre.  Comment  votre  vaisseau ,  lui 
dit-il,  madame,  a-t-il  pu  faire  eau  si  souvent,  ayant 
deux  si  bons  pilotes  ? 

Les  doctes  observent  qu'il  n'appartient  pas  à  tout 
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le  monde  d'avoir  un  directeur.  Il  en  est  de  cette 
charge  dans  une  maison  comme  de  celle  d'écuyer; 
cela  n'appartient  qu'aux  grandes  dames.  L'abbé  Go- 
belin,  homme  processif  et  avide,  ne  dirigeait  que 
madame  de  Maintenon.  Les  directeurs  à  la  ville  sei*^ 
vent  souvent  quatre  ou  cinq  dévotes  à-la-fois  ;  ils  les 
brouillent  tantôt  avec  leurs  maris,  tantôt  avec  leurs 
amants,  et  remplissent  quelquefois  les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  directeurs  et  les 
hommes  n'en  ont-ils  point?  C'est  par  la  raison  que 
madame  de  La  Vallière  se  fit  carmélite  quand  elle  fut 
quittée  par  Louis  XIV",  et  que  M.  de  Turenne  étant 
trahi  par  madame  de  Goetquen  ne  se  fit  pas  moine. 

Saint  Jérôme  et  Rufin,  son  antagoniste,  étaient 
grands  directeui*s  de  femmes  et  de  filles  ;  ils  ne  trou- 
vèrent pas  lin  sénateur  romain ,  pas  un  tribun  mili- 
taire à  gouverner.  Il  faut  à  ces  gens-là  du  des^oto  /fe- 
mineo  sexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbe 
au  menton,  et  souvent  trop  de  force  dans  l'esprit. 
Boileau  a  fait,  dans  la  satire  des  femmes  (  satire  X, 
v.  566-57^  ),  le  portrait  d'un  directeur  : 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu*un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler; 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller; 

Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon ,  l'autre  apprête  un  remède  ; 

Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés , 

Ck)nfitures,  surtout,  volent  de  tous  côtés,  etc. 

Ces  vers  sont  bons  pour  Brossette.  Il  y  avait,  ce 
me  semble ,  quelque  chose  de  mieux  à  nous  dire. 


Diction,  philos.  III.  27 
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DISPUTE'. 

On  a  toujours  disputé ,  et  sur  tous  les  sujets  :  MuH' 
dum  tradidit  disputationi  eorum  '.  Il  y  a  eu  de  violentes 
querelles  pour  savoir  si  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie  ;  si  un  corps  peut  être  en  plusieurs  endroits  à- 
la-fois  ;  si  la  matière  est  toujours  impénétrable  ;  si  la 
blancheur  de  la  neige  peut  subsister  sans  neige;  si  la 
douceur  du  sucre  peut  se  faire  sentir  sans  sucre;  si  on 
peut  penser  sans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu'un  janséniste 
aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  et  un  font 
trois ,  il  ne  se  trouve  un  moliniste  qui  démontre  que 
deux  et  un  font  cmq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  et  lui  plaire  en 
mettant  sous  ses  yeux  cette  pièce  âe  vers  sur  les  dis- 
putes. Elle  est  fort  connue  de  tous  les  gens  de  goût 
de  Paris  ;  mais  elle  ne  l'est  point  des  savants  qui  dis- 
putent encore  sur  la  prédestination  gratuite,  et  sur 
la  grâce  concomitante ,  et  sur  la  question  si  la  mer  a 
produit  les  montagnes. 

Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes  :  voilà  comme 
on  en  fesait  dans  le  bon  temps. 

DISCOURS  EN  VERS  SUR  LES  DISPUTES, 

Vingt  têtes,  vingt  avis;  nouvel  an,  nouveau  goût; 
Autre  ville,  autres  mœurs;  tout  change,  on  détruit  tout. 

I  Qttesiioiu  sur  tMticjrclopédU,  qatAnèm»  partie,  1771.  B. 
^EecUsiaste,  ch.  m ,  v.  ir. 
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Examine  pour  toi  ce  que  too  voisin  pense  ; 
Le  plus  beau  droit  de  rhomme  est  cette  ind^^dâiice  : 
Mais  ne  dispute  point;  les  desseins  éternels. 
Cachés  au  sein  de  Dieu ,  sont  trop  loin  des  mortels. 
Le  peu  que  nous  savons  d*une  façon  certaine, 
Frivole  comme  nous,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
Le  monde  est  plein  d'erreurs;  mais  de  là  je  conclu 
Que  prêcher  la  raison  n'est  qu'une  erreur  de  plus. 


En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  sommes, 
Que  verrons-nous  ?  Les  torts  et  les  travers  des  hommes. 
Ici  c'est  nn  synode,  et  là  c'est  on  divan  ; 
Nous  verrons  le  mufti,  le  derviche,  Fiman, 
Le  bonae,  le  lama ,  le  talapoin ,  le  pope, 
Les  antiques  rabbins ,  et  les  abbés  d'Europe , 
Nos  moines ,  nos  prélats ,  nos  docteurs  agréf^és  : 
Êtes-vous  disputeurs ,  mes  amis  ?  Voyagez. 

Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre; 
Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre  ; 
Qu'à  Paris ,  au  Palais ,  l'honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen  ; 
Qu'au  fond  d'un  diocèse  un  vieux  prêtre  gémisse, 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice  ; 
Et  que,  dans  le  parterre,  un  poète  envieux 
Ait ,  en  battant  des  mains ,  un  feu  noir  dans  les  yeux  ; 
Tel  est  le  cœur  humain  :  mais  l'ardeur  insensée 
D'asservir  ses  voisins  à  sa  propre  pensée , 
Comment  la  concevoir  ?  Pourquoi ,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  esprit  soit  la  règle  du  mien  ? 

Je  hais  surtout,  je  hais  tout  causeur  incommode, 
Tous  ces  demi-savants  gouvernés  par  la  mode. 
Ces  gens  qui ,  pleins  de  feu ,  peut-être  pleins  d'esprit, 
Soutiendi'ont  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit  ; 
Un  peu  musiciens,  philosophes,  poètes , 
Et  grands  hommes  d'état  formés  par  les  gazettes  ; 
Sachant  tout,  lisant  tout,  prompts  à  parler  de  tout, 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  goût, 

«7- 
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Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  la  guerre , 
Ou  la  jeune  cTEgmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  sur  les  moindres  sujets , 
Sans  cesse  répliquant ,  sans  répondre  jamais  : 
.  «  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne.... 
«  Je  sens...  le  sentiment  ne  consulte  personne... 
?£t  le  roi  serait  là...  je  Yerrais  là  le  feu... 
«  Messieurs,  la  vérité  mise  une  fois  en  jeu, 
«  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  ?...  » 

C'est  bien  dit;  mais  pourquoi  cette  rigueur  '  austère? 
Hélas  !  c'est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs, 
Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  des  ver». 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube  ", 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  ? 
Gontiez-vous  un  combat  de  votre  régiment , 
Il  savait  mieux  que  vous,  où,  contre  qui,  comment. 
Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée. 
N'importe ,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'armée  ; 
Et,  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue ,  ou  Mahon  emporté. 
D'ailleurs  homme  de  sens,  d'esprit,  et  de  mérite  ; 
Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 
L'un ,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur, 
Gardait  en  l'écoutant  un  silence  d'humeur. 
J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie. 
Prêts  à  l'injurier,  le  quitter  de  furie  ; 
Et,  rejetant  la  porte  à  son  double  battant. 
Ouvrir  à  leur  colère  uu  champ  libre  en  sortant. 
Ses  neveux ,  qu'à  sa  suite  attachait  l'espérance , 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance. 

I  Dans  quelques  éditions,  au  lieu  de  rigueur,  on  .Ut  raideur;  dans  d'au- 
tres ,  morale,  / 

■  Oui,  je  rai  connu;  il  était  précisément  tel  que  le  dépeint  M.  de  Rul- 
hières,  auteur  de  cette  épitre.  Ce  fut  sa  rage  de  disputer  contre  tout  ve- 
nant sur  les  plus  petites  choses  qui  lui  fit  ôter  l'intendance  dont  il  était  re- 
vélii. 
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Un  voisin  asthmatique,  en  Tembrassant  un  soir, 
Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 
Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
Au  sortir  d'un  sermon  la  fièvre  le  saisit. 
Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit; 
£t,  tout  près  d'expirer,  gardant  son  caractère , 
Il  fes^iit  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort. 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort. 
Si  du  moins  il  s'est  tu  devant  ce  grand  arbitre  ! 

Un  jeune  bachelier,  bientôt  docteur  en  titre , 
Doit,  suivant  une  afBche,  un  tel  jour,  en  tel  lieu, 
Répondre  à  tout  venant  sur  l'essence  de  Dieu. 
Vene2-y,  venez  voir,  comme  sur  un  théâtre, 
Une  dispute  en  règle ,  un  choc  opiniâtre , 
L'enthymème  serré ,  les  dilemmes  pressants ,. 
Poignards  à  double  lame ,  et  frappant  en  deux  sens  ; 
Et  le  grand  syllogisme  en  forme  régulière , 
Et  le  sophisme  vain  de  sa  fausse  lumière  ; 
Des  moines  échauffés ,  vrai  fléau  des  docteurs , 
De  pauvres  Hibemois ,  complaisants  disputeurs , 
Qui,  fuyant  leur  pays  pour  les  saintes  promesses. 
Viennent  vivre  à  Paris  d'arguments  et  de  messes  ; 
Et  l'honnête  public  qui ,  même  écoutant  bien , 
A  la  saine  raison  de  n'y  comprendre  rien. 
Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  arguments  sont-ils  faux  ou  frivoles  ? 

Socrate  disputait  jusque  dans  les  festins. 

Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains. 

Était-ce  dans  un  sage  une  folle  manie? 

La  contrariété  fait  sortir  le  génie. 

La  veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort; 

Image  de  ces  gens ,  froids  au  premier  abord , 

Et  qui  dans  la  dispute ,  à  chaque  repartie , 

Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avait  point  sentie. 
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C'est  un  faicD ,  j'y  «onseas.  Quant  au  mal ,  le  voici  : 
Plus  on  a  disputé ,  moins  on  s'est  éclaîrci. 
On  ne  redresse  point  l'esprit  faux  ni  l'œil  louche. 
Ce  moi /ai  tort,  ce  mot  omis  déchire  la  bouche. 
Nos  cris  et  nos  eflbrts  ne  frappent  que  le  vent , 
Chacun  dans  son  avis  demeure  cooune  avant. 
Ce^  mêler  seulement  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  saison  ; 
Et  c'est  un  très  grand  tort  que  d'avoir  trop  raison. 

Autrefois  la  Justice  et  la  Vérité  nues 

CheK  les  premiers  humains  furent  long-temps  connues  ; 

Elles  régnaient  en  sœurs  :  mais  od  sait  que  depuis 

L'une  a  fui  dans  le  ciel  et  l'autre  dans  un  puits. 

La  vaine  Opinion  règne  sur  tous  les  âges  ; 

Son  temple  est  dans  les  airs  porté  sur  les  nuages; 

Une  foule  de  dieux,  de  démons,  de  lutins. 

Sont  au  pied  de  son  trône  ;  et,  tenant  dans  leurs  mains 

Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique , 

Nous  les  montrent  de  loin  sous  des  verres  d'optique. 

Autour'd'eux ,  nos  vertus ,  nos  biens ,  nos  maux  divers , 

En  bulles  de  savon  sont  épars  dans  les  airs  ; 

Et  le  soufQe  des  vents  y  promène  sans  cesse 

De  climats  en  climats  le  temple  et  la  déesse. 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  place  un  mortel 

Hier  sur  un  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres; 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 

Ce  qu'en  doivent  penser  les  siècles  à  venir. 

Une  beauté  frappante  et  dont  l'éclat -étonne, 

Les  Français  la  peindront  sous  les  traits  de  Brionne, 

Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  serré , 

Un  front  à  cheveux  d'or  lut«ouvent  adoré. 

Ainsi  l'Opinion,  changeante  et  vagabonde. 

Soumet  la  Beauté  même,  autre  reine  du  monde; 

Ainsi ,  dans  l'univers ,  ses  magiques  effets 

Des  grands  événements  sont  les  ressorts  secrets. 

Comment  donc  espérer  qu'un  jour,  aux  pieds  d'un  sage  , 
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Nous  la  voyions  tomber  du  haut  de  son  nuage , 

Et  que  la  Vérité ,  se  montrant  aussitôt , 

Vienne  au  bord  de  son  puits  voir  ce  qu'on  fait  en  haut  ? 

Il  est  pour  les  savants ,  et  pour  les  sages  même , 

Une  autre  illusion  ;  cet  esprit  de  systîine, 

Qui  bâtit ,  en  rêvant ,  des  mondes  enchantés , 

Et  fonde  mille  erreurs  sur  quelques  vérités.  ^ 

C'est  par  lui  qu'égarés  après  de  vaines  ombres , 

L'inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres. 

L'auteur  du  mécanisme  attacha  follement 

La  liberté  de  l'homme  aux  lois  du  mouvement. 

L'un  d'un  soleil  éteint  veut  composer  la  terre;    ^ 

La  terre,  dit  un  autre,  est  un  globe  de  verre  ■. 

De  là  ces  différents  soutenus  à  grands  cris; 

Et,  sur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits, 

La  dispute  s'assied  dans  l'asile  du  sage. 

La  contrariété  tient  souvent  au  langage  ; 
On  peut  s'entendre  moins ,  formant  un  même  son , 
Que  si  l'un  parlait  basque ,  et  l'autre  bas-breton. 
C'est  là ,  qui  le  croirait  ?  un  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pâle  lamine,  et  la  peste  effroyable , 
N'égalent  point  les  maux  et  les  troubles  divers 
Que  les  malentendus  sèment  dans  Tunivers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  discordes  funestes , 

Les  saints  emportements  de  ces  âmes  célestes , 

Le  fanatisme  au  meurtre  excitant  les  humains , 

Des  poisons ,  des  poignards ,  des  flambeaux  dans  les  mains  ; 

Nos  villages  déserts,  nos  villes  embrasées. 

Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrasées  ; 

Dans  nos  temples  sanglants  abandonnés  du  ciel , 

Les  ministres  rivaux  égorgés  sur  l'autel  ; 

Tous  le9  crimes  unis,  meurtre,  inceste,  pillage. 

Les  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage  ; 

Sur  des  corps  expirants ,  d'infâmes  ravisseurs^ 

Dans  leurs  embrassements  reconnaissant  leurs  sœurs  ; 

*  Cest  une  des  rêveries  de  M.  de  Buffbn. 
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L'étranger  dévorant  le  sein  de  ma  patrie , 

Et  sous  la  piété  déguisant  sa  furie  ; 

Les  pères  con^iaisant  leurs  enfants  aux  bourreaux , 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds  ?... 

Dieu  puissant  !  permettez  que  ces  temps  déplorables 

Un  jour  par  nos  neveux  soient  mis  au  rang  des  fables. 


Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  disputeur  ; 

Son  air  d'humilité  couvre  mal  sa  hauteur; 

Et  son  austérité ,  pleine  de  l'Évangile , 

Parait  offrir  à  Dieu  le  venin  qu'il  distille. 

«  Monsieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poison  : 

«  Personne ,  selon  vous ,  n'a  ni  tort  ni  raison  ; 

«  Et  suc  la  vérité  n'ayant  point  de  mesure , 

«  Il  faut  suivre  pour  loi  l'instinct  de  la  nature  !  » 

—  Monsieur,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela... 

—  «  Oh  !  quoique  vous  ayez  déguisé  ce  sens-là ,. 

«  En  vous  interprétant  la  chose  devient  claire...  » 

—  Mais  en  termes  précis  j'ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité ,  mais  d'un  commun  accord  : 
Qui  discute  a  raison ,  et  qui  dispute  a  tort. 
Voilà  ce  que  j'ai  dit  ;  et  d'ailleurs,  qu'à  la  guerre, 
A  la  ville ,  à  la  cour,  souvent  il  faut  se  taire... 

—  «  Mou  cher  monsieur,  ceci  cache  toujours  deux  sens  ; 
«  Je  distingue...  >  —  Monsieur,  distinguez,  j'y  consens. 
J'ai  dit  mon  sentiment ,  je  vous  laisse  les  vôtres , 

En  demandant  pour  moi  ce  que  j'accorde  aux  autres... 

—  «  Mon  fils ,  nous  vous  avons  défendu  de  penser  ; 
•  Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer».» 

Heuraux  !  o  trop  heureux  qui ,  loin  des  fanatiques , 
Des  causeurs  importuns ,  et  des  jaloux  critiques ,  • 
En  paix  sur  l'Hélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs  ! 
Tels  on  voit  dans  les  champs  de  sages  laboureurs , 
D'une  ruche  irritée  évitant  les  blessures , 
En  dérober  le  miel  à  l'abri  des  piqûres. 


DISTANCE.  4îi5 

DISTANCE  ^ 

Un  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de  pas 
d'un  bout  de  sa  maison  à  Fautrè^  s'imagine  que  la  na- 
ture ]ui  a  enseigné  tout  d'un  coup  cette  distance,  et 
qu'il  n'a  eu  besoin  que  d'un  coup  d'œil ,  comme  lors- 
qu'il a  vu  des  couleurs.  Il  se  trompe;  on  ne  peut  con- 
naître les  différents  éloignements  des  objets  que  par 
expérience ,  par  comparaison ,  par  habitude.  C'est  ce 
qui  fait  qu'un  matelot,  en  voyant  sur  mer  un  vaisseau  " 
voguer  loin  du  sien ,  vous  dira  sans  hésiter  à  quelle 
distance  on  est  à  peu  près  de  ce  vaisseau;  et  le  passa- 
ger li'en  pourra  former  qu'un  doute  très  confus. 

La  distance  n'est  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous. 
Cette  ligne  se  termine  à  un  point;  nous  ne  sentons 
donc  que  ce  point  ;  et  soit  que  l'objet  existe  à  mille 
lieues,  ou  qu'il  soit  à  un  pied,  ce  point  est  toujours  le 
même  dans  nos  yeux. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d'un  coup  la  distance,  comme  nous  en 
avons  pour. sentir,  par  l'attouchement,  si  un  corps  est 
dur  ou  mou;  par  le  goût,  s'il  est  doux  ou  amer;  par 
l'ouïe,  si  de  deux  sons  l'un  est  grave  et  l'autre^aigu. 
Car,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  les  parties  d'un  corps 
qui  cèdent  à  mon  doigt,  sont  la  plus  prochaine  cause 
'de  ma  sensation  de  mollesse;  et  les  vibrations  de  l'air. 


>  Cet  artide  se  retrouve  presque  teKfueUement  dans  le  chapitre  yit  de  la 
deuxième  partie  àe&  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton.{\oyez  Mélanges, 
année  1 7  38.)  H  parut  tel  qu'il  est  ici  dans  les  Questions  sur  VEncxclopêdie , 
4*  partie,  1771.  B. 
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excitées  par  le  corps  sonore,  sont  la  plus  prochaine 
cause  de  ma  sensation  du  son.  Or,  si  je  ne  puis  avoir 
ainsi  immédiatement  une  idée  de  distance,  il  faut 
donc  que  je  connaisse  cette  distance  par  le  moyen 
d'une  autre  idée  intermédiaire;  mais  il  faut  au  moins 
que  j'aperçoive  cette  idée  intermédiaire;  car  une  idée 
que  je  n'aurais  point  ne  servira  certainement  pas  à 
m'en  faire  avoir  une  autre. 

On  dit  qu'une  telle  maison  est  à  un  mille  d'une  telle 
rivière;  mais  si  je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière,  je  ne 
sais  certainement  pas  où  est  cette  maison.  Un  corps 
cède  aisément  à  l'impression  de  ma  main  ;  je  conclus 
immédiatement  sa  mollesse.  Un  autre  résiste;  je  sens 
immédiatement  sa  dureté.  Il  faudrait  donc  que  je  sen* 
tisse  les  angles  formés  dans  mon  œil,  pour  en  conclure 
immédiatement  les  distances  des  objets.  Mais  la  plu- 
part des  hommes  ne  savent  pas  même  si  ces  angles 
existent  :  donc  il  est  évident  que  ces  angles  ne  peuvent 
être  la  cause  immédiate  de  ce  que  vous  connaissez  les 
distances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  enten- 
drait le  bruit  <iu  canon  ou  le  son  d'un  concert ,  'ne 
pourrait  juger  si  on  tire  ce  canon  q}i  si  on  exécute 
ce  concert  à  une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que  l'ex- 
périence qui  puisse  l'accoutumer  à  juger  de  la  dis- 
tance qui  est  entre  lui  et  l'endroit  d'où  part  ce  bruit. 
Les  vibrations ,  les  ondulations  de  l'air ,  portent  un 
son  à  ses  oreilles,  ou  plutôt  à  son  sensorium;  mais  ce 
bruit  n'avertit  pas  plus  son  sensorium  de  l'endroit  où 
le  bruit  commence ,  qu'il  ne  lui  apprend  la  forme  du 
canon  ou  des  instruments  de  musique.  C'est  la  même 
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diose  précisément  par  rapport  aux  rayons  de  lumière 
qui  paitent  d'un  objet;  ils  ne  nous  apprennent  point 
du  tout  où  est  cet  objet. 

Us  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  gran* 
deurs,  ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite 
tour  ronde.  J'avance,  j'aperçois  etje  touche  un  grand 
bâtiment  quadrangulaire.  Certainement  ce  que  je  vois 
et  ce  que  je  touche  n'est  pas  ce  que  je  voyais  :  ce  pe- 
tit objet  rond  qui  était  dans  mes  yeux  n'est  point  ce 
grand  bâtiment  carré.  Autre  chose  est  donc ,  par  rap- 
port à  nous,  l'objet  mesurable  et  tangible,  autre  chose 
est  l'cAjet  visible.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit 
d'un  carrosse  :  j'ouvre  la  fenêtre,  et  je  le  vois  ;  je  des- 
cends ,  et  j'entre  dedans.  Or  ce  carrosse  que  j'ai  en- 
tendu ,  ce  carrosse  que  j'ai  vu ,  ce  carrosse  que  j'ai 
touché ,  sont  trois  objets  absolument  divers  de  trois 
de  mes  sens ,  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les 
Ufts  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  plus't  il  est  démontré  qu'il  se  forme  dans 
mon  œil  un  angle  une  fois  plus  grand,  à  très  peu  de 
chose  près ,  quand  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds 
de  moi ,  que  quand  je  vois  le  même  homme  à  huit 
pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme 
de  la  même  grandeur.  Comment  mon  sentiment  con- 
tredit-il ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes  ?  L'objet 
est  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux ,  et 
je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est  en  vain  qu'on  veut 
expliquer  ce  mystère  par  le  chemin  que  suivent  les 
rayons ,  ou  par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans 
nos  yeux.  Quelque  supposition  que  l'on  fasse,  Fangle 
sous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds  de  moi 
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est  toujours  à  peu  près  double  de  l'angle  sous  lequel 
je  le  vois  à  huit  pieds.  La  géométrie  ne  résoudra  ja- 
mais ce  problème  ;  la  physique  y  est  également  im- 
puissante :  car  vous  avez  beau  supposer  que  Tœil 
prend  une  nouvelle  conformation,  que  le  cristallin 
s'avance ,  que  l'angle  s'agrandit  ;  tout  cela  s'opérera 
également  pour  l'objet  qui  est  à  huit  pas,  et  pour  l'ob^ 
jet  qui  est  à  quatre.  La  proportion  sera  toujours  la 
même;  si  vous  voyiez  l'objet  à  huit  pas  sous  un  angle 
de  moitié  plus  grand  qu'il  ne  doit  être,  .vous  verriez 
aussi  l'objet  à  quatre  pas  sous  un  angle  de  moitié  plus 
grand  ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie  ni  la  physique 
ne  peuvent  expliquer  cette  difficulté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont  pas 
plus  réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons  les 
objets  à  leur  place,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de 
telles  grandeurs  et  à  telle  distance.  L'ame  ne  consi- 
dère pas  si  telle  partie  va  se  peindre  au  bas  de  l'œil  ; 
elle  ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point. 
L'œil  se  baisse  seulement  pour  voir  ce  qui  est  près  de 
la  terre ,  et  se  relève  pour  voir  ce  qui  est  au-dessus 
de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci  et  mis 
hors  de  toute  contestation ,  que  par  quelque  aveugle- 
né  à  qui  on  aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car  si  cet 
aveugle ,  au  moment  qu'il  eût  ouvert  les  yeux ,  eût 
jugé  des  distances ,  des  grandeurs  et  des  situations , 
il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques ,  formés  tout 
d'un  coup  dans  sa  rétine ,  eussent  été  les  causes  im- 
médiates de  ses  sentiments.  Aussi  le  docteur  Berkeley 
assurait,  d'après  M.  Locke  (et  allant  même  en  cela 
plus  loin  que  Locke) ,  que  ni  situation,  ni  grandeur, 
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ni  distance,  ni  figure,  ne  serait  aucunement  discernée 
par  cet  aveugle ,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un 
coup  la  lumière. 

On  ti'ouva  enfin,  en  1729,  l'aveugle-né  dont  dé- 
pendait la  décision  indubitable  de  cette  question.  Le 
célèbre  Cheselden ,  un  de  ces  fameux  chirurgiens  qui 
joignent  l'adresse  de  la  main  aux  plus  grandes  lu- 
mières de  l'esprit,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait  don- 
ner la  vue  à  cet  aveugle-né,  en  lui  abaissant  ce  qu'on 
appelle  des  cataractes  y  qu'il  soupçonnait  formées  dans 
ses  yeux  presque  au  moment  de  sa  naissance,  il  pro- 
posa l'opération.  L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y  consen- 
tir :  il  ne  concevait  pas  trop  que  le  sens  de  la  vue  pût 
beaucoup  augmenter  ses  plaisirs.  Sans  l'envie  qu'on 
lui  inspira  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire,  il  n'eût  point 
désiré  de  voir.  Il  vérifiait,  par  cette  indifférence,  «qu'il 
crest  impossible  d'être  malheureux  par  la  privation 
«  des  biens  dont  on  n'a  pas  d'idée  ;  »  vérité  bien  im- 
portante. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'opération  fut  faite  et 
réussit.  Ce  jeune  homme,  d'environ  quatorze  ans,  vit 
la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience  con- 
firma tout  ce  que  Locke  et  Berkeley  avaient  si  bien 
prévu.  Il  ne  distingua  de  long-temps  ni  grandeur,  ni 
situation,  ni  même  figure.  Un  objet  d'un  pouce  mis 
devant  son  œil,  et  qui  lui  cachait  une  maison,  lui  pa- 
raissait aussi  grand  que  la  maison.  Tout  ce  qu'il  voyait 
lui  semblait  d'abord  être  sur  ses  yeux,  et  les  toucher 
comme  les  objets  du  tact  touchant  la  peau.  Il  ne  pou- 
vait distinguer  d'abord  ce  qu'il  avait  jugé  rond  à  l'aide 
de  ses  mains  d'avec  ce  qu'il  avait  jugé  angulaire,  ni 
discerner  avec  ses  yeux  si  ce  que  ses  mains  avaient 
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senti  être  en  haut  ou  en  bas  était  en  effet  en  haut  ou 
en  bas.  Il  était  si  loin  de  connaître  les  grandeurs, 
qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la  vue  que  sa  maison 
était  plus  grande  que  sa  chambre,  il  ne  concevait  pas 
comment  la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  foi 
qu'au  bout  de  deux  mois  d'expérience  qu'il  put  aper- 
cevoir que  les  tableaux  représentaient  des  corps  sail- 
lants; et  lorsqu'après  ce  long  tâtonnement  d'un  sens 
nouveau  en  lui ,  il  eut  senti  que  des  corps ,  et  non  des 
surfaces  seules,  étaient  peints  dans  les  tableaux,  il  y 
porta  la  main,  et  fut  étonné  de  ne  pcMut  trouver  avee 
ses  mains  ces  corps  solides  dont  il  commençait  à  aper* 
cevoir  les  représentations.  Il  demandait  quel  était  le 
trompeur,  du  sens  du  toucher  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable ,  que  la  ma- 
nière dont  nous  voyons  les  choses  n'est  point  du  font 
la  suite  immédiate  des  angles  formés  dans  nos  yeux  ; 
car  ces  angles  mathématiques  étaient  dans  tes  yeux 
de  cet  homme  comme  dans  les  nôtres,  et  ne  lui  sep-' 
vaient  de  rien  sans  le  secours  de  l'expérience  et  des 
autres  sens. 

L'aventure  de  l'aveugle-né  fut  connue  en  France 
vers  l'an  1735.  L'auteur  des  Éléments  de  jD/eçf^toit,  qui 
avait  beaucoup  vu  Cheselden ,  fit  mention  de  ceete 
découverte  importante  ;  mais  à  peine  y  prit43n  garde. 
Et  même  lorsqu'on  fit  ensuite  à  Paris  la  même  opéra- 
tion  de  la  cataracte  sur  un  jeune  homme  qu'on  pré- 
tendait privé  de  la  vue  dès  son  berceau ,  on  négligea 
de  suivre  le  développement  joomaher  du  sens  de  la 
vue  en  lui,  et  la  marche  de  la  nature.  I^  âruit  de  cette 
opération  fut  perdu  pour  les  philosophes. 
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Comment  nous  représentons-nous  les  grandeurs  et 
les  distances?  De  la  même  façon  dont  nous  imaginons 
les  passions  des  hommes^  par  les  couleurs  qu'elles 
peignent  sur  leurs  visages,  et  par  l'altération  qu'elles 
portent  dans  leurs  traits.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  lise 
tout  d'un  coup  sur  le  front  d'un  autre  la  douleur  ou  la 
colère.  C'est  la  langue  que  la  nature  parle  à  tous  les 
yeux;  mais  l'expérience  seule  apprend  ce  langage. 
Aussi  l'expérience  seule  nous  apprend  que  quand  un 
objet  est  trop  loin ,  nous  le  voyons  confusément  et 
faiblement.  De  là  nous  formons  des  idées,  qui  ensuite 
accompagnent  toujours  la  sensation  de  la  vue.  Aussi 
tout  homme  qui,  à  dix  pas,  aura  vu  son  cheval  haut 
de  cinq  pieds ,  s'il  voit ,  quelques  minutes  après ,  ce 
cheval  gros  comme  un  mouton ,  son  ame ,  par  un  ju- 
gement involontaire,  conclut  à  l'instant  que  ce  cheval 
est  très  loin. 

Il  est  bien  vrai  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la 
grosseur  d'un  mouton,  il  se  forme  alors-  dans  mon  œil 
une  peinture  plus  petite ,  un  angle  plus  aigu  ;  mais 
c'est  là  ce  qui  accompagne ,  non  ce  qui  cause  mon 
sentiment.  De  même  il  se  fait  un  autre  ébranlement 
dans  mon  cerveau  quand  je  vois  un  homme  rougir  de 
honte,  que  quand  je  le  vois  rougir  de  colère;  mais  ces 
différentes  impressions  ne  m'apprendraient  rien  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'ame  de  cet  homme,  sans  l'ex- 
périence, dont  la  voix  seule  se  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immédiate  de  ce 
que  je  juge  qu'un  grand  cheval  est  très  loin  quand  je 
vois  ce  cheval  fort  petit,  il  arrive  au  contraiife,  à  tous 
les  moments ,  que  je  vois  ce  même  cheval  également 
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grand  y  à  dix  pas,  à  vingt ,  à  trente ,  à  quarante  pas, 
quoique  l'angle  à  dix  pas  soit  double ,  triple ,  qua- 
druple. Je  regarde  de  fort  loin ,  par  un  petit  trou ,  un 
homme  posté  sur  un  toit  :  le  lointain  et  le  peu  de 
rayons  m'empêchent  d'abord  de  distinguer  si  c'est  un 
homme;  l'objet  me  parait  très  petit;  je  crois  voir  une 
statue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  l'objet  se  remue,  je 
juge  que  c'est  un  homme,  et  dès  ce  même  instant  «et 
homme  me  paraît  de  la  grandeur  ordinaire.  D'où 
viennent  ces  deux  jugements  si  différents?  Quand  j'ai 
cru  voir  une  statue ,  je  l'ai  imaginée  de  deux  pieds , 
parceque  je  la  voyais  sous  un  tel  angle  ;  nulle  expé- 
rience ne  pliait  mou  ame  à  démentir  les  traits  impri- 
més dans  ma  rétine  :  mais  dès  que  j'ai  jugé  que  c'était 
un  homme ,  la  liaison  mise  par  l'expérience  dans  mon 
cerveau  entre  l'idée  d'un  homme  et  l'idée  de  la  hau- 
teur de  cinq  à  six  pieds  me  force,  sans  que  j'y  pense, 
à  imaginer,  par  un  jugement  soudain ,  que  je  vois  un 
homme  de  telle  hauteur,  et  à  voir  une  telle  hauteur 
en  effet. 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci  que  les 
distances,  les  grandeurs,  les  situations,  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler,  des  choses  visibles ,  c'est-à-dire 
ne  sont  pas  les  objets  propres  et  immédiats  de  la  vue. 
L'objet  propre  et  immédiat  de  la  vue  n'est  autre  chose 
que  la  lumière  colorée  ;  tout  le  reste ,  nous  ne  le  sen- 
tons qu'à  la  longue  et  par  expérience.  Nous  appre- 
nons à  voir,  précisément  comme  nous  apprenons  à 
parler  et  à  lire.  La  différence  est  que  l'art  de  voir  est 
plus  facile,  et  que  la  nature  est  également  à  tous  notre 
maître. 
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Les  jugemeuts  soudains^  presque  uniformes^  que 
toutes  nos  âmes,  à  un  certain  âge,  portent  des  dis* 
tances,  des  grandeurs,  des  situations,  nous  font  pen- 
ser  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  de  la 
manière  dont  nous  voyons.  On  se  trompe;  il  y  faut  ie 
secours  des  autres  sens.  Si  les  hommes  n'avaient  que 
le  sens  de  la  vue,  ils  n'auraient  aucun  moyen  pour 
connaître  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profon* 
deur  '  ;  et  un  pur  esprit  ne  la  connaîtrait  pas  peut- 
être,  à  moins  que  Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  est  très 
difficile  de  séparer  dans  notre  entendement  l'exten- 
sion d'un  objet  d'avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous 
ne  voyons  jamais  rien  que  d'étendu,  et  de  là  nous 
sommes  tous  portés  à  croire  que  nous  voyons  en  ef- 
fet l'étendue.  Nous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans 
notre  ame  ce  jaune  que  nous  voyons  dans  un  louis 
d'or,  d'avec  ce  louis  d'or  dont  nous  voyons  le  jaune. 
C'est  comme,  lorsque  nous  entendons  prononcer  ce 
mot  louis  (Tory  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'at* 
tacher  malgré  nous  l'idée  de  cette  monnaie  au  son 
que  nous  entendons  prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue,  nous 
serions  toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une  con- 
nexion nécessaire  entre  les  mots  et  les  idées.  Or  tous 
les  hommes  ont  ici  le  même  langage  en  fait  d'imagi- 
nation. La  nature  leur  dit  à  tous  :  Quand  vous  aurez 
vu  des  couleurs  pendant  un  certain  temps,  votre  ima- 
gination vous  représentera  à  tous,  de  la  même  façon , 
les  corps  auxquels  ces  couleurs  semblent  attachées. 

<  Voyez,  dans  les  Éléments  de  ia philosophie  d^  Newton  {Mélanges,  an- 
née 1738),  une  note  sur  cette  question,  chap.  vu  de  la  deuxième  partie.  K. 
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Ce  jugement  prompt  et  involontaire  que  vous  forme- 
rez ,  vous  sera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie  ;  car  s'il 
fallait  attendre ,  pour  estimer  les  distances ,  les  gran- 
deurs^ les  situations  de  tout  ce  qui  vous  environne, 
que  vous  eussiez  examiné  des  angles  et  des  rayons 
visuels,  vous  seriez  mort  avant  que  de  savoir  si  les 
choses  dont  vous  avez  besoin  sont  à  dix  pas  de  vous 
ou  à  cent  millions  de  lieues,  et  si  elles  sont  de  la  gros- 
seur d'un  ciron  ou  d'une  montagne  :  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort  quand  nous 
disons  que  nos  sens  nous  trompent.  Chacun  de  nos 
sens  fait  la  fonction  à  laquelle  la  nature  l'a  destiné.  Ils 
s'aident  mutuellement,  pour  envoyer  à  notre  aroe, 
par  les  mains  de  l'expérience,  la  mesure  des  connais- 
sances que  notre  être  comporte.  Nous  demandons  à 
nos  sens  ce  qu'ils  ne  sont  point  faits  pour  nous  don- 
ner. Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  fissent  con- 
naître la  solidité,  la  grandeur,  la  distance,  etc.;  mais 
il  faut  que  le  toucher  s'accorde  en  cela  avec  la  vue, 
et  que  l'expérience  les  second^.  Si  le  P.  Malebranche 
avait  envisagé  la  nature  par  ce  côté ,  il  eut  attribué 
peut-être  moins  d'erreurs  à  nos  sens,  qui  sont  les 
seules  sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  étendre  à  tous  les  cas 
cette  espèce  de  métaphysique  que  nous  venons  de 
voir  :  nous  ne  devons  l'appeler  au  secours  que  quand 
les  mathématiques  nous  sont  insuffisantes. 
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DIVINITÉ  DE  JÉSUS'. 

Les  sociniens  ^  qui  sont  regardés  comme  des  blas- 
phémateurs, ne  reconnaissent  point  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Ils  osent  prétendre,  avec  les  philosophes 
de  l'antiquité,  avec  les  Juifs,  les  mahométans,  et  tant 
d'autres  nations,  que  l'idée  d'un  Dieu  homme  est 
monstrueuse,  que  la  distance  d'un  Dieu  à  l'homme 
est  infinie ,  et  qu'il  est  impossible  que  l'Être  infini , 
immense ,  étemel ,  ait  été  contenu  dans  un  corps  pé* 
rissable. 

Ils  oht  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eusèbe, 
évèque  de  Cesarée,  qui,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique^ livre  I ,  chap.  xi ,  déclare  qu'il  est  absurde  que  la 
nature  non  engendrée,  immuable,  du  Dieu  tout  puis- 
sant, prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils  citent  les  pères 
de  PÉglise  Justin  et  Tertullien,  qui  ont  dit  la  même 
chose  :  Justin  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon,  et 
Tertullien  dans  son  Discours  contre  Praxéas. 

Ils  citent  saint  Paul,  qui  n'appelle  jamais  Jésus- 
Christ  Dieu,  et  qui  l'appelle  homme  très  souvent.  Ils 
poussent  l'audace  jusqu'au  point  d'affirmer  que  les 
chrétiens  passèrent  trois  siècles  entiers  à  former  peu- 
à-peu  l'apothéose  de  Jésus,  et  qu'ils  n'élevaient  cet 
étonnant  édifice  qu'à  l'exemple  des  païens,'  qui  avaient 
divinisé  des  mortels.  D'abord,  selon  eux,  on  ne  re- 
garda Jésus  que  comme  un  homme  inspiré  de  Dieu  ; 
ensuite  comme  une  créature  plus  parfaite  que  les 
autres.  On  lui  donna  quelque  temps  après  une  place 

I  Dieiionnaire  ohilosophique ,  1767.  R. 
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au-dessus  des  anges,  comme  le  dit  saint  Paul  '.  Cha- 
que jour  ajoutait  à  sa  grandeur.  Il  devint  une  éma- 
nation de  Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas 
assez;  on  le  lit  naître  avant  le  temps  même.  Enfin  on 
le  fît  Dieu  consubstantiel  à  Dieu.  Crellius^  Yoquel- 
sius,  Natalis  Alexander,  Hornebeck,  ont  appuyé  tous 
ces  blasphèmes  par  des  arguments  qui  étonnent  les 
sages  et  qui  pervertissent  les  faibles.  Ce  fut  surtout 
Fauste  Socin  qui  répandit  les  semences  de  cette  doc- 
trine dans  TEurope;  et  sur  la  fin  du  seizième  siècle  il 
s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'établit  une  nouvelle  espèce 
de  christianisme  :  il  y  en  avait  déjà  eu  plus  de  trois 
cents  ^espèces. 

DIVORCE. 

SECTION  PREMIÈRE'. 

Il  est  dit  dans  V  Encyclopédie  y  à  l'article  Divorce, 
que  «  l'usage  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules 
tt  par  les  Romains,  ce  fut  ainsi  que  Bissine  ou  Bazine 
((  quitta  le  roi  de  Thuringe ,  son  mari ,  pour  suivre 
ce  Childéric,  qui  l'épousa.  »  C'est  comme  si  on  disait  que 
les  Troyens  ayant  établi  le  divorce  à  Sparte ,  Hélène 
répudia  Ménélas,  suivant  la  loi,  pour  s'en  aller  avec 
Paris  en  Phrygie. 

La  fable  agréable  de  Paris ,  et  la  fable  ridicule  de 
Childéric,  qui  n'a  jamais  été  roi  de  France,  et  qu'on 
prétend  avoir  enlevé  Bazine ,  femme  de  Bazin,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

»Hebr.,  1,4.  B. 

>  Cette  première  section  formait  tout  Tartidc  dans  les  Questions  sur  r En- 
cyclopédie, quatrième  partie  ,1771.  B. 
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On  cite  encore  Cherebert,  régule  de  la  petite  ville 
deLutèce  près  d'Issi,  Lutetia  Parisiorum^  qui  répu- 
dia sa  femme.  LVbbë  Yelli,  dans  son  Histoire  de 
France  y  dit  que  ce  Cherebert,  ou  Caribert,  répudia 
sa  femme  Ingobefge  pour  ëpouser.Mirefleur,  fille  d'un 
artisan,  et  ensuite  Theudegilde,  fille  d'un  berger, 
qui  «  fut  élevée  sur  le  premier  trône  de  l'empire 
«c  français.  » 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  ni  second  trône  chez 
ces  barbares,  que  l'empire  romain  ne  reconnut  jamais 
pour  rois.  Il  n'y  avait  point  d'empire  français. 

L'empire  des  Francs  ne  commença  que  par  Char- 
lemagne.  Il  est  fort  douteux  que  le  mot  Mirefleur  fit 
en  usagé  dans  la  langue  welche  ou  gauloise,  qui  était 
un  patois  du  jargon  celte  :  ce  patois  n'avait  pas  des 
expressions  si  douces. 

Il  est  dit  encore  que  le  réga  ou  régule  Chilpéric, 
seigneur  de  la  province  du  Soissonnais,  et  qu'on  ap- 
pelle roi  de  France^  fit  un  divorce  avec  la  reine  Andove 
ou  Andovère  ;  et  voici  la  raison  de  ce  divorce. 

Cette  Andovère ,  après  avoir  donné  au  seigneur  de 
Soissons  trois  enfants  mâles,  accoucha  d'une  fille. 
Les  Francs  étaient  en  quelque  façon  chrétiens  depuis 
Clovis.  Andovère,  étant  relevée  de  couche,  présenta 
sa  fille  au  baptême.  Chilpéric  de  Soissons,  qui  appa- 
remment était  fort  las  d'elle,  lui  déclara  que  c'était 
un  crime  irrémissible  d'être  marraine  de  son  enfant, 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  sa  femme  par  les  lois  de 
l'Eglise,  et  il  épousa  Frédégonde;  après  quoi  il  chassa 
Frédégonde,  épousa  une  Visigothe,  et.  puis  reprit 
Frédégonde. 
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Tout  cela  n'a  rien  de  bien  légal ,  et  ne  doit  pas  plus 
être  cité  que  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et  dans  les 
îles  Orcades. 

Le  code  Justinien,  que  nous  avons  adopté  en  plu- 
sieurs points,  autorise  le  divorce;  vSkis  le  droit  cano- 
nique, que  les  catholiques  ont  encore  plus  adopté,  ne 
le  permet  pas. 

L'auteur  de  l'article  dit  que  a  le  divorce  se  pratique 
a  dans  les  états  d'Allemagne  de  la  confession  d'Augs- 
«  bourg.  » 

On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  établi  dans 
tous  les  pays  du  Nord,  chez  tous  les  réformés  de 
toutes  les  confessions  possibles,  et  dans  toute  l'Église 
grecque. 

Le  divorce  est  probablement  de  la  même  date  à  peu 
près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le  mariage 
est  de  quelques  semaines  plus  ancien;  c'est-à-dire 
qu'on  se  querella  avec  sa  femme  au  bout  de  quinze 
jours,  qu'on  la  battit  au  bout  d'un  mois,  et  qu'on  s'en 
sépara  après  six  semaines  de  cohabitation. 

Justinien,  qui  rassembla  toutes  les  lois  faites  avant 
lui,  auxquelles  il  ajouta  les  siennes,  non  seulement 
confirme  celle  du  divorce,  mais  il  lui  donne  encore 
plus  d'étendue  ;  au  point  que  toute  femme  dont  le 
mari  était,  non  pas  esclave,  mais  simplement  prison- 
nier de  guerre  pendant  cinq  ans,  pouvait,  après  les 
cinq  ans  révobis,  contracter  un  autre  mariage. 

Justinien  était  chrétien,  et  même  théologien  :  com- 
ment donc  arriva-t-il  que  l'Église  dérogeât  à  ses  lois? 
Ce  fut  quand  l'Église  devint  souveraine  et  législatrice. 
Les  papes  n'eurent  pas  de  peine  à  substituer  leurs  dé- 
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crëtales  au  code  dans  TOccident,  plonge  dans  l'igno* 
rance  et  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent  tellement 
de  la  stupidité  des  hommes ,  qu'Honorius  IQ,  Gré- 
goire IX ,  Innocent  III  y  défendirent  par  leurs  bulles 
qu'on  enseignât  Te  droit  civil.  On  peut  dire  de  cette 
hardiesse  :  Cela  n'est  pas  croyable,  mais  cela  est  vrai. 

Comme  TÉglise  jugea  seule  du  mariage,  elle  jugea 
seule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un  di- 
vorce et  qui  ait  épousé  une  seconde  femme  sans 
l'ordre  du  pape  avant  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre, 
qui  ne  se  passa  du  pape  qu'après  avoir  long-temps 
sollicité  son  procès  en  cour  de  Rome. 

Cette  coutume,  établie  dans  des  temps  d'ignorance, 
se  perpétua  dans  les  temps  .éclairés ,  par  la  seule  rai- 
son qu'elle  existait.  Tout  abus  s'éternise  de  lui-même; 
c'est  l'écurie  d'Augias ,  il  faut  un  Hercule  pour  la  net- 
toyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d'un  roi  de  France  que 

par  une  sentence  du  pape  :  encore  &llut-il,  comme 

on  l'a  déjà  remarqué  ' ,  non  pas  prononcer  un  divorce , 

mais  mentir  en  prononçant  qu'il  n'y  avait  point  eu  de 

mariage. 

SECTION  n». 

DOGMES^. 
On  sait  que  toute  croyance  enseignée  par  l'Église 

<  Voyez  i*article  ÀDULTiRB ,  tome  XXVI,  page  107,  et  l'Histoire  du  Par- 
iement,  ch.  xu.  B. 

>  Cette  seconde  section  se  composait  du  Mémoire  d'un  mag-istrat  écrit 
vert  Fan  1764,  qui  fait  partie  de  Tarticle  ADULTèas,  tome  XXVI,  page 
104.  B. 

^  Article  ajouté  daus  l'édition  de  1765  du  Dictionnaire  philosopfuqtte.  Il 
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est  un  dogme  qu'il  faut  embrasser.  Il  est  triste  qu'il  y 
ait  des  dogmes  reçus  par  l'Église  latine ,  et  rejetés  par 
l'Église  grecque.  Mais  si  l'unanimité  manque ,  la  cha- 
rité la  remplace  :  c'est  surtout  entre  les  cœurs  qu'il 
faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons,  à  ce  propos ,  rapporter 
un  songe  qui  a  déjà  trouvé  grâce  devant  quelques  per- 
sonnes pacifiques. 

Le  i8  février  de  l'an  1^63  de  l'ère  vulgaire,  le  so- 
leil entrant  dans  le  signe  des  poissons,  je  fus  trans- 
porté au  ciel ,  comme  le  savent  tous  mes  amis.  Ce 
ne  fut  point  la  jument  Borac  de  Mahomet  qui  fut  ma 
monture;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé  d'Élie  qui 
fut  ma  voiture  ;  je  ne  fus  porté  ni  sur  l'éléphant  de 
Sanmionod^odom  le  Siamois ,  ni  sur  le  cheval  de  saint 
George  patron  de  l'Angleterre,  ni  sur  le  cochon  de 
saint  Antoine  :  j'avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage 
se  fit  je  ne  sais  comment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  ;  mais  ce  qu'on  ne 
croira  pas,  c'est  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et  qui 
étaient  les  juges  ?  C'étaient,  ne  vous  en  déplaise,  tous 
ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes ,  Confucius ,  So* 
Ion,  Socrate,  Titus,  les  Antonins,  Épictète,  Charron, 
De  Thou ,  le  chancelier  de  L'Hospital  ;  tous  les  grands 
hommes  qui,  ayant  enseigné  et  pratiqué  les  vertus 
que  Dieu  exige,  semblent  seuls  être  en  droit  de  pro- 
noncer ses  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  sur  quels  trônes  ils  étaient  assis, 

oommençait  par  le  troisième  alinéa  :  «Le  i8  février,  etc.»  Les  deux  pre- 
miers aliuéa  sont  de  177  ly  Questions  sur  V Encyclopédie,  quatrième  par- 
tie. B. 
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ni  combien  de  millions  d'êtres  célestes  étaient  proster- 
nés devant  l'éternel  ai-chitecte  de  tous  les  globes ,  ni 
quelle  foule  d'habitants  de  ces  globes  innombrables 
comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici 
que  de  quelques  petites  particularités  tout-à-fait  inté- 
ressantes dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  sa  cause, 
et  qui  étalait  ses  beaux  sentiments,  avait  à  côté  de  lui 
tous  les  témoins  de  ses  actions.  Par  exemple,  quand 
le  cardinal  de  lorraine  se  vantait  d'avoir  fait  adopter 
quelques  unes  de  ses  opinions  par  le  concile  de  Trente, 
et  que,  pour  prix  de  son  orthodoxie,  il  demandait  la 
vie  étemelle,  tout  aussitôt  paraissaient  autour  de  lui 
vingt  courtisanes  ou  dames  de  la  cour,  portant  toutes 
sur  le  front  le  nombre  de  leurs  rendez- vous  avec  le 
cardinal.  On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les 
fondements  de  la  Ligue;  tous  les  complices  de  ses  des- 
seins pervers  venaient  l'environner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean  Chau- 
vin, qui  se  vantait,  dans  son  patois  grossier,  d'avoir 
donné  des  coups  de  pied  à  l'idole  papale,  après  que 
d'autres  l'avaient  abattue.  J'ai  écrit  contre  la  peinture 
et  la  sculpture,  disait*il ;  j'ai  fait  voir  évidemment  que 
les  bonnes  œuvres  ne  servent  à  rien  du  tout,  et  j'ai 
prouvé  qu'il  est  diabolique  de  danser  le  menuet  :  chas- 
sez vite  d'ici  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  placez-moi  à 
côté  de  saint  Paul. 

Comme  il  parlait ,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher 
enflammé;  un  spectre  épouvantable,  portant  au  cou 
une  fraise  espagnole  à  moitié  brûlée,  sortait  du  milieu 
des  flammes  avec  des  cris  affreux.  Monstre,  s'écriait- 
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il ,  monstre  exécrable ,  tremble  !  reconnais  ce  Servet 
que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  supplices , 
parcequ'il  avait  disputé  contre  toi  sur  la  manière  dont 
trois  personnes  peuvent  faire  une  seule  substance. 
Alors  tous  les  juges  ordonnèrent  que  le  cardinal  de 
Lorraine  serait  précipité  dans  TabiiHe,  mais  que  Calvin 
serait  puni  plus  rigoureusement'. 

Je  vis  une  foule  prodigieuse  de  morts  qui  disaient  : 
J'ai  cru ,  j'ai  cru  ;  mais  sur  leur  front  il  était  écrit.  J'ai 
fait;  et  ils  étaient  condamnés. 

Le  jésuite  Le  Tellier  paraissait  fièrement,  la  bulle 
Vnigenitus  à  la  main.  Mais  à  ses  côtés  s'éleva  tout  d'un 
coup  un  monceau  de  deux  mille  lettres  de  cachet.  Un 
janséniste  y  mit  le  feu  :  Le  Tellier  fut  brûlé  jusqu'aux 
os;  et  le  janséniste,  qui  n'avait  pas  moins  cabale  que 
le  jésuite,  eut  sa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à  droite  et  à  gauche  des  troupes  de 
fakirs,  de  talapoins,  de  bonzes,  de  moines  blancs, 
noirs,  et  gris,  qui  s'étaient  tous  imaginé  que,  pour 
faire  leur  cour  à  l'Être  suprême,  il  fallait  ou  chanter, 
ou  se  fouetter,  ou  marcher  tout  nus.  Tentendis  une 
voix  terrible  qui  leur  demanda  :  Quel  bien  avez-vous 
fait  aux  hommes?  A  cette  voix  succéda  un  morne  si- 
lence; aucun  n'osa  répondre,  et  ils  furent  tous  con* 
duits  aux  Petites -Maisons  de  l'univers  :  c'est  un  des 
plus  gt*ands  bâtiments  qu'on  puisse  imaginer. 

L'un  criait,  C'est  aux  métamorphoses  de  Xaca  qu'il 
faut  croire;  l'autre,  C'est  à  celles  de  Sammonocodom. 
Bacchus  arrêta  le  soleil  et  la  lune,  disait  celui-ci; 

*  Cela  n*est  pas  juste  ;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  allumé  plus  de  bOchers 
que  Calvin.  K. 
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Les  dieux  ressuscitèrent  Pélops,  disait  celui-là;  Voici 
la  bulle  in  Cœnâ  Domini,  disait  un  nouveau  venu;  et 
l'huissier  des  juges  criait,  Aux  Petites-Maisons ,  aux 
Petites-Maisons  ! 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés,  j'entendis  alors 
promulguer  cet  arrêt  :  De  par  l'éterhel,  gréateur, 

CONSERVATEUR,    RÉMUNÉRATEUR,    VENGEUR,    PARDON- 

NEUR ,  etc.,  etc. ,  soit  notoire  à  tous  les  habitants  des 
cent  mille  millions  de  milliards  de  mondes  qu'il  nous 
a  plu  de  former^  que  nous  ne  jugerons  jamais  aucun 
desdits  habitants  sur  leurs  idées  creuses,  mais  unique- 
ment sur  leurs  actions;  car  telle  est  noti*e  justice. 

J'avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j'entendis 
un  tel  édit  :  tous  ceux  que  j'avais  lus  sur  le  petit 
grain  de  sable  où  je  suis  né  finissaient  par  ces  mots , 
Car  tel  est  notre  plaisir. 

DONATIONS^ 

La  république  romaine,  qui  s'empara  de  tant  d'états, 
en  donna  aussi  quelques  uns. 

Scipion  fit  Massinisse  roi  de  Numidie. 

Lucullus,  Sylla,  Pompée,  donnèrent  une  demi- 
douzaine  de  royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l'Egypte  de  César;  Antoine,  et  en- 
suite Octave,  donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée  à 
Hérode. 

Sous  Trajan ,  on  frappa  la  fameuse  médaille  régna 
assignata,  les  royaumes  accordés. 

Des  villes,  des  provinces  données  en  souveraineté  à 

I  Questions  sur  l* Enerclopédie ,  quatrième  partie,  177 1.  B. 
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des  prêtrei3,  à  des  collèges,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ou  des  dieux  ^  c'est  ce  qu'on  ne  voit  dans  au- 
cun pays. 

Mahomet  et  les  califes  ses  vicaires  prirent  beaucoup 
d'états  pour  l»propagation  de  leur  foi,  mais  on  ne  leur 
fit  aucune  donation  ;  ils  ne  tenaient  rien  que  de  leur 
Ahoran  et  de  leur  sabre. 

La  religion  chrétienne ,  qui  fut  d'abord  une  société 
de  pauvres,  ne  vécut  long*temps  que  d'aumônes.  La 
première  donation  est  celle  d'Anania  et  de  Saphira  sa 
femme  :  elle  fut  en  argent  comptant,  et  ne  réussit  pas 
aux  donateurs. 

DONATION  DE  CONSTANTIN. 

lia  célèbre  donation  de  Rome  et  de'  toute  l'Italie  au 
pape  Silvestre,  par  l'empereur  Constantin,  fut  soute- 
nue comme  une  partie  du  symbole  jusqu'au  seizième 
siècle.  Il  fallait  croire  que  Constantin,  étant  à  Nicomé- 
die,  fut  guéri  de  la  lèpre  à  Rome  par  le  baptême  qu'il 
reçut  de  l'évêque  Silvestre  (quoiqu'il  ne  fût  point  bap- 
tisé), et  que  pour  récompense  il  donna  sur-le-champ 
sa  ville  de  Rome  et  toutes  ses  provinces  occidentales 
à  ce  Silvestre.  Si  l'acte  de  cette  donation  avait  été  dresse 
par  le  docteur  de  la  comédie  italienne,  il  n'aurait  pas 
été  plus  plaisamment  conçu.  On  ajoute  que  Constantin 
déclara  tous  les  chanoines  de  Rome  consuls  et  patricês, 
patricios  et  consules  efûci;  qu'il  tint  lui-même  la  bride 
de  la  haquenée  sur  laquelle  monta  le  nouvel  empe- 
reur évêque,  tenentes  frenum  equi  illius  '. 

«  Voyez,  tome  XV,  Essai twr  Us  maurs,  page  37a,  où  cette  donation  se 
trouve  traduite  en  entier.  K. 
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Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  liis.toire  a  été 
en  Italie  une  espèce  d'article  de  foi ,  et  une  opinion  ré- 
vérée du  reste  de  l'Europe  pendant  huit  siècles^  qu  on 
a  poursuivi  comme  des  hérétiques  ceux  qui  en  dou- 
taient, il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien. 

DONATION  DE  PEPIN. 

Aujourd'hui  on  n'excommunie  plus  personne  pour 
avoir  douté  que  Pépin  l'usurpateur  ait  donné  et  pu 
donner  au  pape  l'exarchat  de  Ravenne;  c'est  tout  au 
plus  une  mauvaise  pensée,  un  péché  véniel  qui  n'en- 
traîne point  la  perte  du  corps  et  de  l'ame. 

Voici  ce  qui  pourrait  excuser  les  jurisconsultes  al- 
lemands qui  ont  des  scrupules  sur  cette  donation. 

i**  Le  bibliothécaire  Anastase,  dont  le  témoignage 
est  toujours  cité  ^  écrivait  cent  quarante  ans  après  l'é- 
vénement. 

a**  Il  n'était  point  vraisemblable  que  Pépin,  mal 
affermi  en  France ,  et  à  qui  l'Aquitaine  fesait  la  guerre, 
allât  donner  en  Italie  des  états  qu'il  avouait  appartenir 
à  l'empereur  résidant  à  Constantinople. 

3"  Le  pape  Zacharie  reconnaissait  l'empereur  ro- 
main-grec pour  souverain  de  ces  terres  disputées  par 
les  Lombards,  et  lui  en  avait  prêté  serment,  commç  il 
se  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque  de  Rome  Zacharie 
à  l'évêque  de  Mayence  Boniface.  Donc  Pépin  ne  pou- 
vait donner  au  pape  les  terres  impériales. 

4*"  Quand  le  pape  Etienne  II  fît  venir  une  lettre  du 
ciel,  écrite  de  la  propre  main  de  saint  Pierre  à  Pépin, 
pour  se  plaindre  des  vexations  du  roi  des  Lombards 


446  DOICATIOirS. 

Astolfe,  saint  Pierre  ne  dit  point  du  tout  dans  sa  letti^ 
que  Pépin  eût  fait  présent  de  Texarchat  de  Ravenne  au 
pape;  et  certainement  saint  Pierre  n'y  aurait  pas  man- 
que, pour  peu  que  la  chose  eût  été  seulement  équivo- 
que; il  entend  trop  bien  ses  intérêts. 

5**  Enfin,  on  ne  vit  jamais  l'acte  de  cette  donation; 
et,  ce  qui  est  plus  fort,  on  n'osa  pas  même  en  fabri- 
quer un  faux.  Il  n'est  pour  toute  preuve  que  des  récits 
yagues  mêlés  de  fables.  On  n'a  donc,  au  lieu  de  cer- 
titude, que  des  écrits  de  moines  absurdes,  copiés 
de  siècle  en  siècle. 

L'avocat  italien  qui  écrivit,  en  lyaîi,  pour  faire  voir 
qu'originairement  Parme  et  Plaisance  avaient  été  con- 
cédés au  saintrsiége  comme  une  dépendance  de  Tezar- 
chat%  assure  que  «les  empereurs  grecs  furent  juste- 
«  ment  dépouillés  de  leurs  droits,  parcequ'ils  avaient 
ce  soulevé  les  peuples  contre  Dieu.i»  C'est  de  nos  jours 
qu'on  écrit  ainsi  !  mais  c'est  à.Rome.  Le  cardinal  Bel- 
larmin  va  plus  loin  :  «Les  premiers  chrétiens,  dit-il, 
ce  ne  apportaient  les  empereurs  que  parcequ'ils  n'é* 
ce  taient  pas  les  plus  forts.  »  L'aveu  est  franc,  et  je  suis 
persuadé  que  Bellannin  a  raison. 

DONATION  DE  CHARLEMAGNE. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait  avoir  be- 
soin de  titres,  elle  prétendit  que  Charlemagne  avait 
confirmé  la  donation  de  l'exarchat,  et  qu'il  y  avait 
ajouté  la  Sicile,  Venise,  Bénévent,  la  Corse,  la  Sar- 
daigne.  Mais  comme  Charlemagne  ne  possédait  aucun 

^  Page  tao,  seeonde  partH*. 
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de  ces  états,  il  ne  pouvait  les  donner;  et  quant  à  la 
ville  de  Ra venue,  il  est  bien  clair  qu'il  la  garda,  puis* 
que  dans  son  testament  il  fait  un  legs  à  sa  ville  de 
Ravenne,  ainsi  qu'à  sa  ville  de  Rome.  C'est  beaucoup 
que  les  papes  aient  eu  Ravenne  et  la  Romagne  avec 
le  temps;  mais  pour  Venise,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'ils  fassent  valoir  dans  la  place  Saint-Marc 
le  diplôme  qui  leur  en  accorde  la  souveraineté. 

On  a  disputé  pendant  des  siècles  sur  tous  ces  actes, 
instruments ,  diplômes.  Mais  c'est  une  opinion  con- 
stante, dit  Giannone,  ce  martyr  de  la  vérité,  que  toutes 
ces  pièces  furent  forgées  du  temps  de  Grégoire  VII  '  : 
cr  £  constante  opinione  presso  i  piîi  gravi  scrittori,  che 
«  tutti  questi  instrumenti  e  diplomi  furono  supposti 
«  ne'  tempi  dlldebrando.  x> 

DONATION  DE  BÉNÉVENT  PAR  VEMPERXXJK  HENRI  UL 

La  première  donation  bien  avérée  qu'on  ait  faite  au 
siège  de  Rome ,  fut  celle  de  Bénévent  ;  et  ce  fut  un 
échange  de  l'empereur  Henri  III  avec  le  pape  Léon  IX  : 
il  n'y  manqua  qu'une  formalité,  c'est  qu'il  eût  fallu  que 
l'empereur  qui  donnait  Bénévent  en  fût  le  maître.  Elle 
appartenait  aux  ducs  de  Bénévent,  et  les  empereurs 
romains-grecs  réclamaient  leurs  droits  sur  ce  duché. 
Mais  l'histoire  n'est  autre  chose  que  la  liste  de  ceux 
qui  se  sont  accommodés  du  bien  d'autrui. 

DONATION  DE  LA  COMTESSE  MATHILDE. 

T/a  plus  considérable  des  donations,  et  la  plus  au- 

■  Liv.  IX ,  ch.  m. 
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thentique ,  fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameuse 
comtesse  Mathilde  à  Grégoire  VII.  C'était  une  jeune 
veuve  qui  donnait  tout  à  son  directeur.  Il  passe  pour 
constant  que  facte  en  fut  réitéré  deux  fois,  et  ensuite 
confirmé  par  son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  difficulté.  On  a 
toujours  cru  à  Rome  que  Mathilde  avait  donné  tous 
ses  états,  tous  ses  biens  présents  et  à  venir  à  son  ami 
Grégoire  YII,  par  un  acte  solennel,  dans  son  château 
de  Canossa,  en  1077,  pour  le  remède  de  son  ame  et 
de  l'ame  de  ses  parents.  Et  pour  corroborer  ce  saint 
instrument,  on  nous  en  montre  un  second  de  Fan 
1 102,  par  lequel  il  est  dit  que  c'est  à  Rome  qu'elle 
a  fait  cette  donation,  laquelle  s'est  égarée,  et  qu'elle 
la  renouvelle,  et  toujours  pour  le  remède  de  son  ame. 

Comment  un  acte  si  important  était- il  égaré?  la 
cour  romaine  est-elle  si  négligente?  comment  cet  in- 
strument écrit  à  Canosse  avait-il  été  écrit  à  Rome  ? 
que  signifient  ces  contradictions?  Tout  ce  qui  est 
bien  clair,  c'est  que  l'ame  des  donataires  se  portait 
mieux  que  l'ame  de  la  donatrice  qui  avait  besoin , 
pour  se  guérir,  de  se  dépouiller  de  tout  en  faveur 
de  ses  médecins. 

Enfin,  voilà  donc,  en  iioa,  une  souveraine  ré- 
duite, par  un  acte  en  forme,  à  ne  pouvoir  pas  dis- 
poser d'un  arpent  de  terre;  et  depuis  cet  acte  jusqu'à 
sa  mort,  en  1 1 15,  on  trouve  encore  des  donations  de 
terres  considérables,  faites  par  cette  même  Mathilde 
à  des  chanoines  et  à  des  moines.  Elle  n'avait  donc 
pas  tout  donné.  Et  enfin  cet  acte  de  iiO!2  pourrait 
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bien  avoir  été  ùàt  après  sa<mort  par  quelque  habile 
homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  ses  droits  le 
testament  de  Mathilde  qui  confirmait  ses  donations. 
Les  papes  ne  produisirent  jamais  ce  testament. 

Il  fallait  encore  savoir  si  cette  riche  comtesse  avait 
pu  disposer  de  ses  biens,  qui  étaient  la  plupart  des 
fiefs  de  l'empire. 

L'empereur  Henri  V,  son  héritier,  s'empara  de  tout, 
ne  reconnut  ni  testament ,  ni  donations ,  ni  fait ,  ni 
droit.  Les  papes,  en  temporisant,  gagnèrent  plus  que 
les  empereurs  en  usant  de  leur  autorité;  et,  avec  le 
temps,  ces  césars  devinrent  si  faibles,  qu'enfin  les 
papes  ont  obtenu  de  la  succession  de  Mathilde  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  patrimoine  de  ScUnt-Pierre. 

DONATION  DE  LA  SUZERAINETÉ  DE  NAPLES  AUX  PAPES. 

Les  gentilshommes  normands ,  qui  fiirent  les  pre- 
miers instruments  de  la  conquête  de  Naples  et  de  Si- 
cile, firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont  on  ait 
jamais  entendu  parler.  Quarante  à  cinquante  hommes 
seulement  délivrent  Salerne  au  moment  qu'elle  est 
prise  par  une  armée  de  Sarrasins.  Sept  autres  gentils- 
hommes normands,  tous  frères,  suffisent  pour  chas- 
ser ces  mêmes  Sarrasins  de  toute  la  contrée,  et  pour 
l'ôter  à  l'empereur  grec  qui  les  avait  payés  d'ingrati- 
tude. Il  est  bien  naturel  que  les  peuples  dont  ces  hé- 
ros avaient  ranimé  la  valeur,  s'accoutumassent  à  leur 
obéir  par  admiration  et  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  Deux-Si- 
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ciles.  Les  ëvéques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  donner 
ces  états  en  fief  plus  que  le  royaume  de  Boutan  ou  de 
Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l'investiture, 
quand  on  la  leur  aurait  demandée  ;  car  dans  le  temps 
de  l'anarchie  des  iiefs,  quand  un  seigneur  voulait  te- 
nii^  son  bien  allodiai  en  fief  pour  avoir  une  protection, 
il  ne  pouvait  s'adresser  qu'au  souverain,  au  chef  du 
pays  où  ce  bien  était  situé.  Or  certainement  le  pape 
n'était  pas  seigneur  souverain  de  Naples,  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vasssditë  prétendue, 
mais  on  n'a  jamais  remonté  à  la  source.  J'ose  dit*e 
que  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les  jurisconsultes, 
comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien  ou 
mal,  d^un  principe  reçu,  les  conséquences  les  plus 
favorables  à  son  parti.  Mais  ce  principe  est41  vrai  ? 
ce  premier  fait,  sur  lequel  ils  s'appuient,  est-il  in- 
contestable? c'est  ce  qu'ils  se  donnent  bien  de  garde 
d'examiner.  Ils  ressemblent  à  nos  anciens  romanciers, 
qui  supposaient  tous  que  Francus  avait  apporté  en 
France  le  casque  d'Hector.  Ce  casque  était  impéné- 
trable sans  doute; mais  Hector  en  effet  l'avait-il  poilé? 
Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable  ;  mais 
vingt  sacristies  qui  se  vantent  d'en  posséder  une  ro- 
quille,  la  possèdent-elles  en  effet? 

I^es  hommes  de  ce  temps-là  ^  aussi  méchants  qu'im*^ 
béciles,  ne  s'effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes, 
et  redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples,  encore  plus  méchants  qu'eux, 
et  beaucoup  plus  sots. 
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Robert  Guiscard  et  Ridiard,  vainqueurs  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre,  furent  d'abord  excommu- 
niés par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s^étaîent  déclarés  vas- 
saux de  l'empire;  mais  Tempereur  Henri  III ,  mé- 
content de  ces  feudataires  conquérants,  avait  engagé 
Léon  IX  à  lancer  l'excommunication  à  la  tête  d'une 
armée  d'Allemands.  Les  Normands  ^  qui  ne  crai- 
gnaient point  ces  foudres  comme  les  princes  dltalie 
les  craignaient,  battirent  les  Allemands,  et  prirent 
le  pape  prisonnier;  mais  pour  empêcher  désormais 
les  empereurs  et  les  papes  de  venir  les  troubler  dans 
leurs  possessions,  ils  ofTrirent  leurs  conquêtes  à  l'É- 
glise sous  le  nom  SobUUa.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre 
avait  payé  le  denier  de  saint  Pierre ;iS^l  ainsi  que  les 
premiers  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  recou- 
vrant leurs  états  contre  les  Sarrasins,  promirent  à 
l'Église  de  Rome  deux  livres  d'or  par  an  :  ni  l'Angle^- 
terre,  ni  l'Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  regardèrent 
jamais  le  pape  comme  leur  seigneur  suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l'Église,  ne  fut  pas  non 
plus  feudataire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas  l'être, 
puisque  les  papes  n'étaient  pas  souverains  de  Rome. 
Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  son  sénat,  et 
l'évêque  n'avait  que  du  crédit;  le  pape  était  à  Rome 
précisément  ce  que  l'électeur  est  à  Cologne.  Il  y  a 
une  différence  prodigieuse  entre  être  oblat  d'un  saint 
et  être  feudataire  d'un  évêque. 

Baronius,  dans  ses  Actes,  rapporte  l'hommage 
prétendu  fait  par  Robert,  duc  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre,  à  Nicolas  II;  mais  cette  pièce  est  suspecte 
comme  tant  d'autres  :  on  ne  l'a  jamais  vue  ;  elle  n'a 

^9- 
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jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert  s'intitula, 
Diic  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre;  mais 
certainement  saint  Pierre  ne  lui  avait  rien  dcmné ,  et 
n'était  point  roi  de  Rome. 

Les  autres  papes ,  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que 
saint  Pierre,  reçurent  sans  difficulté  l'hommage 
de  tous  les  princes  qui  se  présentèrent  pour  régner 
à  Naples,  surtout  quand  ces  princes  furent  les  plus 
forts. 

DONATION  DE  L'ANGLETERRE  ET  DE  ^IRLANDE  AUX  PAPES, 
PAR  LE  ROI  JEAN. 

En  iai3,  le  roi  Jean,  vulgairement  nommé  Jean^ 
sans-Terre,  et  plus  justement  sans  vertu,  étant  ex- 
communié, et  voyant  son  royaume  mis  en  interdit, 
le  donna  au  pape  Innocent  III  et  à  ses  successeurs. 
«  Non  contraint  par  aucune  crainte,  mais  de  mon 
«  plein  gré  et  de  l'avis  de  mes  barons,  pour  la  rémis- 
(c  sion  de  mes  péchés  contre  Dieu  et  l'Église,  je  rési- 
«  gne  l'Angleterre  et  l'Irlande  à  Dieu,  à  saint  Pierre, 
((  à  saint  Paul ,  et  à  monseigneur  le  pape  Innocent,  et 
c(  à  ses  successeurs  dans  la  chaire  apostolique.  » 

Il  se  déclara  feudataire,  lieutenant  du  pape;  paya 
d'abord  huit  mille  livres  sterlihg  comptant  au  légat 
Pandolphe;  promit  d'en  payer  mille  tous  les  ans; 
donna  la  première  année  d'avance  au  légat,  qui  la 
foula  aux  pieds;  et  jura  entre  ses  genoux  qu'il  se  sou- 
mettait à  tout  perdre  faute  de  payer  à  l'échéance. 

IjC  plaisant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat  s'en 
alla  avec  son  ai*gent,  et  oublia  de  le^er  l'excommuni* 
cation. 
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EKABIEN  m  LA  VASSALITÉ  DE  NAPLES  ET  DE  L'ANGLETERRE. 

On  demande Jaquelle  vaut  le  mieux  de  la  donation 
de  Robert  Guiscard,  ou  dé  celle  de  Jean-sans-Terre  : 
tous  deux  avaient  été  excommuniés;  tous  deux  don- 
naient leurs 'états  à  saint  Pierre,  et  n'en  étaient  plus 
que  les  fermiers.  Si  les  barons  anglais  s'indignèrent 
du  marché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape,  et  le  cas- 
sèrent, les  barons  napolitains  ont  pu  casser  celui  du 
duc  Robert;  et  s'ils  l'ont  pu  autrefois,  ils  le  peuvent 
aujourd'hui. 

De  deux  choses  l'une,  ou  l'Angleterre  et  la  Fouille 
étaient  données  au  pape  selon  la  loi  de  l'Église,  ou 
selon  la  loi  des  fiefs;  ou  comme  à  un  évêque,  ou 
comme  à  un  souverain.  Comme  à  un  évêque,  c'était 
précisément  contre  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui  dé- 
fendit si  souvent  à  ses  disciples  de  rien  prendre,  et 
qui  leur  déclara  que  son  royaume  n'est  point  de  ce 
monde  '.' 

Si  comme  à  un  souverain ,  c'était  un  crime  de  lèse- 
majesté  impériale.  Les  Normands  avaient  déjà  fait 
hommage  à  l'empereur.  Ainsi  nul  droit,  ni  spirituel 
ni  temporel ,  n'appartenait  aux  papes  dans  cette  af- 
faire. Quand  le  principe  est  si  vicieux,  tousi  les  effets 
le  sont.  Naples  n'appartient  donc  pas  plus  au  pape 
que  l'Angleterre. 

,  Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  se  pourvoir  contre 
cet  ancien  marché;  c'est  le  droit  des  gens,  plus  fort 
que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas 

>  Saint  Jean,xvrii,  36.  B. 
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qu'un  souverain  appartienne  à  un  autre  souverain; 
et  la  loi  la  plus  ancienne  est  qu'on  soit  le  maître  chez 
soi ,  à  moins  qu'on  ne  soit  le  plus  faible. 

DES  DONATIONS  FAITES  PAR  LES  PAPES. 

Si  on  a  donné  des  principautés  aux  évêques  de 
Rome  y  ils  en  ont  donné  bien  davantage.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  trône  en  Europe  dont  ils  n'aient  fait  présent. 
Dès  qu'un  prince  avait  conquis  un  pays ,  ou  même 
voulait  le  conquérir,  les  papes  le  lui  accordaient  au 
nom  de  saint  Pierre.  Quelquefois  même  ils  firent  les 
avances,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  donné  tous  les 
royaumes ,  excepté  celui  des  cîeux. 

Peu  de  gens  en  France  savent  que  Jules  II  donna 
les  états  du  roi  Louis  XII  à  l'empereur  Maximilien, 
qui  ne  put  s'en  mettre  en  possession  ;  et  l'on  ne  se 
souvient  pas  assez  que  Sixte^Juint,  Grégoire  XIV, 
et  Clément  VIII ,  furent  près  de  faire  une  libéralité 
de  la  France  à  quiconque  Philippe  II  aurait  choisi 
pour  le  mari  de  sa  fille  Claire-Eugénie. 

Quant  aux  empereurs,  il  n'y  en  a  pas  un  depuis 
Charleifiagne  que  la  cour  de  Rome  n'ait  prétendu 
avoir  nommé.  C'est  pourquoi  Swift ,  dans  son  Conte 
du  Tonneau,  dit  que  milord  Pierre  devint  tout-à-fait 
fou,  et  que  Martin  et  Jean,  ses  frères,  voulurent  le 
faire  enfermer  par  avis  de  parents.  Nous  ne  rappor- 
tons cette  témérité  que  comme  un  blasphème  plaisant 
d'un  prêtre  anglais  contre  l'évêque  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  disparaissent  devant  celles 
des  Indes  orientales  et  occidentales,  dont  Alexandre  VI 
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investit  l'Espagne  et  le  Portugal  de  sa  pleine  puissance 
et  autorité  divine:  c'était  donner  presque  toute  la 
terre.  Il  pouvait  donner  de  même  les  globes  de  Jupiter 
et  de  Saturne  avec  leurs  satellites. 

DONATIONS  ENTRB  PARTICULIERS. 

lues  donations  des  citoyens  se  traitent  toutdifTérem* 
ment.  Les  codes  des  nations  sont  convenus  d'abord 
unanimement  que  personne  ne  peut  donner  le  bien 
d'autrui,  de  même  que  personne  ne  peut  le  prendre. 
C'est  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurisprudence  fut  incertaine  sur  cet 
objet  y  comme  sur  presque  tous  les  autres,  jusqu'à 
Tannée  1731,  où  l'équitable  chancelier  d'Aguesseau» 
ayant  conçu  te  dessein  de  rendre  enfin  la  loi  uniforme, 
ébaucha  très  faiblement  ce  grand  ouvrage  par  l'édit 
sur  les  donations.  Il  est  rédigé  en  quarante-sept  ar- 
ticles. Mais  en  voulant  rendre  uniformes  toutes  les 
formalités  concernant  les  donations,  on  excepta  la 
Flandre  de  la  loi  générale;  et  en  exceptant  la  Flandre 
on  oublia  l'Artois ,  qui  devrait  jouir  de  la  même  excep- 
tion; de  sorte  que  six  ans  après  la  loi  générale,  on  fut 
obligé  d'en  faire  pour  l'Artois  une  particulière. 

On  fit  surtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les 
donations  et  les  testaments,  pour  écarter  tous  les  com- 
mentateurs qui  embrouillent  les  lois  ;  et  on  en  a  déjà 
fait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  sur  les  donations ,  c'est 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  loin  qu'aux  parti- 
culiers à  qui  on  fait  un  présent.  Il  faut  payer  pour 
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chaque  présent  aux  fermiers  du  domaine  royal,  droit 
de  contrôle,  droit  d'insinuation,  droit  de  centième 
denier,  droit  de  deux  sous  pour  livre,  droit  de  huit 
sous  pour  livre. 

De  sorte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à  un 
citoyen,  vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  pen- 
sez; vous  avez  le  plaisir  de  contribuer  à  enrichir  les 
fermiers  généraux  :  mais  cet  argent  ne  sort  point  du 
royaume ,  comme  celui  qu'on  paie  à  la  cour  de  Rome. 

DORMANTS  (LES  SEPT)'. 

Le  fable  imagina  qu'un  Épiménide  avait  dormi  d'uQ 
somme  pendant  vingt-sept  ans ,  et  qu'à  son  réveil  il 
fut  tout  étonné  de  trouver  ses  petits-enfants  mariés 
qui  lui  demandaient  son  nom,  ses  amis  morts,  sa  ville 
et  les  mœurs  des  habitants  changés.  C'était  un  beau 
champ  à  la  critique,  et  un  plaisant  sujet  de  comédie. 
La  légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  la  fable ,  et 
les  a  grossis. 

L'auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier 
qui ,  au  treizième  siècle ,  au  lieu  d'un  dormeur  nous  en 
donna  sept,  et  en  fît  bravement  sept  martyrs.  Il  avait 
pris  cette  édifiante  histoire  chez  Grégoire  de  Tours , 
écrivain  véridique,  qui  l'avait  prise  chez  Sigebert,  qui 
l'avait  pri$e  chez  Métaphraste,  qui  l'avait  prise  chez 
Nicéphore.  C'est  ainsi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes 
de  main  en  main. 

Le  révérend  P.  Pierre  Ribadeneira,  de  la  compa- 

I  Questions  sur  P Encyclopédie ,  quatrième  partie ,  1771.  B. 
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gnîe  de  Jésus,  enchérit  encore  sur  la  Légende  dorée 
dans  sa  célèbre  Fleur  des  saints,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  Tartufe  de  Molière.  Elle  fut  traduite, 
augmentée,  et  enrichie  de  tailles-douces,  par  le  ré- 
vérend P.  Antoine  Girard  de  la  même  société;  rien 
n'y  manque. 

Quelques  curieux  seront  peut-être  bien  aises  de 
Yoir  la  prose  du' révérend  P.  Girard;  la  voici  : 

(cDu  temps  de  l'empereur  Dèce,  l'Église  reçut  une 
«  furieuse  et  épouvantable  bourrasque.  Entre  les  au- 
«  très  chrétiens  l'on  prit  sept  frères,  jeunes,  bien  dis- 
apos,  et  de  bonne  grâce,  qui  étaient  enfants  d'un 
a  chevalier  d'Éphèse,  et  qui  s'appelaient  Maximien, 
«  Marie,  Martinien,  Denys,  Jean,  Sérapion,  et  Con- 
«  stantin.  L'empereur  leur  ôta  d'abord  leur  ceinture 
«  dorée...  Ils  se  cachèrent  dans  une  caverne;  l'empe- 
«  reur  en  fit  murer  l'entrée  pour  les  faire  mourir  de 
ce  faim.  » 

Aussitôt  ils  s'endormirent  tous  sept,  et  ne  se  ré- 
veillèrent qu'après  avoir  dormi  cent  soixante  et  dix- 
sept  ans. 

Le  P.  Girard ,  loin  de  croire  que  ce  soit  un  conte 
à  dormir  debout,  en  prouve  l'authenticité  par  les  ar- 
guments les  plus  démonstratifs  :  et  quand  on  n'aurait 
d'autre  preuve  que  les  noms  des  sept  assoupis ,  cela 
suffirait;  on  ne  s'avise  pas  de  donner  des  noms  à  des 
gens  qui  n'ont  jamais  existé.  Les  sept  dormants  ne 
pouvaient  être  ni  trompés  ni  trompeurs.  Aussi  ce 
n'est  pas  pour  contester  cette  histoire  que  nous  en 
parlons,  mais  seulement  pour  remarquer  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  événement  fabuleux  de  l'antiquité  qui 
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n'ait  été  rectifié  par  les  anciens  légendaires.  Toute 
l'histoire  d'Œdipe,  d'Hercule,  de  Thésée,  se  trouve 
chez  eux  accommodée  à  leur  manière.  Ils  ont  peu  in* 
venté ,  mais  ils  ont  beaucoup  perfectionné. 

Tavoue  ingénument  que  je  ne  sais  pas  d'où  Nicé- 
phore  avait  tiré  cette  belle  histoire.  Je  suppose  que 
c'était  de  la  tradition  d'Éphèse;  car  la  caverne  des 
sept  dormants ,  et  la  petite  église  qui  leur  est  dédiée, 
subsistent  encore.  Les  moins  éveillés  des  pauvres 
Gi'ecs  y  viennent  faire  leurs  dévotions.  IjC  chevalier 
Ricaut  et  plusieurs  autres  voyageurs  anglais  ont  vu 
ces  deux  monuments;  mais  pour  leurs  dévotions,  ils 
ne  les  y  ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raisonnement 
d' Abbadie  :  Voilà  des  mémoriaux  institués  pour  célé- 
brer à  jamais  l'aventure  des  sept  dormants;  aucun 
Grec  n'en  a  jamais  douté  dans  Éphèse;  ces  Grecs 
n'ont  pu  être  abusés  ;  ils  n'ont  pu  abuser  personne  : 
donc  l'histoire  des  sept  dormants  est  incontestable» 

DROIT  ^ 

Droit  des  gens ,  droit  naturel. 
SECTION  PREBOÈRE. 

Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  sujet  que  ces 
vers  de  l'Arioste,  au  chant  xliv  (st.  a)  : 

«  Fan  lega  oggi  re,  papi  e  imperatori , 
«  Doman  saran  oimici  capitali  : 

'  Les  deux  sections  qui  forment  cet  artide  étaient  dans  les  Questions  sur 
VRacrciopédiê ,  quatrième  partie ,  t 7  7 1 .  B. 
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•  Perché  t  quai  l'apparenze  esteriori , 

«  Non  hanno  i  cor,  non  han  gli  aniini  tali , 
«  Che,  non  mirando  al  torto  piii  che  al  dritto, 

•  Attendon  solamente  al  lor  profitto.  > 

Rois»  empereurs»  et  successeurs  de  Pierre, 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité  : 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela?  Cest  que  la  piété, 

La  bonne  foi ,  ne  les  tourmentent  guère, 

£t  que ,  malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu , 

Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 

S'il  n'y  avait  que  deux  hommes  sur  la  terre,  com- 
ment vivraient-ils  ensemble?  ils  s'aideraient,  se  nui- 
raient, se  caresseraient,  se  diraient  des  injures,  se 
battraient,  se  réconcilieraient,  ne  pourraient  vivre 
l'un  sans  l'autre,  ni  l'un  avec  l'autre.  Ils  feraient 
comme  tous  les  hommes  font  aujourd'hui.  Ils  ont  le 
don  du  raisonnement  ;  oui ,  mais  ils  ont  aussi  le  don 
de  l'instinct ,  et  ils  sentiront,  et  ils  raisonneront,  et  ils 
agiront  toujours  comme  ils  y  sont  destinés  par  la  na- 
ture. 

Un  Dieu  n'est  pas  venu  sur  notre  globe  pour  assem- 
bler le  genre  humain  et  pour  lui  dire  :  «  J'ordonne  aux 
«  Nègres  et  aux  Cafres  d'aller  tout  nus,  et  de  manger 
«  des  insectes. 

«  J'ordonne  aux  Samoîèdes  de  se  vêtir  de  peaux  de 
«c  rangifères,  et  d'en  manger  la  chair,  tout  insipide 
u  qu'elle  est,  avec  du  poisson  séché  et  puant,  le  tout 
«c  sans  sel.  Les  Tartares  du  Thibet  croiront  tout  ce  que 
«  leur  dira  le  dalaî-lama;  et  les  Japonais  croiront  tout 
c<  ce  que  leur  dira  le  dairi. 
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«  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon ,  et  les 
a  Vestphaliens  ne  se  nourriront  que  de  cochon. 

«  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase  à  l'Egypte, 
a  et  de  l'Egypte  au  mont  Atlas  :  tous  ceux  qui  habite- 
«  ront  à  l'orient  de  cette  ligne  pourront  épouser  plu- 
«  sieurs  femmes;  ceux  qui  seront  à  l'occident  n'en  au- 
«  ront  qu'une. 

«  Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jusqu'à  la 
«  Polésine ,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  et  de  la  Meuse, 
«  ou  vers  le  mont  Jura ,  ou  même  dans  l'île  d'Albion , 
«ou  chez  les  Sarmates,  ou  chez  les  Scaudinaviens, 
«  quelqu'un  s'avise  de  vouloir  rendre  un  seul  homme 
.«despotique,  ou  de  prétendre  lui-même  à  l'être, 
«  qu'on  lui  coupe  le  cou  au  plus  vite,  en  attendant  que 
«  la  destinée  et  moi  nous  en  ayons  autrement  or- 
«  donné. 

«  Si  quelqu'un  a  l'insolence  et  la  démence  de  vouloir 
«  établir  ou  rétablir  une  grande  assemblée  d'hommes 
«  libres  sur  le  Mançanarès  ou  sur  la  Propontide,  qu'il 
«  soit  empalé  ou  tiré  à  quatre  chevaux. 

«Quiconque  produira  ses  comptes  suivant  une 
a  certaine  règle  d'arithmétique  à  Constantinople,  au 
«  Grand-Caire,  à  Tafilet,  à  Delhi,  à  Andrinople,  sera 
«  sur-le-champ  empalé  sans  forme  de  procès;  et  qui- 
«  conque  osera  compter  suivant  une  autre  règle  à 
«  Rome,  à  Lisbonne,  à  Madrid,  en  Champagne,  en 
«  Picardie,  et  vers  le  Danube,  depuis  Ulm  jusqu'à  Bel- 
«  graàe,  sera  brûlé  dévotement  pendant  qu'on  lui  chan- 
«  tera  des  miserere. 

«  Ce  qui  sera  juste  tout  le  long  de  la  Loire ,  sera  in- 
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ajuste  sur  les  bords  de  la  Tamise  :  car  mes  lois  sont 
a  universelles,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de  preuve  bien 
claire,  pas  même  dans  le  Journal  chrétien  y  ni  dans  la 
Clef  du  cabinet  des  princes  y  qu'un  Dieu  soit  venu  sur 
la  terre  promulguer  ce  droit  public.  Il  existe  cepen- 
dant; il  est  suivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de  l'énon- 
cer; et  on  a  compilé,  compilé,  compilé,  sur  ce  droit 
des  nations,  de  très  beaux  commentaires  qui  n'ont  ja- 
mais fait  rendre  un  écu  à  ceux  qui  ont  été  ruinés  par 
la  guerre,  ou  par  des  édits,  ou  par  les  commis  des 
fermes. 

Ces  compilations  ressemblent  assez  aux  Ckis  de  con- 
science de  Pontas.  Voici  un  cas  de  loi  à  examiner  :  il 
est  défendu  de  tuer;  tout  meurtrier  est  puni,  à  moins 
qu'il  n'ait  tué  en  grande  compagnie,  et  au  son  des 
trompettes  ;  c'est  la  règle. 

Du  temps  qu'il  y  avait  encore  des  anthropophages 
dans  la  forêt  des  Ardennes ,  un  bon  villageois  rencon- 
tra un  anthropophage  qui  emportait  un  enfant  pour  le 
manger.  Le  villageois,  ému  de  pitié,  tua  le  mangeur 
d'enfants,  et  délivra  le  petit  garçon  qui  s'enfuit  aussi- 
tôt. Deux  passants  voient  de  loin  le  bon-homme ,  et 
l'accusent  devant  le  prévôt  d'avoir  commis  un  meurtre 
sur  le  grand  chemin.  Le  corps  du  délit  était  sous  les 
yeux  du  juge,  deux  témoins  parlaient,  on  devait 
payer  cent  écus  au  juge  pour  ses  vacations,  la  loi 
était  précise  :  le  villageois  fut  pendu  sur-le-champ 
pour  avoir  fait  ce  qu'auraient  fait  à  sa  place  Hercule, 
Thésée ,  Roland ,  et  Amadis.  Fallait-il  pendre  le  pré- 
vôt qui  avait  suivi  la  loi  à  la  lettre?  £t  que  jugea-t-on 
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à  la  grande  audience?  Pour  résoudre  mille  cas  de 
cette  espèce  on  a  fait  mille  volumes. 

Pufïendorf  établit  d'abord  des  êtres  moraux.  <c  Ce 
a  sont ,  dit-il  %  certains  modes  que  les  êtres  intelli- 
«  gents  attachent  aux  choses  naturelles  ou  aux  mou- 
ce  vements  physiques^  en  vue  de  diriger  ou  de  res- 
cc  treindre  la  liberté  des  actions  volontaires  de  l'homme , 
«pour  mettre  quelque  ordre,  quelque  convenance, 
«'et  quelque  beauté  dans  la  vie  humaine.  » 

Ensuite,  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Sué- 
dois et  aux  Allemands  du  ju&te  et  de  l'injuste,  il  re- 
marque **  «  qu'il  y  a  deux  sortes  d'espace  :  l'un  à  l'é- 
<K  gard  duquel  on  dit  que  les  choses  sont  quelque  part, 
«  par  exemple,  ici,  là;  l'autre  à  l'égard  duquel  on  dit 
a  qu'elles  existent  en  un  certain  temps,  par  exemple, 
(c  aujourd'hui ,  hier ,  demain.  Nous  concevons  aussi 
a  deux  sortes  d'états  moraux  :  l'un  qui  marque  quelque 
a  situation  morale,  et  qui  a  quelque  conformité  avec 
ce  le  lieu  naturel;  l'autre  qui  désigne  un  certain  temps 
«  en  tant  qu'il  provient  de  là  quelque  effet  moral ,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  tout"";  Puffendorf  distingue  très  cu- 
rieusement les  modes  moraux  simples  et  les  modes 
d'estimation,  les  qualités  formelles  et  les  qualités  opé- 
ratives.  Les  qualités  formelles  sont  de  simples  attri- 
buts, mais  les  opératives  doivent  soigneusement  se 
diviser  en  originales  et  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeyrac  a  commenté  ces  belles 
choses,  et  on  les  enseigne  dans  des  universités.  On  y 
est  partagé  entre  Grotius  et  Puffendorf  sur  des  ques- 

*  Tome  I,  page  a,  traduction  de  Barbeyrac ,  avec  commentaires. 
^  l'âge  6.--><' Page  i6. 
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lions  de  cette  importance.  Croyez-moi,  lisez  les  Of^ 
fices  de  Cicéron. 

SECTION  U'. 
Droit  public. 

Rien  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre  un  es- 
prit faux,  obscur  y  confus,  incertain,  que  la  lecture 
de  Grotius,  de  PufTendorf,  et  de  presque  tous  les  com- 
mentaires sur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  Tespérance  d'un 
bien,  dit  la  vertu,  que  personne  n'écoute.  Il  est  permis 
de  faire  la  guerre  à  une  puissance  qui  devient  trop 
prépondérante,  dit  V Esprit  des  Lois^. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  constatés  par  la 
prescription?  Les  publicistes  appellent  ici  à  leur  se- 
cours le  droit  divin  et  le  droit  humain;  les  théologiens 
se  mettent  de  la  partie.  Abraham,  disent-ils,  et  sa 
semence,  avait  droit  sur  le  Canaan,  car  il  y  avait 
voyagé,  et  Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une  appari- 
tion. Mais,  nos  sages  maîtres,  il  y  a  cinq  cent  quarante- 
sept  ans,  selon  la  FulgcUCy  entre  Abraham  qui  acheta 
un  caveau  dans  le  pays,  et  Josué  qui  en  saccagea  une 
petite  partie.  N'importe,  son  droit  était  clair  et  net. 
Mais  la  prescription  ?...  Point  de  prescription.  Mais 
ce  qui  s'est  passé  autrefois  en  Palestine  doit-il  servir 
de  règle  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie?...  Oui;  car  il  l'a 
dit.  Soit,  messieurs,  je  ne  dispute  pas  contre  vous; 
Dieu  m'en  préserve  ! 

Les  descendants  d'Attila  s'établissent,  à  ce  qu'on 

<  Voyez  ma  note,  page  458.  R. 
'  Livre  X,  chap.  ii.  B. 
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dit^  en  Hongrie  :  dans  quel  temps  les  anciens  habi- 
tants commencèrent-ils  à  être  tenus  en  conscience 
d'être  serfs  des  descendants  d'Attila  ? 

Nos  docteurs  qui  ont  écrit  sur  la  guerre  et  la  paix 
sont  bien  profonds;  à  les  en  croire,  tout  appartient 
de  droit  au  souverain  pour  lequel  ils  écrivent  :  il  n'a 
pu  rien  aliéner  de  son  domaine.  L'empereur  doit  pos- 
séder Rome,  l'Italie,  et  la  France;  c'était  l'opinion 
de  Bartole  ;  premièrement ,  parceque  l'empereur  s'in- 
titule roi  des  Romains  ;  secondement,  parceque  l'ar- 
chevêque de  Cologne  est  chancelier  d'Italie,  et  que 
l'archevêque  de  Trêves  est  chanceHer  des  Gaules.  De 
plus,  l'empereur  d'Allemagne  porte  un  globe  doré  à 
son  sacre;  donc  il  est  maître  du  globe  de  la  terre. 

A  Rome  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'ait  appris 
dans  son  cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être  sou- 
verain du  monde,  attendu  qu'il  est  écrit  que  Simon, 
fils  de  Jone  en  Galilée,  ayant  surnom  Pierre,  on  lui 
dit  '  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  assemblée.  »  On  avait  beau  dire  à  Grégoire  VII ,  Il 
ne  s'agit  que  des  âmes,  il  n'est  question  que  du  royaume 
céleste  :  Maudit  damné,  répondait-il,  il  s'agit  du  ter- 
restre; et  il  vous  damnait,  et  il  vous  fesait  pen^i*e  s'il 
pouvait. 

Des  esprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette 
raison  par  un  argument  sans  réplique  :  celui  dont 
l'évêque  de  Rome  se  dit  vicaire  a  déclaré  que  son 
royaume  n'est  point  de  ce  monde  ^  ;  donc  ce  monde 
doit  appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y  a  renoncé. 

>  Saint  Matthieu;  xti  ,  i  8.  B. 
2 Saint  Jean,  xviii,  36.  B. 
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Qui  doit  l'emporter  du  genre  humain  ou  des  décrë- 
tales?  Ijes  dëcrëtales,  sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s'il  y  a  eu  quelque  justice  à  mas- 
sacrer en  Amérique  dix  ou  douze  millions  d'hommes 
désarmés?  on  répond  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste  et 
de  plus  saint,  puisqu'ils  n'étaient  pas  catholiques, 
apostoliques ,  et  romains. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  était  toujours  ordonné, 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes 
chrétiens ,  de  courre^us  à  tous  les  sujets  du  prince  à 
qui  la  guerre  était  signifiée  par  un  héraut  à  cotte  de 
mailles  et  à  manches  pendantes.  Ainsi ,  la  signification 
une  fois  faite,  si  un  Auvergnat  rencontrait  une  Alle- 
mande, il  était  tenu  de  la  tuer,  sauf  à  la  violer  avant 
ou  après. 

Voici  une  question  fort  épineuse  dans  les  écoles  : 
le  han  et  l'arrière -ban  étant  commandés  pour  aller 
tuer  et  se  faire  tuer  sur  la  frontière,  les  Souabes  étant 
persuadés  que  la  guerre  ordonnée  était  de  la  plus  hor- 
rible injustice,  devaient-ils  marcher?  Quelques  doc- 
teurs disaient  oui;  quelques  justes  disaient  non  :  que 
disaient  les  politiques  ? 

Quand  on  eut  bien  disputé  sur  ces  grandes  questions 
préliminaires,  dont  jamais  aucun  souverain  ne  s'est 
embarrassé  ni  ne  s'embarrassera,  il  fallut  discuter  les 
droits  respectifs  de  cinquante  ou  soixante  familles 
sur  le  comté  d'Alost,  sur  la  ville  d'Orchies,  sur  le  du- 
ché de  Berg  et  de  Juliers ,  sur  le  comté  de  Tournai , 
sur  celui  de  Nice ,  sur  toutes  les  frontières  de  toutes 
les  provinces;  et  le  plus  faible  perdit  toujours  sa  cause. 

On  agita  pendant  cent  ans  si  les  ducs  d'Orléans, 

DiCTioir».  PHILOS.  III.    «  3o 
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Louis  XII ,  François  V%  avaient  droit  au  duché  de 
Milan ,  en  vertu  du  contrat  de  mariage  de  Yalentine 
de  Milan  y  petite -fille  du  bâtard  d^un  brave  paysan 
nommé  Jacob  Muzio  :  le  procès  fut  jugé  par  la  bataille 
de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine ,  de  Toscane ,  pré- 
tendirent aussi  au  Milanais;  mais  on  a  cru  qu'il  y 
avait  dans  le  Frioul  une  famille  de  pauvres  gentils- 
hommes, issue  en  droite  ligne  d'Aiboin,  roi  des  lom- 
bards, qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur  les  droits 
au  royaume .  de  Jérusalem.  Les  Turcs  n'en  ont  point 
fait;  mais  Jérusalem  leur  appartient,  du  moins  jusqu'à 
présent,  dans  l'année  1770;  et  Jérusalem  n'est  point 
un  royaume. 

DROIT  CANONIQUE». 

Idée  générale  du  droit  canonique,  par  M.  Bertrand,  ci-devant 
premier  pasteur  de  l'église  de  Berne. 

a  Nous  ne  prétendons  ni  adopter  ni  contredire  ses 
«  principes;  c'est  au  public  d'en  juger.  » 

Le  droit  canonique,  ou  canon,  est,  suivant  les  idées 
vulgaires ,  la  jurisprudence  ecclésiastique  :  c'est  le  re- 
cueil des  canons,  des  règles  des  conciles,  des  décrets 
des  papes,  et  des  maximes  des  Pères. 

Selon  la  raison ,  selon  les  droits  des  rois  et  des 

peuples,  la  jurisprudence  ecclésiastique  n'est  et  ne 

•^ 

«  Tout  cet  article  est  de  1771,  Questions  sur  V Encyclopédie,  cinquième 
partie.  B. 
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peut  être  que  l'exposé  des  privilèges  accordés  aux  ec- 
clésiastiques par  les  souverains  représentant  la  nation. 

S'il  est  deux  autorités  suprêmes ,  deux  administra- 
tions qui  aient  leurs  droits  séparés ,  l'une  fera  sans 
cesse  effort  contre  l'autre;  il  en  résultera  nécessaire- 
ment des  chocs  perpétuels ,  des  guerres  civiles,  l'anar- 
chie,  la  tyrannie  4  malheurs  dont  l'histoire  nous  pré- 
sente l'affreux  tableau.' 

Si  un  prêtre  s'est  fait  souverain ,  si  le  daîri  du  Japon 
a  été  roi  jusqu'à  notre  seizième  siècle ,  si  le  dalaï-lama 
est  souverain  au  Thibet,  si  Numa  fut  roi  et  pontife,  si 
les  califes  furent  les  chefs  de  l'état  et  de  la  religion , 
si  les  papes  régnent  dans  Rome ,  ce  sont  autant  de 
preuves  de  ce  que  nous  avançons  ;  alors  l'autorité  n'est 
point  divisée,  il  n'y  a  qu'une  puissance.  Les  souverains 
de  Russie  et  d'Angleterre  président  à  la  religion; 
l'unité  essentielle  de  puissance  est  conservée. 

Toute  religion  est  dans  l'état,  tout  prêtre  est  dans 
la  société  civile ,  et  tous  les  ecclésiastiques  sont  au 
nombre  des  sujets  du  souverain  chez  lequel  ils  exer- 
cent leur  ministère.  S'il  était  une  religion  qui  établit 
quelque  indépendance  en  faveur  des.  ecclésiastiques , 
en  les  soustrayant  à  l'autorité  souveraine  et  légitime, 
cette  religion  ne  saurait  venir  de  Dieu ,  auteur  de  la 
société. 

Il  est  par  là  même  de  toute  évidence  que ,  dans  une 
religion  dont  Dieu  est  représenté  comme  l'auteur,  les 
fonctions  des  ministres,  leurs  personnes,  leurs  biens, 
leurs  prétentions ,  la  manière  d'enseigner  la  morale , 
de  prêcher  le  dogme,  de  célébrer  les  cérémonies,  les 
peines  spirituelles;  que  tout,  en  un  mot,  ce  qui  inté- 

3o. 
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resse  Tordre  civil,  doit  être  soumis  à  l'autorité  du 
prince  et  à  rinspection  des  magistrats. 

Si  cette  jurisprudence  fait  une  science,  on  en  trou- 
vera ici  les  éléments. 

Cest  aux  magistrats  seuls  d'autoriser  les  livres  ad- 
missibles dans  les  écoles ,  selon  la  nature  et  la  forme 
du  gouvernement  C'est  ainsi  que  M.  Paul  -  Joseph 
Rieger,  conseiller  de  cour,  enseigne  judicieusement 
le  droit  canonique  dans  l'université  de  Vienne;  ainsi 
nous  voyons  la  république  de  Venise  examiner  et  ré- 
former toutes  les  règles  établies  dans  ses  états  qui  ne 
lui  conviennent  plus.  Il  est  à  désirer  que  des  exemples 
aussi  sages  soient  enfin  suivis  dans  toute  la  terre. 

SECnON  PREBSIÈRE'. 
Du  ministère  ecclésiastiqae. 

La  religion  n'est  instituée  que  pour  maintenir  les 
hommes  dans  l'ordre,  et  leur  faire  mériter  les  bontés 
de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion  ne 
tend  pas  à  ce  but,  doit  être  regardé  comme  étranger  ou 
dangereux. 

L'instruction,  les  exhortations,  les  menaces  des 
peines  à  venir,  les  promesses  d'une  béatitude  immor- 
telle, les  prières,  les  conseils,  les  secours  spirituels, 
sont  les  seuls  moyens  que  les  ecclésiastiques  puissent 
mettre  en  usage  pour  essayer  de  rendre  les  hommes 
vertueux  ici-bas,  et  heureux  pour  l'éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  rai- 
son, à  la  nature  de  l'ame,  aux  droits  inaltérables  de 

'  Voyez  ma  note,  page  466.  B. 
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la  coiiscteiicc ,  à  Tessence  de  la  religion ,  à  celle  du 
ministère  ecclésiastique,  à  tous  les  droits  du  souverain. 

La  vertu  suppose  la  liberté,  comme  le  transport 
d^un  fardeau  suppose  la  force  active.  Dans  la  con- 
trainte point  de  vertu,  et  sans  vertu  point  de  religion. 
Rends->moi  esclave,  je  n'en  serai  pas  meilleur. 

Le  souverain  même  n'a  aucun  droit  d'employer  la 
contrainte  pour  amener  les  hommes  à  la  religion,  qui 
suppose  essentiellement  choix  et  liberté.  Ma  pensée 
n'est  pas  plus  soumise  à  l'autorité  que  la  maladie  ou  la 
santé. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont  on  a 
rempli  les  livi*es  sur  le  droit  canonique ,  et  de  fixer 
nos  idées  sur  le  ministère  ecclésiastique,  recherchons 
au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que  c'est  que  l'Église. 

L'Église  est  l'assemblée  de  tous  les  fidèles  appelés 
certains  jours  à  prier  en  commun ,  et  à  feire  en  tout 
temps  de  bonnes  actions. 

IjCS  prêtres  sont  des  personnes  établies  sous  l'au- 
torité du  souverain  pour  diriger  ces  prières  et  tout  le 
culte  religieux. 

Une  Église  nombreuse  ne  saurait  être  sans  ecclé- 
siastiques; mais  ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas  l'É- 
glise. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  si  les  ecclésiastiques 
qui  sont  dans  la  société  civile  avaient  acquis  des 
droits  qui  allassent  à  troubler  ou  à  détruire  la  société , 
ces  droits  doivent  être  supprimés. 

Il  est  encore  de  la  plus  grande  évidence  que  si 
Dieu  a  attaché  à  l'Église  des  prérogatives  ou  des  droits, 
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ces  droits  ni  ces  prérogatives  ne  sauraient  appartenir 
primitivement  ni  au  chef  de  l'Église  ni  aux  ecclésias- 
tiques ,  parcequ'ils  ne  sont  pas  TÉglise  y  comme  les 
magistrats  ne  sont  le  souverain  ni  dans  un  état  dé- 
mocratique ni  dans  une  monarchie. 

Enfin  il  est  très  évident  que  ce  sont  nos  âmes  qui 
sont  soumises  aux  soins  du  clergé,  uniquement  pour 
les  choses  spirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement;  les  actes  intérieurs 
sont  la  pensée^  les  volontés ,  les  inclinations,  l'ac- 
quiescement à  certaines  vérités.  Tous  ces  actes  sont 
au-dessus  de  toute  contrainte,  et  ne  sont  du  "ressort 
du  ministère  ecclésiastique  qu'autant  qu'il  doit  in- 
struire et  jamais  commander. 

Cette  ame  agit  aussi  extérieurement.  Les  actions 
extérieures  sont  soumises  à  la  loi  civile.  Ici  la  con- 
trainte peut  avoir  lieu  ;  les  peines  temporelles  ou  cor- 
porelles maintiennent  la  loi  en  punissant  les  violateurs. 

La  docilité  à  l'ordre  ecclésiastique  doit  par  consé- 
quent toujours  être  libre  et  volontaire  :  il  ne  saurait  y 
en  avoir  d'autre.  La  soumission,  au  contraire,  à  l'or- 
dre civil  peut  être  contrainte  et  forcée. 

Par  la  même  raison,  les  peines  ecclésiastique^,  tou- 
jours spirituelles,  n'atteignent  ici -bas  que  celui  qui 
est  intérieurement  convaincu  de  sa  faute.  Les  peines 
civiles,  au  contraire,  accompagnées  d'un  mal  physi- 
que, ont  leurs  effets  physiques,  soit  que  le  coupable 
en  reconnaisse  la  justice  ou  non. 

De  là  il  résulte  manifestement  que  l'autorité  du 
clergé  n'est  et  ne  peut  être  que  spirituelle;  qu'il  ne 
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saurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel  ;  qu'aucune 
force  coactive  ne  convient  à  son  ministère ,  qui  en  se- 
rait détruit. 

Il  suit  encore  de  là  que  le  souverain ,  attentif  à  ne 
souffrir  aucun  partage  de  son  autorité ,  ne  doit  per- 
mettre aucune  entreprise  qui  mette  les  membres  de 
la  société  dans  une  dépendance  extérieure  et  civile 
d'un  corps  ecclésiastique. 

Tels  sont  les  principes  incontestables  du  véritable 
droit  canonique  ,  dont  les  règles  et  les  décisions  doi- 
vent en  tout  temps  être  jugées  d'après  ces  vérités  éter- 
nelles et  immuables,  fondées  sur  le  droit  naturel  et 
l'ordre  nécessaire  de  la  société. 

SECTION  n«. 
Des  possessions  des  ecclésiastiques. 

Remontons  toujours  aux  principes  de  la  société , 
qui  y  dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre  religieux, 
sont  les  fondements  de  tous  droits.  ^ 

La  société  en  général  est  propriétaire  du  territoire 
d'un  pays ,  source  de  la  richesse  nationale.  Une  por- 
tion de  ce  revenu  national  est  attribuée  au  souverain 
pour  soutenir  les  dépenses  de  l'administration.  Cha- 
que particulier  est  possesseur  de  la  partie  du  territoire 
et  du  revenu  que  les  lois  lui  assurent,  et  aucune  pos- 
session ni  aucune  jouissance  ne  peut  en  aucun  temps 
être  soustraite  à  l'autorité  de  la  loi. 

Dans  l'état  de  société  nous  ne  tenons  aucun  bien , 
aucune  possession  de  la  seule  nature ,  puisque  nous 

*  Voyez  ma  note  y  page  466.  B. 
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avons  renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  sou- 
mettre à  Tordre  civil  qui  nous  garantit  et  nous  pro- 
tège; c'est  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos  pos- 
sessions. 

Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sur  la  terre 
de  la  religion,  ni  domaines  ni  possessions,  puisque 
ses  biens  sont  tous  spirituels  :  les  possessions  du  fi- 
dèle, comme  véritable  membre  de  rÉglise,  sont  dans 
le  ciel;  là  est  son  trésor.  Le  royaume  de  Jésus-Christ, 
qu'il  annonça  toujours  comme  prochain ,  n'était  et  ne 
pouvait  être  de  ce  monde  :  aucune  possession  ne  peut 
donc  être  de  droit  divin. 

I^es  lévites ,  sous  la  loi  hébraïque ,  avaient ,  il  est 
vrai,  la  dîme  par  une  loi  positive  de  Dieu  :  mais  c'é- 
tait une  théocratie  qui  n'existe  plus  ;  et  Dieu  agissait 
comme  le  souverain  de  la  terre.  Toutes  ces  lois  ont 
cessé,  et  ne  sauraient  être  aujourd'hui  un  titre  de  pos- 
session. 

« 

Si  quelque  corps  aujourd'hui,  comme  celui  des  ec- 
clésiastiques, prétend  posséder  la  dîme  ou  tout  autre 
bien ,  de  droit  divin  positif,  il  faut  qu'il  produise  un 
titre  enregistré  dans  une  révélation  divine,  expresse 
et  incontestable.  Ce  titre  miraculeux  ferait,  j'en  con- 
viens, exception  à  la  loi  civile^  autorisée  de  Dieu,  qui 
dit  '  que  «  toute  personne  doit  être  soumise  aux  puis- 
«  sances  supérieures,  parcequ'elles  sont  ordonnées 
a  de  Dieu,  et  établies  en  son  nom.  » 

Au  défaut  d'un  titre  pareil ,  un  corps  ecclésiastique 
quelconque  ne  peut  donc  jouir  sur  la  terre  que  du 
consentement  du  souverain,  et  sous- l'autorité  des  lois 

I  Saint  Paul ,  Rom,,  xiii ,  i.  B. 
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civiles:  ce  sera  là  le  seul  titre  de  ses  possessioas.^i  le 
clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  titre,  il  n'en  au- 
rait plus  aucun,  et  il  pourrait  être  dépouillé  par  qui- 
conque aurait  assez  de  puissance  pour  l'entreprendre. 
Son  intérêt  essentiel  est  donc  de  dépendre  de  la  so- 
ciété civile,  qui  seule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raison ,  puisque  tous  les  biens  du  ter- 
ritoire d'une  nation  sont  soumis  sans  exception  aux 
charges  publiques  pour  les  dépenses  du  souverain  et 
de  la  nation ,  aucune  possession  ne  peut  être  exemp- 
tée que  par  la  loi  ;  et  cette  loi  même  est  toujours  ré- 
.vocable  lorsque  les  circonstances  viennent  à  changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de  Jean  ne 
soit  augmentée.  Ainsi  l'équité  réclamant  sans  cesse 
pour  la  proportion  contre  toute  surcharge,  le  souve- 
rain est  à  chaque  instant  en  droit  d'examiner  les 
exemptions  et  de  remettre  les  choses  dans  l'ordre  na- 
turel et  proportionnel,  en  abolissant  les  immunités 
accordées,  souffertes,  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain  fît  tout 
aux  frais  du  public  pour  la  sûreté  et  la  conservation 
des  biens  d'un  particulier  ou  d'un  corps,  sans  que  ce 
corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux  charges  com- 
munes, serait  une  subversion  des  lois. 

Je  dis  plus  ;  la  quotité  quelconque  de  la  contribution 
d'un  particulier  ou  d'un  corps  quelconque  doit  être 
réglée  proportionnellement,  non  par  lui,  mais  parle 
souverain  ou  les  magistrats ,  selon  la  loi  et  la  forme 
générale.  Ainsi  le  souverain  doit  connaître  et  peut  de- 
mander un  état  des  biens  et  des  possessions  de  tout 
corps ,  comme  de  tout  particulier. 
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Cest  donc  encore  dans  ces  principes  immuables 
que  doivent  être  puisées  les  règles  du  droit  canonique , 
par  rapport  aux  possessions  et  aux  revenus  du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute  avoir  de 
quoi  vivre  honorablement,  mais  ce  n'est  ni  comme 
membres  ni  comme  représentants  de  l'Eglise;  car 
rÉglise  par  elle-même  n'a  ni  règne  ni  possession  sur 
cette  terre. 

Mais  s'il  est  de  la  justice  que  les  ministres  de  l'au- 
tel vivent  de  l'autel ,  il  est  naturel  qu'ils  soient  entre* 
tenus  par  la  société  j  tout  comme  les  magistrats  et  les 
soldats  le  sont.  C'est  donc  à  la  loi  civile  à  faire  la  pen- 
sion proportionnelle  du  corps  ecclésiastique. 

Lors  même  que  les  possessions  des  ecclésiastiques 
leur  ont  été  données  par  testament ,  ou  de  quelque 
autre  manière ,  les  donateurs  n'ont  pu  dénaturer  les 
biens  en  les  soustrayant  aux  charges  publiques,  ou  à 
l'autorité  des  lois.  C'est  toujours  sous  la  garantie  des 
lois,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir  possession 
assurée  et  légitime,  qu'ils  en  jouiront. 

C'est  donc  encore  au  souverain,  ou  aux  magistrats 
en  son  nom,  à  examiner  en  tout  temps  si  les  revenus 
ecclésiastiques  sont  suffisants  :  s'ils  ne  l'étaient  pas, 
ils  doivent  y  pourvoir  par  des  augmentations  de  pen- 
sions; mais  s'ils  étaient  manifestement  excessifs, 
c'est  à  eux  à  disposer  du  superflu  pour  le  bien  com- 
mun de  la  société. 

Mais  selon  les  principes  du  droit  vulgairement  ap- 
pelé ccmonique,  qui  a  cherché  à  faire  un  état  dans 
l'état,  un  empire  dans  l'empire,  les  biens  ecclésias- 
tiques sont  sacrés  et  intangibles ,  parcequ'ils  appar- 
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tiennent  à  la  religion  et  à  l'Église;  ils  viennent  de 
Dieu ,  et  non  des  hommes. 

D'abord,  ils  ne  sauraient  appartenir,  ces  biens  ter- 
restres, à  la  religion,  qui  n'a  rien  de  temporel.  Ils  ne 
sont  pas  à  l'Église,  qui  est  le  corps  universel  de  tous 
les  fidèles;  à  l'Église  qui  renferme  les  rois  ,  les  magis- 
trats, les  soldats,  tous  les  sujets;  car  nous  ne  devons 
jamais  oublier  que  les  ecclésiaistiques  ne  sont  pas  plus 
l'Église  que  les  magistrats  ne  sont  l'état. 

Enfin,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que  6omme 
tous  les  autres  biws  en  dérivent,  parceque  tout  est 
soumis  à  sa  providence. 

Ainsi  tout  ecclésiastique  possesseur  d'un  bien  ou 
d'une  rente  en  jouit  comme  sujet  et  citoyen  de  l'état, 
sous  la  protection  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  est  quelque  chose  de  matériel  et  de 
temporel  ne  saurait  être  sacré  ni  saint  dans  aucun 
sens,  ni  au  propre  ni  au  figuré.  Si  l'on  dit  qu'une  per- 
sonne, un  édifice,  sont  sacrés ,  cela  signifie  qu'ils  sont 
consacrés,  employés  à  des  usages  spirituels. 

Abuser  d'une  métaphore  pour  autoriser  des  droits 
et  des  prétentions  destructives  de  toute  société,  c'est 
une  entreprise  dont  l'histoire  de  la  religion  fournit 
plus  d'un  exemple,  et  même  des  exemples  bien  sin- 
guliers qui  ne  sont  pas  ici  de  mon  ressort. 

SECTION  in«. 
D«s  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses. 

Il  est  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  former  dans 
>  Voyez  ma  note ,  page  4^.  B. 
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Tëtat  aucune  assemblée  publique  et  régulière  que  du 
consentement  du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte  doivent  être 
autorisées  par  le  souverain  dans  l'ordre  civil,  afin 
qu'elles  soient  légitimes. 

En  Hollande  9  oii  le  souverain  accorde  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté,  de  même  à  peu  près  qu'en  Rus- 
sie, en  Angleterre,  en  Prusse,  ceux  qui  veulent  for- 
mer une  Église  doivent  en  obtenir  la  permission  :  dès- 
lors  cette  Église  est  dans  l'état,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
la  religion  de  l'état.  En  général ,  dè^  qu'il  y  a  un  nom- 
bre suffisant  de  personnes  ou  de  familles  qui  veulent 
avoir  un  certain  culte  et  des  assemblées,  elles  peuvent^ 
sans  doute ,  en  demander  la  permission  au  magistrat 
souverain;  et  c'est  à  ce  magistrat  à  en  juger.  Ce  culte 
une  fois  autorisé ,  on  ne  peut  le  troubler  sans  pécher 
contre  l'ordre  public.  La  facilité  que  le  souverain  a 
eue  en  Hollande  d'accorder  ces  permissions  n'entraîne 
aucun  désordre;  et  il  en  serait  ainsi  partout,  si  le 
magistrat  seul  examinait,  jugeait^  et  protégeait. 

I^  souverain  a  le  droit  en  tout  temps  de  savoir  ce 
qui  se  passe  dans  les  assemblées,  de  les  diriger  selon 
l'ordre  public ,  d'en  réformer  les  abus ,  et  d'abroger 
les  assemblées  s'il  en  naissait  des  désordres.  Cette 
inspection  perpétuelle  est  une  portion  essentielle  de 
l'administration  souveraine  que  toute  religion  doit 
reconnaître. 

S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de  prières,  des 
cantiques,  des  cérémonies ,  tout  doit  être  soumis  de 
même  à  l'inspection  du  magistrat.  Les  ecclésiastiques 
peuvent  composer  ces  formulaires;  mais  c'est  au  sou- 
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verain  à  les  examiner,  à  les  approuver ^  à  les  réformer 
au  besoin.  On  a  vu  des  guerres  sanglantes  pour  des 
formulaires  y  et  elles  n'auraient  pas  eu  lieu  si  les  sou- 
verains avaient  mieux  connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  sans  le  concours  et  le  consentement  du  souve- 
rain, qui  en  tout  temps  peut  les  reformer,  les  abolir, 
les  réunir,  en  régler  la  célébration ,  selon  que  le  bien 
public  le  demande.  La  multiplication  de  ces  jours  de 
fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs  et  l'ap- 
pauvrissement d'une  nation. 

L'inspection  sur  l'instruction  publique  de  vive  voix, 
ou  par  des  livres  de  dévotion ,  appartient  de  droit  au 
souverain.  Ce  n'est  pas  lui  qui  enseigne,  mais  c'est  à 
lui  à  voir  comment  sont  enseignés  ses  sujets.  Il  doit 
faire  enseigner  surtout  la  morale,  qui  est  aussi  néces- 
saire que  les  disputes  sur  le  dogme  ont  été  souvent 
dangereuses. 

S'il  y  a  quelques  disputes  entre  les  ecclésiastiques 
sur  la  manière  d'enseigner,  ou  sur  certains  points  de 
doctrine,  le  souverain  peut  imposer  silence  aux  deux 
partis,  et  punir  ceux  qui  désobéissent. 

G>mme  les  assemblées  religieuses  ne  sont  point  éta- 
blies sous  l'autorité  souveraine  pour  y  traiter  des  ma- 
tières politiques,  les  magistrats  doivent  réprimer  les 
prédicateurs  séditieux  qui  échauffent  la  multitude 
par  des  déclamations  punissables;  ils  sont  la  peste  des 
états. 

Tout  culte  suppose  une  discipline  pour  y  conser- 
ver l'ordre,  l'uniformité,  et  la  décence.  C'est  au  magis- 
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trat  à  maintenir  cette  discipline,  et  à  y  porter  les  chan- 
gements que  le  temps  et  les  circonstances  peuvent 
exiger. 

Pendant  près  de  huit  siècles  les  empereurs  d'Orient 
assemblèrent  des  conciles  pour  apaiser  des  troubles 
qui  ne  firent  qu'augmenter,  par  la  trop  grande  atten- 
tion qu'on  y  apporta  :  le  mépris  aurait  plus  sûrement 
fait  tomber  de  vaines  disputes  que  les  passions  avaient 
allumées.  Depuis  le  partage  des  états  d'Occident  en 
divers  royaumes ,  les  princes  ont  laissé  aux  papes  la 
convocation  de  ces  assemblées.  Les  droits  du  pontife 
de  Rome  ne  sont  à  cet  égard  que  conventionnels,  et 
tous  les  souverains  réunis  peuvent  en  tout  temps  en 
décider  autrement.  Aucun  d'eux  en  particulier  n'est 
obligé  de  soumettre  ses  états  à  aucun  canon  sans 
l'avoir  examiné  et  approuvé.  Mais  comme  le  concile 
de  Trente  sera  apparemment  le  dernier,  il  est  très 
inutile  d'agiter  toutes  les  questions  qui  pourraient  re- 
garder un  concile  futur  et  général. 

Quant  aux  assemblées,  ou  synodes,  ou  conciles 
nationaux ,  ils  ne  peuvent  sans  contredit  être  convo- 
qués que  quand  le  souverain  les  juge  nécessaires  :  ses 
commissaires  doivent  y  présider  et  en  diriger  toutes 
les  délibérations,  et  c'est  à  lui  à  donner  la  sanction 
aux  décrets. 

Il  peut  y  avoir  des  assemblées  périodiques  du 
clergé  pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  sous  l'autorité 
du  souverain;  mais  la  puissance  civile  doit  toujours 
en  déterminer  les  vues,  en  diriger  les  délibérations, 
et  on  faire  exécuter  les  décisions.  L'assemblée  pério- 
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clique  du  clergé  de  France  n'est  autre  chose  qu'une 
assemblée  de  commissaires  économiques  pour  tout  le 
clergé  du  royaume. 

Les  vœux  par  lesquels  s'obligent  quelques  ecclésias- 
tiques de  vivre  en  corps  selon  une  certaine  règle^  sous 
le  nom  de  moines  ou  de  religieux ,  si  prodigieusement 
multipliés  dans  l'Europe ,  ces  vœux  doivent  aussi  être 
toujours  soumis  à  l'examen  et  à  l'inspection  des  magis- 
trats souverains.  Ces  couvents  qui  renferment  tant  de 
gens  inutiles  à  la  société,  et  tant  de  victimes  qui  regret- 
tent la  liberté  qu'ils  ont  perdue,  ces  ordres  qui  portent 
tant  de  noms  si  bizarres ,  ne  peuvent  être  établis  dans 
un  pays,  et  tous  leurs  vœux  ne  peuvent  être  valables 
ou  obligatoires  que  quand  ils  ont  été  examinés  et  ap- 
prouvés au  nom  du  souverain. 

£n  tout  temps  le  prince  est  donc  en  droit  de  prendre 
connaissance  des  règles  de  ces  maisons  religieuses,  de 
leur  conduite;  il  peut  réformer  ces  maisons  et  les  abo- 
lir, s'il  les  juge  incompatibles  avec  les  circonstances 
présentes  et  le  bien  actuel  de  la  société. 

Les  biens  et  les  acquisitions  de  ces  corps  religieux 
sont  de  même  soumis  à  l'inspection  des  magistrats 
pour  en  connaître  la  valeur  et  l'emploi.  Si  la  masse  de 
ces  richesses  qui  ne  circulent  plus  était  trop  foi*te;  si 
les  revenus  excédaient  trop  les  besoins  raisonnables 
de  ces  réguliers  ;  si  l'emploi  de  ces  rentes  était  con- 
traire au  bien  général  ;  si  cette  accumulation  appau- 
vrissait les  autres  citoyens  ;  dans  tous  ces  cas  il  serait 
du  devoir  des  magistrats,  pères  communs  de  la  patrie, 
de  diminuer  ces  richesses ,  de  les  partager,  de  les  faire 
rentrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie  d'un  état,  de 
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les  employer  même  à  d'autres  usages  pour  le  bien  de 
la  société. 

Par  les  mêmes  principes ,  le  souverain  doit  expres- 
sément défendre  qu'aucun  ordre  religieux  ait  un  su- 
périeur dans  le  pays  étranger  :  c'est  presque  un  crime 
de  lèse-majesté. 

JjC  souverain  peut  prescrire  les  règles  pour  entrer 
dans  ces  ordres;  il  peut,  selon  les  anciens  usages,  fixer 
un  âge,  et  empêcher  que  l'on  ne  fasse  des  vœux  que  du 
consentement  exprès  des  magistrats.  Chaque  citoyen 
naît  sujet  de  l'état,  et  il  n'a  pas  le  droit  de  rompre  des 
engagements  naturels  envers  la  société,  sans  l'aveu  de 
ceux  qui  la  gouvernent. 

Si  le  souverain  abolit  un  ordre  religieux,  ces  vœux 
cessent  d'être  obligatoires.  Le  premier  vœu  est  d'être 
citoyen  ;  c'est  un  serment  primordial  et  tacite ,  autorisé 
de  Dieu,  un  vœu  dans  Tordre  de  la  Providence,  un 
vœu  inaltérable  et  imprescriptible,  qui  unit  l'homme 
en  société  avec  la  patrie  et  avec  le  souverain.  Si  nous 
avons  pris  un  engagement  postérieur,  le  vœu  primitif 
a  été  réservé;  rien  n'a  pu  énerver  ni  suspendre  la  force 
de  ce  serment  primitif.  Si  donc  le  souverain  déclare 
ce  dernier  vœu,  qui  n'a  pu  être  que  conditionnel  et 
dépendant  du  premier,  incompatible  avec  le  serment 
naturel;  s'il  trouve  ce  dernier  vœu  dangereux  dans  la 
société,  et  contraire  au  bien  public,  qui  est  la  suprême 
loi ,  tous  sont  dès-lors  déliés  en  conscience  de  ce  vœu. 
Pourquoi  ?  parceque  la  conscience  les  attachait  primi- 
tivement au  serment  naturel  et  au  souverain.  Le  sou- 
verain ,  dans  ce  cas ,  ne  dissout  point  un  vœu  ;  il  le 
déclare  nul,  il  remet  l'homme  dans  l'état  naturel. 
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En  voilà  assez  pour  dissiper  tous  les  sophisnies  par 
lesquels  les  canonistes  ont  cherché  à  embarrasser  cette 
question  si  simple  pour  quiconque  ne  veut  écouter  que 
la  raison, 

SECTION  IV». 
Des  peines  ecclésiastiques. 

Puisque  ni  l'Église ,  qui  est  l'assemblée  de  tous  les 
fidèles,  ni  les  ecclésiastiques,  qui  sont  les  ministres 
dans  cette  Église,  au  nom  du  souverain  et  sous  son 
autorité,  n'ont  aucune  force  coactive,  aucune  puis- 
sance exécutrice,  aucun  pouvoir  terrestre,  il  est  évi- 
dent que  ces  ministres  de  la  religion  ne  peuvent  infli- 
ger que  des  peines  uniquement  spirituelles.  Menacer 
les  pécheurs  de  la  colère  du  ciel ,  c'est  la  seule  peine 
dont  un  pasteur  peut  faire  usage.  Si  l'on  ne  veut  pas 
donner  le  nom  de  peines  à  ces  censures  ou  à  ces  décla- 
mations, les  ministres  de  la -religion  n'auront  aucune 
peine  à  infliger. 

L'Église  peut-elle  bannir  de  son  sein  ceux  qui  la 
déshonorent  qu  la  troublent  ?  Grande  question  sur  la- 
quelle les  canonistes  n'ont  point  hésité  de  prendre  l'af- 
firmative. Observons  d'abord  que  les  ecclésiastiques 
ne  sont  pas  l'Église.  L'Église,  assemblée  dans  laquelle 
sont  les  magistrats  souverains,  pourrait  sans  doute  de 
droit  exclure  de  ses  congrégations  un  pécheur  scan- 
daleux, après  des  avertissements  charitables,  réitérés 
et  suffisants.  Cette  exclusion  ne  peut  dans  ce  cas  même 
emporter  aucune  peine  civile,  aucun  mal  corporel,  ni 
la  privation  d'aucun  avantage  terrestre.  Mais  ce  que 

>  Voyez  ma  note  page  466.  B. 
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peut  rÉglise  de  droit  ^  les  ecclésiastiques  qui  sont  dans 
rÉglise  ne  le  peuvent  qu'autant  que  le  souverain  les  y 
autorise  et  le  leui:  permet. 

C'est  donc  encore  même  dans  ce  cas  au  souverain  à 
veiller  sur  la  manière  dont  ce  droit  sera  exercé  :  vigi- 
lance d'autant  pi  us 'nécessaire  qu'il  est  plus  aisé  d'abu- 
ser de  cette  discipline.  C'est  par  conséquent  à  lui ,  en 
consultant  les  règles  du  support  et  de  la  charité,  à  pres- 
crire les  formes  et  les  restrictions  convenables  :  sans 
cela,  toute  déclaration  du  clergé,  toute  excommunica- 
tion serait  nulle  et  sans  effet,  même  dans  l'ordre  spiri- 
tuel. C'est  confondre  des  cas  entièrement  différents 
que  de  conclure  de  la  pratique  des  apôtres  la  manière 
de  procéder  aujourd'hui.  Le  souverain  n'était  pas  de  la 
religion  des  apôtres,  l'Église  n'était  pas  encore  dans 
l'état;  les  ministi^es  du  culte  ne  pouvaient  pas  recou- 
rir au  magistrat.  D'ailleurs,  les  apôtres  étaient  des  mi- 
nistres extraordinaires  tels  qu'on  n'en  voit  plus.  Si  l'on 
me  cite  d'autres  exemples  d'excommunications  lan- 
cées sans  l'autorité  du  souverain;  que  dis-je?  si  l'on 
rappelle  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans  frémir  d'hor- 
reur, des  exemples  mêmes  d'excommunications  ful- 
minées insolemment  contre  des  souverains  et  des  ma- 
gistrats, je  répondrai  hardiment  que  ces  attentats  sont 
une  rébellion  manifeste,  une  violation  ouverte  des 
devoirs  les  plus  sacrés  de  la  religion,  de  la  charité,  et 
du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c'est  au  nom  de  toute 
l'Église  que  l'excommunication  doit  être  prononcée 
contre  les  pécheurs  publics,  puisqu'il  s'agit  seulement 
de  l'exclusion  de  ce  corps  :  ainsi  elle  doit  être  pronon- 
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cée  parles  ecclésiastiques  sous  Tautorité  des  magistrats 
et  au  nom  de  l'Église,  pour  les  seuls  cas  dans  lesquels 
on  peut  présumer  que  l'Église  entière  bien  instruite  la 
prononcerait,  si  elle  pouvait  avoir  en  corps  cette  disci- 
pline qui  lui  appartient  privativement. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une  idée  complète  de 
l'excommunication  et  des  vraies  règles  du  droit  cano- 
nique à  cet  égard ,  que  cette  excommunication  légiti-^ 
mement  prononcée  par  ceux  à  qui  le  souverain ,  au  nom 
de  l'Église,  en  a  expressément  laissé  l'exercice,  ne  ren- 
ferme que  la  privation  des  biens  spirituels  sur  la  terre. 
Elle  ne  saurait  s'étendre  à  autre  chose  :  tout  ce  qui  se- 
rait au-delà  serait  abusif,  et  plus  ou  moins  tyrannique. 
Les  ministres  de  l'Église  ne  font  que  déclarer  qu'un 
tel  homme  n'est  plus  membre  de  l'Église.  Il  peut  donc 
jouir,  malgré  l'excommunication,  de  tous  les  droits 
naturels,  de  tous  les  droits  civils,  de  tous  les  biens 
temporels ,  comme  homme  ou  comme  citoyen.  Si  le  ma- 
gistrat intervient,  et  prive  outre  cela  un  tel  homme 
d'une  charge  ou  d'un  emploi  dans  la  société,  c'est  alors 
trne  peine  civile  ajoutée  pour  quelque  faute  contre 
l'ordre  civil.  * 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques  qui  ont 
prononcé  l'excommunication  aient  été  séduits  par 
quelque  erreur  ou  quelque  passion  (ce  qui  peut  tou- 
jours arriver  puisqu'ils  sont  hommes),  celui  qui  a  été 
ainsi  exposé  à  une  excommimication  précipitée  est 
justifié  par  sa  conscience  devant  Dieu,  La  déclaration 
faite  contre  lui  n'est  et  ne  peut  être  d'aucun  effet  pour 
}a  vie  à  venir.  Privé  de  la  communion  extérieure  avec 
les  vrais  fidèles ,  il  peut  encore  jouir  ici-bas  de  toutes 

3i. 


484  DROIT    CANONIQUE. 

les  consolations  de  la  communion  intërieure.  Justifié 
par  sa  conscience,  il  n'a  rien  à  redouter  dans  la  vie 
à  venir  du  jugement  de  Dieu,  qui  est  son  véritable 

juge- 

C'est  encore  une  grande  question  dans  le  droit  ca- 
nonique, si  le  clergé,  si  son  chef,  si  un  corps  ecclé- 
siastique quelconque  peut  excommunier  les  magis- 
trats ou  le  souverain ,  sous  prétexte  ou  pour  raison 
de  Tabus  de  leur  pouvoir.  Cette  question  seule  est 
scandaleuse,  et  le  simple  doute  une  rébellion  mani- 
feste. En  effet ,  le  premier  devoir  de  l'homme  en  so- 
ciété est  de  respecter  et  de  faire  respecter  le  magis- 
trat; et  vous  prétendriez  avoir  le  droit  de  le  diffamer 
et  de  l'avilir  !  qui  vous  aurait  donné  ce  droit  aussi  ab- 
surde qu'exécrable?  serait-ce  Dieu,  qui  gouverne  le 
monde  politique  par  les  souverains,  qui  veut  que  la 
société  subsiste  par  la  subordination  ? 

-Les  premiers  ecclésiastiques,  à  la  naissance  du 
christianisme,  se  sont-ils  crus  autorisés  à  excommu- 
nier les  Tibère,  les  Néron,  les  Claude,  et  ensuite  les 
Constance,  qui  étaient  hérétiques?  Comment  donc 
a-t-on  pu  souffrir  si  long-temps  des  prétentions  aussi 
monstrueuses,  des  idées  aussi  atroces,  et  les  attentats 
affreux  qui  en  ont  été  la  suite;  attentats  également 
réproiivés  par  la  raison ,  le  droit  naturel ,  et  la  religion? 
S'il  était  une  religion  qui  enseignât  de  pareilles  hor- 
reurs, elle  devrait  être  proscrite  de  la  société  comme 
directement  opposée  au  repos  du  genre  humain.  Le 
cri  des  nations  s'est  déjà  fait  entendre  contre  ces  pré- 
tendues lois  canoniques,  dictées  par  l'ambition  et  le 
fanatisme.  Il  faut  espérer  que  les  souvcfrains,  mieux 
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instruits  de  leurs  droits ,  soutenus  parla  fidélité  des 
peuples,  mettront  enfin  un  terme  à  des  abus  si 
énormes,  et  qui  ont  causé  tant  de  malheurs.  L'auteur 
de  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  a  été  le 
premier  qui  a  relevé  avec  force  l'atrocité  des  entre- 
prises de  cette  nature'. 

SECTION  V*. 
De  Finspection  sur  le  dogme. 

Le  souverain  n'est  point  le  juge  de  la  vérité  du 
dogme:  il  peut  juger  pour  lui-même,  comme  tout  autre 
homme  ;  mais  il  doit  prendre  connaissance  du  dogme 
dans  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre  civil ,  soit  quant  à  la 
nature  de  la  doctrine ,  si  elle  avait  quelque  chose  de 
contraire  au  bien  public,  soit  quant  à  la  manière  de  la 
proposer. 

Règle  générale  dont  les  magistrats  souverains  n'au- 
raient jamais  dû  se  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne 
mérite  l'attention  de  la  police  que  ce  qui  peut  intéres- 
ser l'ordre  public;  c'est  l'influence  de  la  doctrine  sur 
les  mœurs  qui  décide  de  son  importance.  Toute  doc- 
trine qui  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  vertu ,  ne 
saurait  être  fondamentale.  Les  vérités  qui  sont 
propres  à  rendre  les  hommes  doux,  humains,  soumis 
aux  lois,  obéissants  au  souverain,  intéressent  l'état, 
et  viennent  évidemment  de  Dieu. 

'  Cliap.  XXX.IX  de  V Essai  sur  les  maurs ,  tome  XVI,  page  ig.  B. 
>  Voyez  ma  note,  page  466.  B. 
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SECTION  VI'. 
Inspection  des  magistrats  sur  l'administration  des  sacrements. 

L^administration  des  sacrements  doit  être  aussi 
soumise  à  l'inspection  assidue  du  magistrat  en  tout  ce 
qui  intéresse  l'ordre  publie. 

On  convient  d'abord  que  le  magistrat  doit  veiller 
sur  la  forme  des  registres  publics  des  mariages ,  des 
baptêmes ,  des  morts ,  sans  aucun  égard  à  la  croyance 
des  divers  citoyens  de  l'état. 

Les  mêmes  raisons  de  police  et  d'ordre  n'exigeraient- 
eUes  pas  qu'il  y  eut  des  registres  exacts,  entre  les  mains 
du  magistrat,  de  tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour  en- 
trer dans  les  cloîtres,  dans  les  pays  où  le$  cloîtres  sont 
admis  ? 

Dans  le  sacrement  de  pénitence,  le  ministre  qui  re- 
fuse ou  accorde  l'absolution  n'est  comptable  de  ses  ju- 
gements qu'à  Dieu;  de  même  aussi  le  pénitent  n'est 
comptable  qu'à  Dieu ,  s'il  communie  ou  non ,  et  s'il 
communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pasteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de  re- 
fuser publiquement,  et  de  son  autorité  privée,  l'eu- 
charistie à  un  autre  pécheur.  Jésus-Christ,  impeccable, 
ne  refusa  pas  la  communion  à  Judas. 

L'extrême-onction  et  le  viatique,  demandés  par  les 
malades,  sont  soumis  aux  mêmes  règles.  Le  seul  droit 
du  ministre  est  de  faire  des  exhortations  au  malade, 
et  le  devoir  du  magistrat  est  d'avoir  soin  que  le  pas- 

»  Voyez  ma  note,  page  46Ô.  B. 
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teur  n'abuse  pas  de  ces  circonstances  pour^  persécuter 
les  malades. 

Autrefois  c'était  rÉglise  en  corps  qui  appelait  ses 
pasteurs  et  leur  conférait  le  droit  d'instruire  et  de 
gouverner  le  troupeau:  ce  sont  aujourd'hui  des  ecclé- 
siastiques qui  en  consacrent  d'autres;  intiis  la  police 
publique  doit  y  veiller. 

C'est  sans  doute  un  grand  abus,  introduit  depuis 
long-temps,  que  de  conférer  les  ordres  sans  fonction; 
c'est  enlever  des  membres  à  l'état  sans  en  donner  à 
l'Église.  Le  magistrat  est  en  droit  de  réformer  cet 
abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil,  est  une  union  légi- 
time de  l'homme  et  de  la  femme  pour  avoir  des  en- 
fants, pour  les  élever,  et  pour  leur  assui*er  les  droits 
des  propriétés  sous  l'autorité  de  la  loi.  Afin  de  con- 
stater cette  union,  elle  est  accompagnée  d'une  céré- 
monie religieuse ,  regardée  par  les  uns  comme  un  sa- 
crement, par  les  autres  comme  une  pratique  de  culte 
public;  vraie  logomachie  qui  ne  change  rien  à  la 
chose.  Il  faut  doue  distinguer  deux  parties  dans  le 
mariage,  le  contrat  civil  ou  l'engagement  naturel,  et 
le  sacrement  ou  la  cét*émonie  sacrée.  Le  mariage  peut 
donc  subsister  avec  tous  ses  effets  naturels  et  civils^ 
indépendamment  de  la  cérémonie  religieuse.  Les  cé- 
rémonies même  de  l'Église  ne  sont  devenues  néces* 
saires,  dans  l'ordre  civil,  que  parceque  le  magistrat 
les  a  adoptées.  Il  s'est  même  écoulé  un  long  temps 
sans  que  les  ministres  de  la  religion  aient  eu  aucune 
part  à  la  célébration  des  mariages.  Du  temps  de  Jus- 
tinien,  le  consentement  des  parties  en  présence  de 
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témoins,  sans  aucune  cérémonie  de  l'Église,  légiti- 
mait encore  le  mariage  parmi  les  chrétiens.  C'est  cet 
empereur  qui  fit,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle , 
les  premières  lois  pour  que  les  prêtres  intervinssent 
comme  simples  témoins,  sans  ordonner  encore  de 
bénédiction  nuptiale.  L'empereur  Léon ,  qui  mourut 
sur  le  trône  en  886,  semble  être  le  premier  qui  ait 
mis  la  cérémonie  religieuse  au  rang  des  conditions 
nécessaii-es.  La  loi  même  qu'il  fit  atteste  que  c'était 
un  nouvel  établissement. 

De  l'idée  juste  que  nous  nous  formons  ainsi  du 
mariage ,  il  résulte  d'abord  que  le  bon  ordre  et  la 
piété  même  rendent  aujourd'hui  nécessaires  les  for- 
malités religieuses,  adoptées  dans  toutes  les  com- 
munions chrétiennes;  mais  l'essence  du  mariage  ne 
peut  en  être  dénaturée;  et  cet  engagement,  qui  est  le 
principal  dans  la  société,  est  et  doit  tiemeurer  tou- 
jours soumis,  dans  Tordre  politique,  à  l'autorité  du 
magistrat. 

11  suit  de  là  encore  que  deux  époux  élevés  dans  le 
culte  même  des  infidèles  et  des  hérétiques  ne  sont 
point  obligés  de  se  remarier,  s'ils  l'ont  été  selon  la 
loi  de  leur  patrie  ;  c'est  au  magistrat ,  dans  tous  les 
cas,  d'examiner  la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd'hui  le  magistrat  que  la  loi  a 
désigné  librement  en  certains  pays  pour  recevoir  la 
foi  de  mariage.  Il  est  très  évident  que  la  loi  peut  mo- 
difier ou  changer,  comme  il  lui  plaît,  l'étendue  de 
cette  autorité  ecclésiastique. 

]^es  testaments  et  les  enterrements  sont  incontes- 
tablement du  ressort  de  la  loi  civile  et  de  celui  de  la 
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police.  Jamais  les  magistrats  n'auraient  dû  soufFrir 
que  le  clergë  usurpât  l'autorité  de  la  loi  à  aucun  de 
ces  égards.  On  peut  voir  encore ,  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIF  (dt  dans  celui  de  Louis  XV j  des  exemples 
frappants  des  enti*eprises  dé  certains  ecclésiastiques 
fanatiques  sur  la  police  des  enterrements  '.  On  a  vu 
des  refus  de  sacrements,  d'inhumation,  sous  prétexte 
d'hérésie;  barbarie  dont  les  païens  mêmes  auraient 
eu  horreur. 

SECTION  vn  ». 

Juridiction  des  ecclésiastiques. 

Le  souverain  peut  sans  doute  abandonner  à  un 
corps  ecclésiastique  ou  à  un  seul  prêtre  une  juri- 
diction sur  certains  objets  et  sur  certaines  personnes , 
avec  une  compétence  convenable  à  l'autorité  confiée. 
Je  n'examine  point  s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainsi 
une  portion  de  l'autorité  civile  entre  les  mains  d'un 
corps  ou  d'une  personne  qui  avait  déjà  une  autorité 
sur  les  choses  spirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  devaient 
seulement  conduire  les  hommes  au  ciel  une  autorité 
sur  la  terre,  c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus 
était  trop  facile;  mais  il  est  certain  du  moins  qu'au- 
cun homme,  en  tant  qu'ecclésiastique,  ne  peut  avoir 
aucune  sorte  de  juridiction.  S'il  la  possède,  elle  est  ou 
concédée  par  le  souverain ,  ou  usurpée;  il  n'y  a  point 
de  milieu.  Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  point  de 

>  Voyez,  dans  le  SiècU  de  Louis  XIV,  le  chapitre  xxx  vi  ;  dans  le  Précis  du 
Siècle  de  Louis  XV,  lechap.  xxxvi;  dans  V Histoire  du  Parlement,  le  chapi- 
tre ixjy  ;  et  ci-après  Tarticle  Eiitkrhxïieht.  B. 

>  Voyez  ma  note ,  page  466.  B. 
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ce  monde;  il  a  refusé  d'être  juge  sur  la  terre;  il  a 
ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  Ce* 
sar;  il  a  interdit  à  ses  apôtres  toute  domination;  il 
n'a  prêché  que  l'humilité,  la  douceur,  et  la  dépen- 
dance. Les  ecclésiastiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni 
puissance,  ni  autorité,  ni  domination,  ni  juridiction, 
dans  le  monde  ;  ils  ne  peuvent  donc  posséder  légiti- 
mement aucune  autorité  que  par  une  concession  du 
souverain ,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la 
société. 

Puisque  c'est  du  souverain  seul  que  les  ecclésias- 
tiques tiennent  quelque  juridiction  sur  la  terre,  il  suit 
de  là  que  le  souverain  et  les  magistrats  doivent  veiller 
sur  l'usage  que  le  clergé  fait  de  son  autorité,  comme 
nous  l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps,  dans  l'époque  malheureuse  du 
gouvernement  féodal,  où  les  ecclésiastiques  s'étaient 
emparés  en  divers  lieux  des  principales  fonctions  de 
la  magistrature.  On  a  borné  dès-lors  l'autorité  des 
seigneurs  de  fiefs  laïques,  si  i^edoutable  au  souverain 
et  si  dure  pour  les  peuples;  mais  une  partie  de  l'in- 
dépendance des  juridictions  ecclésiastiques  a  sub- 
sisté. Quand  donc  est-ce  que  les  souverains  seront 
assez  insti*uits  ou  assez  courageux  pour  reprendre  à 
eux  toute  autorité  usurpée ,  et  tant  de  droits  dont  on 
a  si  souvent  abusé  pour  vexer  les  sujets  qu'ils  doivent 
protéger  ? 

C'est  de  cette  inadvertance  des  souverains  que  sont 
venues  les  entreprises  audacieuses  de  quelques  ecclé- 
siastiques contre  le  souverain  même.  L'histoire  scan- 
daleuse de  ces  attentats  énormes  est  consignée  dans 
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des  monuments  qui  ne  peuvent  être  contestes;  et  il 
est  à  présumer  que  les  souverains,  éclairés  aujour- 
d'hui par  les  écrits  des  sages,  ne  permettront  plus 
des  tentatives  qui  ont  si  souvent  été  accompagnées 
ou  suivies  de  tant  d'horreurs. 

La  bulle  in  cœna  Domini  e&t  encore  en  particulier 
une  preuve  subsistante  des  entreprises  continuelles 
du  clergé  contre  l'autorité  souveraine  et  civile,  etc.". 

EXTRAIT    DU    TARIF   DES    DROITS' 

QtCo»  paie  en  Froitce  à  la  cour  de  Rome  pour  les  bulles,  dispenses,  absolu- 
tions, çtc,^  lequel  tarif  fut  arrêté  au  conseil  du  roi,  le  4  septembre  1691, 
et  qui  est  rapporte'  tout  entier  dans  Cinstruction  de  Jacques  Le  Pelletier, 
imprimée  à  Lyon ,  en  16^,  avec  approbation  et  privilège  du  roi,  à  Lyon, 
ehM  Antoine  Bomlet,  huitième  édition.  On  en  a  retiré  les  exemplaires,  et 
les  taxes  subsistent. 

i""  Pour  absolution  du  crime  d'apostasie,  on  paiera 
au  pape  quatre-vingts  livres. 

i"*  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres ,  paiera 
pour  la  dispense  vingt-cinq  livres;  s'il  veut  posséder 
un  bénéfice  simple,  il  paiera  de  plus  cent  quatre- 
vingts  livres;  s'il  veut  que  dans  la  dispense  on  ne 
fasse  pas  mention  de  son  illégitimité,  il  paiera  mille 
cinquante  livres. 

3*^  Pour  dispense  et  absolution  de  bigamie,  mille 
cinquante  livres. 

4*^  Pour  dispense  à  l'effet  de  juger  criminellement, 
ou  d'exercer  la  médecine,  quatre-vingt-dix  livres. 

5"*  Absolution  d'hérésie,  quatre-vingts  livres. 

^  Voyez  rartide  Bulle,  et  surtout  la  première  section  de  Tarticfe  Puis- 
sance. 

»  Voyez  ri-après  Partirle  Taxe.  B. 
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6®  Bref  de  quarante  heures  pour  sept  ans,  douze 
livres. 

•y*»  Absolution  pour  avoir  commis  un  homicide  à 
son  corps  défendant  ou  sans  mauvais  dessein,  quatre- 
vingt-quinze  livres.  Ceux  qui  étaient  dans  la  compa- 
gnie  du  meurtrier  doivent  aussi  se  faire  absoudre,  et 
payer  pour  cela  quatre-vingt-cinq  livres. 

8^  Indulgences  pour  sept  années,  douze  livres. 

9**  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrérie, 
quarante  livres. 

lo*^  Dispense  d'irrégularité  ou  d'inhabilité ,  vingt- 
cinq  livres;  si  l'irrégularité  est  grande,  cinquante 
livres. 

II**  Permission  de  lire  les  livres  défendus,  vingt- 
cinq  livres. 

1 1^  Dispense  de  simonie ,  quarante  livres  ;  sauf  à 
augmenter  suivant  les  circonstances. 

i3°  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues, 
soixante-cinq  livres. 

i4^  Dispense  de  vœux  simples  de  chasteté  ou  de 
religion ,  quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la  nullité 
de  la  profession  d'un  religieux  ou  d'une  religieuse, 
cent  livres  :  si  on  demande  ce  bref  dix  ans  après  la 
profession ,  on  paie  le  double. 
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Dispense  du  quatrième  degré  de  parenté  avec 
cause,  soixante-cinq  livres;  sans  cause,  quatre-vingt- 
dix  livres;  avec  absolution  des  familiarités  que  les 
futurs  ont  eues  ensemble ,  cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parents  du  troisième  au  quatrième  degré, 
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tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère,  la  dis- 
pense sans  cause  est  de  huit  cent  quatre-vingts  livres; 
avec  cause,  cent  quarante-cinq  livres. 

Pour  les  parents  au  second  degré  d'un  côté,  et  au 
quatrième  de  l'autre ,  les  nobles  paieront  mille  quatre 
cent  trente  livres  ;  pour  les  roturiers,  mille  cent  cin- 
quante-cinq livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  sœur  de  la  fille  avec 
laquelle  il  a  été  fiancé,  paiera  pour  la  dispense  mille 
quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  sont  parents  au  troisième  degré,  s'ils 
sont  nobles,  ou  s'ils  vivent  honnêtement,  paieront 
mille  quatre  cent  trente  livres;  si  la  parenté  est  tant 
du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mèrei,  deux  mille 
quatre  cent  trente  livres. 

Parents  au  second  degré  paieront  quatre  mille  cinq 
cent  trente  livres;  si  la  future  a  accordé  des  faveurs 
au  futur,  ils  paieront  de  plus  pour  l'absolution  deux 
mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  l'en- 
fant de  l'un  ou  de  l'autre ,  la  dispense  est  de  deux 
mille  sept  cent  trente  livres.  Si  l'on  veut  se  faire  ab- 
soudre d'avoir  pris  des  plaisirs  prématurés,  on  paiera 
de  plus  mille  trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve  pendant 
la  vie  du  premier  mari ,  paiera  pour  l'épouser  légiti- 
mement cent  quatre-vingt-dix  livres. 

En  Espagne  et  en  Portugal ,  les  dispenses  de  ma- 
riage sont  beaucoup  plus  chères.  Les  cousins^ger- 
mains  ne  les  obtiennent  pas  à  moins  de  deux  mille 
écus ,  de  dix  jules  de  componade. 
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Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  aussi 
fortes,  on  leur  fait  des  remises  :  il  vaut  bien  mieux 
tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout 
en  refusant  la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  Ton  paie  au 
pape  pour  les  bulles  des  évéques,  dès  abbés,  etc.;  on 
les  trouve  dans  les  almanachs:  mais  on  ne  voit  pas  de 
quelle  autorité  la  cour  de  Rome  impose  des  taxes  sur 
les  laïques  qui  épousent  leurs  cousines. 

DROIT  DE  LA  GUERRE. 

Dialogue  entre  un  Français  et  un  Ailemand  <. 

DRUIDES  ^ 

{La  scène  est  dans  le  Tarlare») 
LES   FURIES    entourées  de  serpents,  etlefonet  à  la  main. 

Allons,  Barbaroquincorix,  druide  celte,  et  toi,  dé- 
testable Calchas ,  hiérophante  grec ,  voici  les  moments 
où  vos  justes  supplices  se  renouvellent;  Theure  des 
vengeances  a  sonné. 

LE  'druide   et    calchas. 

Aïe!  la  tête,  les  flancs,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
,  fesses!  pardon,  mesdames,  pardon! 

CALCHAS. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  yeux. 

<  Sons  oe  titre  on  trouTait ,  dans  les  Questions  sur  tEncyclapéiliet  cin- 
quième partie,  1 77 1 ,  le  onzième  des  entretiens  entre  A  j  B ,  C  Voyez  les 
Mélanges,  année  1 768.  B. 

■  Questions  sur  rEncychpéclic,  neuvième  partie,  17^2.  R. 
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LE    DRUIDE. 

Un  serpent  m'entre  dans  les  entrailles  par  le  fon- 
dement; je  suis  dévoré. 

GALCHAS. 

Je  suis  déchiré  :  faut-il  que  mes  yeux  reviennent 
tous  les  jours  pour  m'être  arrachés  ! 

LE    DRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaisse  pour  tomber  en  lam- 
beaux !  aïe  !  ouf! 

TISIPHONE. 

Cela  t'apprendra,  vilain  druide,  à  donner  une  autre 
fois  la  misérable  plante  parasite  nommée  le  gui  de 
chêne  pour  un  remède  universel.  Eh  bien  !  immole- 
ras-tu encore  à  ton  dieu  Theutatès  des  petites  filles  et 
des  petits  garçons?  les  brûleras-tu  encore  dans  des 
paniers  d'osier,  au  son  du  tambour? 

LE    DRUIDE. 

Jamais,  jamais,  madame;  un  peu  de  charité. 

TISIPHONE. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage ,  mes  serpents  ;  en- 
core un  coup  de  fouet  à  ce  sacré  coquin. 

ALECTON. 

Qu'on  m'étrille  vigoureusement  ce  Calchas  qui  vers 
nous  s'est  avancé, 

L'œil  farouche,  Tair  sombre,  et  le  poil  hérissé*. 
CALCHAS. 

On  m'arrache  le  poil,  on  me  brûle,  on  me  berne, 
on  m'écorche,  on  m'empale. 

*  Iphig-énie  de  Racine ,  acte  V,  scène  dernière. 
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ALECTON. 

Scélérat!  égorgeras -tu  encore  une  jeune  fille  au 
lieu  de  la  marier,  et  le  tout  pour  avoir  du  vent? 

CALCHAS    ET   LE    DRUIDE. 

Ah  !  quels  tourments  !  que  de  peines  !  et  point 
mourir  1 

ALECTON    ET   TISIPHONE. 

Ah  !  ah  !  j'entends  de  la  musique.  Dieu  me  par- 
donne !  c'est  Orphée;  nos  serpents  sont  devenus  doux 
comme  des  moutons. 

CALCHAS. 

Je  ne  souflî'e  plus  du  tout;  voilà  qui  est  bien 
étrange  ! 

LE     DRUIDE. 

Je  suis  tout  ragaillardi.  Oh!  la  grande  puissance  de 
la  bonne  musique  !  Eh  !  qui  es -tu,  homme  divin,  qui 
guéris  les  blessures,  et  qui  réjouis  l'enfer? 

ORPHJÉE. 

Mes  camarades,  je  suis  prêtre  comme  vous;  mais 
je  n'ai  jamais  trompé  personne,  et  je  n'ai  égorgé  ni 
garçon  ni  fille.  lorsque  j'étais  sur  la  terre,  au  lieu 
de  faire  abhorrer  les  dieux,  je  les  ai  fait  aimer;  j'ai 
adouci  les  mœurs  des  hommes  que  vous  rendiez  fé- 
roces; je  fais  le  même  métier  dans  les  enfers.  J'ai  ren- 
contré là -bas  deux  barbares  prêtres  qu'on  fessait  à 
toute  outrance;  l'un  avait  autrefois  haché  un  roi  en 
morceaux,  l'autre  avait  fait  couper  la  tête  à  sa  propre 
reine,  à  la  Porte-aux-chevaux.  J'ai  fini  leur  pénitence, 
je  leur  ai  joué  du  violon;  ils  m'ont  promis  que  quand 
ils  reviendraient  au  monde,  ils  vivraient  en  honnêtes 
gens. 
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LE   DRUIDE    ET    GALCHAS. 

Nous  VOUS  en  promettons  autant,  foi  de  prêtres. 

ORPHEE. 

Oui,  mais  passato  il pericolo,  gabbato  il  santo. 

(La  scène  finit  par  une  danse  figurée  d'Orphée ,  des  damnés,  et  des  furies, 
et  par  une  symphonie  très  agréable.) 


E. 


ÉCUPSE. 

Chaque  phénomène  extraordinaire  passa  long- 
temps, chez  la  pliipart  des  peuples  connus,  pour 
être  le  présage  de  quelque  événement  heureux  ou 
malheureux.  Ainsi,  les  historiens  romains  n'ont  pas 
manqué  d'observer  qu'une  éclipse  de  soleil  accompa- 
gna la  naissance  de  Romulus,  qu'une  autre  annonça 
son  décès ,  et  qu'une  troisième  avait  présidé  à  la  fon- 
dation de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons,  à  l'article  Vision  de  CoirsTANTm, 
de  l'apparition  de  la  croix  qui  précéda  le  triomphe  du 
christianisme;  et,  sous  le  mot  PROPHiriES,  de  l'étoile 
nouvelle  qui  avait  éclairé  la  naissance  de  Jésus  :  bor- 
nons-nous ici  à  ce  que  l'on  a  dit  des  ténèbres  dont 
toute  la  terre  fut  couverte  avant  qu'il  rendît  l'esprit. 

Les  écrivains  de  l'Église,  grecs  et  latins,  ont  cité 
comme  authentiques  deux  lettres  attribuées  à  Denys 
l'Aréopagite,  dans  lesquelles  il  rapporte  qu'étant  à 
Héliopolis  d'Egypte  avec  Apollophane  son  ami ,  ils 
virent  tout  d'un  coup,  vers  la  sixième  heure,  la  lune 
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qui  vint  se  placer  au^^essous  du  soleil ,  et  y  causer 
une  grande  éclipse;  ensuite,  sur  la  neuvième  heure, 
ils  l'aperçurent  de  nouveau,  quittant  la  place  qu'elle 
y  occupait  pour  aller  se  remettre  à  l'endroit  opposé 
du  diamètre.  Ils  prirent  alors  les  règles  de  Philippe 
Aridœus ,  et  ayant  examiné  le  cours  des  astres ,  ils 
trouvèrent  que  le  soleil  naturellement  n'avait  pu  être 
éclipsé  en  ce  temps-là.  De  plus,  ils  observèrent  que 
la  lune ,  contre  son  mouvement  naturel ,  au  lieu  de 
venir  de  l'occident  se  ranger  sous  le  soleil,  était  venue 
du  coté  de  l'orient,  et  s'en  était  enfin  retournée  en 
arrière  du  même  côté.  C'est  ce  qui  fît  dire  à  ApoUo- 
phane:  «Ce  sont  là,  mon  cher  Denys,  des  change - 
ce  ments  des  choses  divines  ;  »  à  quoi  Denys  répliqua  : 
«  Ou  l'auteur  de  la  nature  souffre,  ou  la  machine  de 
«  l'univers  sera  bientôt  détruite.  » 

Denys  ajoute  qu'ayant  exactement  remarqué  et  le 
temps  et  l'année  de  ce  prodige,  et  ayant  combiné  tout 
cela  avec  ce  que  Paul  lui  en  apprit  dans  la  suite,  il 
se  rendit  à  la  vérité  ainsi  que  son  ami.  Voilà  ce  qui 
a  fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de 
Jésus-Christ  avaient  été  causées  par  une  éclipse  sur- 
naturelle, et  ce  qui  a  donné  tant  de  cours  à  ce  sen- 
timent, que-Maldonat  dit  que  c'est  celui  de  presque 
tous  les  catholiques.  Comment  en  effet  résister  à  l'au- 
torité d'un  témoin  oculaire ,  éclairé ,  et  désintéressé , 
puisque  alors  on  suppose  que  Denys  était  encore  païen? 

Conrnie  ces  prétendues  lettres  de  Denys  ne  furent 
forgées  que  vers  le  cinquième  ou  sixième  siècle,  Eu- 
sèbe  de  Césarée  s'était  contenté  d'alléguer  le  témoi- 
gnage de  Phlégon ,  affranchi  de  l'empereur  Adrien. 
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Cet  auteur  était  aussi  païen ,  et  avait  écrit  l'histoire 
clés  olympiades,  en  seize  livres,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  l'an  1 4o  de  l'ère  vulgaire.  On  lui  fait  dire  qu'en 
la  quatrième  année  de  la  deux  cent  deuxième  olym- 
piade il  y  eut  la  plus  grande  éclipse  de  soleil  qu'on 
eût  jamais  vue;  le  jour  fut  changé  en  nuit  à  la  sixième 
heure  ;  on  voyait  les  étoiles  ;  et  un  tremblement  de 
terre  renversa  plusieurs  édifices  de  la  ville  de  Nicée 
en  Bithynie.  Eusèbe  ajoute  que  les  mêmes  événements 
sont  rapportés  dans  les  monuments  anciens  des  Grecs 
comme  étant  arrivés  la  dix-huitième  ;innée  de  Tibère. 
On  croit  qu'Eusèbe  veut  parler  de  Thallus ,  historien 
grec,  déjà  cité  par  Justin,  TcrtuUien,  et  Jules  Afri- 
cain ;  mais  l'ouvrage  de  Thallus  ni  celui  de  Phlégon 
n'étant  point  parvenus  jusqu'à  nous,  l'on  ne  peut 
juger  de  l'exactitude  des  deux  citations  que  par  le 
raisonnement. 

Il  est  vrai  que  le  Chronicon  pdsciwle  des  Grecs , 
ainsi  que  saint  Jérôme,  Anastase,  l'auteur  de  XHisto^ 
lia  miscellanea  y  et  Fréculphe  de  Luxem  '  parmi  les 
Latins ,  se  réunissent  tous  à  représenter  le  fragment 
de  Phlégon  de  la  même  manière,  et  s'accordent  à  y 
lire  le  même  nombre  qu'Eusèbe.  Mais  on  sait  que  ces 
cinq  témoins,  allégués  comme  uniformes  dans  leur 
déposition,  ont  traduit  ou  copié  le  passage,  non  de 
Phlégon  lui-même,  mais  d'Eusèbe,  qui  l'a  cité  le  pre- 
mier; et  Jean  Philoponus,  qui  avait  lu  Phlégon,  bien 

<  M.  Louis  Dubois  de  Lisieux  a  le  premier,  en  r  8a$ ,  signalé  le  mot  Luxem 
comme  mis  par  erreur  pour  Lisieux ,  dont  Fréculphe  fut  évéque  au  neu- 
vième siècle.  On  a  de  Fréculphe  une  chronique  en  latin ,  imprimée  plusieurs 
fois  au  seizième  siècle ,  et  réimprimée  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  B. 

3a. 
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loin  d'être  d'accord  avec  Eusèbe,  en  diffère  de  deux 
ans.  On  pourrait  aussi  nommer  Maxime  et  Madelâ 
comme  ayant  vécu  dans  le  temps  que  l'ouvrage  de 
Phlégon  subsistait  encore,  et  alors  voici  le  résultat. 
vCinq  des  auteurs  cités  sont  des  copistes  ou  des  tra- 
ducteurs d'Eusèbe.  Philoponus  y  là  où  il  déclare  qu'il 
rapporte  les  propres  termes  de  Phlégon ,  lit  d'une  se- 
conde façon  y  Maxime  d'une  troisième,  et  Madela 
d'une  quatrième;  en  sorte  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'ils  rapportent  le  passage  de  la  même  manière. 

On  a  d'ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de  l'in- 
fidélité d'Eusèbe  en  fait  de  citations.  Il  assure  que  les 
Romains  avaient  dressé  à  Simon ,  que  nous  appelons 
le  magicien,  une  statue  avec  cette  inscription  :  $imoni 
deo  sanctOy  A  Simon  dieu  saint'.  Théodoret,  saint 
Augustin ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien,  et  saint  Justin,  sont  tous  six 
parfaitement  d'accord  là-dessus  avec  Eusèbe;  saint 
Justin ,  qui  dit  avoir  vu  cette  statue  j  nous  apprend 
qu'elle  était  placée  entre  les  deux  ponts  du  Tibre, 
c'est-à-dire  dans  l'île  formée  par  ce  fleuve.  Cependant 
cette  inscription,  qui  fut  déterrée  à  Rome,  l'an  i574, 
dans  l'endroit  même  indiqué  par  Justin,  porte  :  Semoni 
Sanco  deo  Fidio^  Au  dieu  Semo  Sancus  B'idius.  Nous 
lisons  dans  Ovide  que  les  anciens  Sabins  avaient  bâti 
un  temple  sur  le  mont  Quirinal  à  cette  divinité,  qu'ils 
nommaient  indifféremment  SemOy  Sancus^  Sanctusy 
ou  Fidius;  et  l'on  trouve  dans  Gruter  deux  inscriptions 
pareilles ,  dont  l'une  était  sur  le  mont  Quirinal ,  et 
l'autre  se  voit  encore  à  Rieti,  pays  des  anciens  Sabins. 

»  Voyez  rartide  Adoucii  et  Tartide  Nobl.  B. 
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Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgson,  Halley,  Wliiston, 
Oale  Morris  7  ont  démontré  que  Phlégon' et  Thallus 
avaient  parlé  d'une  éclipse  naturelle  arrivée  le  n^  no- 
vembre,  la  première  année  de  la  deux  cent  deuxième 
olympiade,  et  non  dans  la  quatrième  année,  comme 
le  prétend  Eusèbe.  Sa  grandeur,  pour  Nicée  en  Bithy- 
nie,  ne  fut,  selon  M.  Whiston,  que  d'epviron  neuf  à 
dix  doigts,  c'est-à-dire  deux  tiers  et  demi  du  disque  du 
soleil  ;  son  commencement  à  huit  heures  un  quart , 
et  sa  fin  à  dix  heures  quinze  minutes.  Et  entre  le 
Caire  en  Egypte  et  Jérusalem ,  suivant  M.  Gale  Mor- 
ris ,  le  soleil  fut  totalement  obscurci  pendant  près  de 
deux  minutes.  A  Jérusalem,  le  milieu  de  l'éclipsé  ar- 
riva vers  une  heure  un  quart  après  midi. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  prétendus  témoi- 
gnages de  Denys ,  de  Phlégon ,  et  de  Thallus  ;  on  a 
allégué  dans  ces  derniers  temps  l'histoire  de  la  Chine, 
touchant  une  grande  éclipse  de  soleil  que  l'on  prétend 
être  arrivée  contre  l'ordre  de  la  nature ,  l'an  3a  de 
Jésus-Christ.  Le  premier  ouvrage  où  il  en  est  fait  men- 
tion est  une  fiistoire  de  la  Chine  y  publiée  à  Paris, 
en  167ÎI,  par  le  jésuite  Greslon.  On  trouve  dans  l'ex- 
trait qu'en  donna  le  Journal  des  Savants^  du  1  février 
de  la  même  année,  ces  paroles  singulières  : 

a  Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu'au  mois 
a  d'avril  de  l'an  Zi  de  Jésus-Christ,  il  y  eut  une  grande 
«c  éclipse  de  soleil  qui  n'était  pas  selon  l'ordre  de  la 
«  nature.  Si  cela  était,  ajoute-t-on,  cette  éclipse  pour- 
a  rait  bien  être  celle  qui  se  fit  au  temps  de  la  passion 
ce  de  Jésus -Christ,  lequel  mourut  au  mois  d'avril, 
«selon  quelques  auteurs.  C  est  pourquoi  les  mission- 
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((  naires  de  la  Chine  prient  les  astronomes  de  l'Europe 
a  d'examiner  s'il  n'y  eut  point  d'éclipsé  en  ce  mois  et 
a  en  cette  année,  et  si  naturellement  il  pouvait  y  en 
«  avoir;  parceque,  cette  circonstance  étant  bien  véri* 
«  fiécp  on  en  pourrait  tirer  de  grands  avantages  pour 
c<  la  conversion  des  Chinois.  » 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l'Europe  de 
faire  ce  calcul ,  comme  si  les  jésuites  Adani  Shâl  et 
Verhiest,  qui  avaient  réformé  le  calendrier  de  la  Chine 
et  calculé  les  éclipses ,  les  équinoxes  et  les  solstices , 
n'avaient  pas  été  en  état  de  le  faire  eux-mêmes?  D'ail* 
leurs  l'éclipsé  dont  parle  Greslon  étant  arrivée  contre 
le  cours  de  la  nature,  comment  la  calculer?  Bien  plus, 
de  l'aveu  du  jésuite  Couplet,  les  Chinois  ont  inséré 
dans  leurs  fastes  un  grand  nombre  de  fausses  éclipses; 
et  le  Chinois  Yam-Quemsiam ,  dans  sa  Réponse  à 
Y  apologie  pour  la  religion  chrétienne,  publiée  par  les 
jésuites  à  la  Chine,  dit  positivement  que  cette  préten* 
due  éclipse  n'est  marquée  dans  aucune  histoire  chi- 
noise. 

Que  penser  après  cela  du  jésuite  Tachard ,  qui , 
dans  l'épître  dédicatoire  de  son  premier  Voyage  de 
Siam,  dit  que  la  sagesse  suprême  fit  connaître  autre» 
fois  aux  rois  et  aux  peuples  d'Orient  Jésus-Christ  nais- 
sant et  mourant,  par  une  nouvelle  étoile  et  par  une 
éclipse  extraordinaire?  Ignorait -il  ce  mot  de  saint 
Jérôme,  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable'  :  Cette 
opinion ,  qui  est  assez  propre  à  flatter  les  oreilles  du 
peuple,  n'en  est  pas  plus  véritable  pour  cela? 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  discus- 

*  Sur  saint  Matthieu,  ch.  xxvn. 
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sions,  c'est  que  Tertullien,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  y  dit  que  "  le  jour  manqua  tout  d'un  coup  pen- 
dant que  le  soleil  était  au  milieu  de  sa  carrière;  que 
les  païens  crurent  que  c'était  une  éclipse ,  ne  sachant 
pas  que  cela  avait  été  prédit  par  Amos,  en  ces  termes^  : 
Le  soleil  se  couchera  à  midi,  et  la  lumière  se  cachera 
sur  la  terre  au  milieu  du  jour.  Ceux,  ajoute  Tertul- 
lien,  qui  ont  recherché  la  cause  de  cet  événement,  et 
qui  ne  l'ont  pu  découvrir,  l'ont  nié;  mais  le  fait  est 
certain,  et  vous  le  trouverez  marqué  dans  vos  archives. 
Origène"",  au  contraire,  dit  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  les  auteurs  étrangers  n'aient  rien  dit  des  ténèbres 
dont  parlent  les  évangélistes,  puisqu'elles  ne  parurent 
qu'aux  environs  de  Jérusalem;  la  Judée,  selon  lui, 
étant  désignée  sous  le  nom  de  toute  la  terre  en  plus 
d'un  endroit  de  l'Écriture.  Il  avoue  d'ailleurs  que  le 
passage  de  l'Évangile  de  Luc^  où  l'on  Ibait  de  son 
temps  que  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  à 
cause  de  l'éclipsé  du  soleil,  avait  été  ainsi  falsifié  par 
quelque  chrétien  ignorant  qui  avait  cru  donner  par  là 
du  jour  au  texte  de  l'évangéliste,  ou  par  quelque  en- 
nemi malintentionné  qui  avait  voulu  faire  naître  un 
prétexte  de  calomnier  l'Église ,  comme  si  les  évangé- 
listes avaient  marqué  une  éclipse  dans  un  temps  où  il 
était  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver.  Il  est  vrai , 
ajoute-t-il ,  que  Phlégon  dit  qu'il  y  en  eut  une  sous 
Tibère  ;  mais  comme  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  arrivée 
dans  la  pleine  lune,  il  n'y  a  rien  en  cela  de  merveil- 
leux. 

^Apologétique,   ch.   xxi. —  ^  C\u  viii ,  v.  9.  — *^  Sur  saiut  Matthieu, 
ch.  xxvn.  —  ^  Ch.  xxfii ,  v.  45. 
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Ces  ténèbres,  continue  Origène  ^  étaient  de  la  nature 
de  celles  qui  couvrirent  l'Egypte  au  temps  de  Moïse , 
lesquelles  ne  se  firent  point  sentir  dans  le  canton  où 
demeuraient  les  Israélites.  Celles  d'Egypte  durèrent' 
trois  jours,  et  celles  de  Jérusalem  ne  durèrent  que  trois 
heures  ;  les  premières  étaient  la  figure  des  secondes  ;  et 
de  même  que  Moïse,  pour  les  attirer  sur  l'Egypte, 
éleva  les  mains  au  ciel  et  invoqua  le  Seigneur,  ainsi 
Jésus-Christ,  pour  couvrir  de  ténèbres  Jérusalem, 
étendit  ses  mains  sur  la  croix  contre  un  peuple  ingrat 
qui  avait  crié,  Crucifiez-le,  crucifiez-le. 

C'est  bien  ici  le  cas  de  s'écrier  aussi  comme  Plutar- 
que  :  Les  ténèbres  de  la  superstition  sont  plus  dange- 
reuses que  celles  des  éclipses. 

ÉCONOMIE'. 

Ce  mot  ne  signifie  dans  l'acception  ordinaire  que  la 
manière  d'administrer  son  bien  ;  elle  est  commune  à  un 
père  de  famille  et  à  un  surintendant  des  finances  d'un 
royaume.  Les  différentes  sortes  de  gouvernement ,  les 
tracasseries  de  famille  et  de  cour,  les  guerres  injustes 
et  mal  conduites,  l'épée  de  Thémis  mise  dans  les 
mains  des  bourreaux  pour  faire  périr  l'innocent,  les 
discordes  intestines,  sont  des  objets  étrangers  à  l'éco- 
nomie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  politiques 
qui  gouvernent  un  état  du  fond  de  leur  cabinet  par  des 
brochures. 

'  Questions  sur  l'Encyclopédie,  cinquième  partie,  177 1.  B. 
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ECONOMIE  DOMESTIQUE. 


La  première  économie^  celle  par  qui  subsistent  toutes 
les  autres ,  est  celle  de  la  campagne.  C'est  elle  qui  four- 
nit les  trois  seules  choses  cbnt  les  hommes  ont  un  vrai 
besoin,  le  vivre,  le  vêtir,  et  le  couvert;  il  n'y  en  a  pas 
une  quatrième,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  chauffage 
dans  les  pays  froids.  Toutes  les  trois  bien  entendues 
donnent  la  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien. 

On  appelle  quelquefois  le  séjour  de  la  campagne  la 
vie  patriarcale  ;  mais,  dans  nos  climats,  cette  vie  pa- 
triarcale serait  impraticable ,  et  nous  ferait  mourir  de 
froid,  de  faim ,  et  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Chaldée  au  pays  de  Sichem  ;  de 
là  il  faut  qu'il  fasse  un  long  voyage  par  des  déserts 
arides  jusqu'à  Memphis  pour  aller  acheter  du  blé. 
J'écarte  toujours  respectueusement,  comme  je  le  dois, 
tout  ce  qui  est  divin  dans  l'histoire  d'Abraham  et  de 
ses  enfants;  je  ne  considère  ici  que  son  économie 
rurale. 

Je  i^ue  lui  vois  pas  une  seule  maison  :  il  quitte  la  plus 
fertile  contrée  de  l'univers  et  des  villes  où  il  y  avait 
des  maisons  commodes ,  pour  aller  errer  dans  des  pays 
dont  il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  désert  de  Gérare,  sans  avoir 
le  moindre  établissement.  Lorsqu'il  renvoie  Agar  et 
l'enËint  qu'il  a  eu  d'elle,  c'est  encore  dans  un  désert; 
et  il  ne  leur  donne  pour  tout  viatique  qu'un  morceau 
de  pain  et  une  cruche  d'eau.  Lorsqu'il  va  sacrifier 
son  fils  au  Seigneur,  c'est  encore  dans  un  désert.  Il  va 
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couper  le  bois  lui-même  pour  brûler  la  victime,  et  le 
charge  sur  le  dos  de  son  fils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbe  ou  Hé- 
bron  :  il  n'a  pas  seulement  six  pieds  de  terre  à  lui  pour 
l'ensevelir;  il  est  obligé  d'adheter  une  caserne  pour  y 
mettre  sa  femme;  c'est  le  seul  morceau  de  terre  qu'il 
ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfants;  car,  sans 
compter  Isaac  et  sa  postérité,  il  eut  de  son  autt*c 
femme  Céthura,  à  l'âge  de  cent  quarante  ans,  selon  le 
calcul  ordinaire ,  cinq  enfants  mâles  qui  s'en  allèrent 
vers  l'Arabie. 

Il  n'est  point  dit  qu'Isaac  eût  un  seul  quartier  de 
terre  dans  le  pays  où  mourut  son  père;  au  contraire, 
il  s'en  va  dans  le  désert  de  Gérare  avec  sa  femme 
Rebecca,  chez  ce  même  Abimélech,  roi  de  Gérare, 
qui  avait  été  amoureux  de  sa  mère. 

Ce  roi  du  désert  devient  aussi  amoureux  de  sa 
femme  Rebecca,  que  son  mari  fait  passer  pour  sa 
sœur,  comme  Abraham  avait  donné  sa  femme  Sara 
pour  sa  sœur  à  ce  même  roi  Abimélech ,  quarante 
ans  auparavant.  Il  est  un  peu  étonnant  que  dans  cette 
famille  on  fiisse  toujours  passer  sa  femme  pour  sa 
sœur,  afin  d'y  gagner  quelque  chose;  mais  puisque  ces 
faits  sont  consacrés,  c'est  à  nous  de  garder  un  silence 
respectueux. 

L'Écriture  dit  qu'il  s'enrichissait  dans  cette  tenxî 
horrible,  devenue  fertile  pour  lui,  et  qu'il  devint  ex- 
trêmement puissant;  mais  il  est  dit  aussi  qu'il  n'avait 
pas  de  l'eau  à  boire,  qu'il  eut  une  grande  querelle  avec 
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les  pasteurs  du  rdtlelet  de  Gërare  pour  un  puits,  et  on 
ne  voit  point  qu'il  eût  une  maison  en  propre. 

Ses  enfants,  Ésaû  et  Jacob,  n'ont  pas  plus  d'établis-*" 
sèment  que  leur  père.  Jacob  est  obligé  d'aller  chercher 
à  vivre  dans  la  Mésopotamie,  dont  Abraham  était  sorti. 
Il  sert  sept  années  pour  avoir  une  des  filles  de  Laban, 
et  sept  autres  années  pour  obtenir  la  seconde  fille.  Il 
s'enfuit  avec  Rachel  et  les  troupeaux  de  son  beau-père, 
qui  court  après  lui.  Ce  n'est  pas  là  une  fortune  bien 
assurée. 

Ésaû  est  représenté  aussi  errant  que  Jacob.  Aucun 
des  douze  patriarches ,  enfants  de  Jacob ,  n'a  de  «de- 
meure  fixe,  ni  un  champ  dont  il  soit  propriétaire.  Ils 
ne  reposent  que  sous  des  tentes,  comme  les  Arabes 
Bédouins. 

Il  est  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  convient 
nullement  à  la  température  de  notre  air.  Il  faut  à  un 
bon  cultivateur,  tel  que  les  Pignoux  d'Auvergne,  une 
maison  saine  tournée  à  l'orient,  de  vastes  granges, 
de  non  moins  vastes  écuries ,  des  étables  proprement 
tenues;  et  le  tout  peut  aller  à  cinquante  mille  fi:ancs 
au  moins  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il  doit  se- 
mer tous  les  ans  cent  arpents  en  blé ,  en  mettre  au- 
tant en  bons  pâturages,  posséder  quelques  arpents  de 
vigne,  et  environ  cinquante  arpents  pour  les  menus 
grains  et  les  légumes;  une  trentaine  d'arpents  de  bois, 
une  plantation  de  mûriers,  des  vers  à  soie,  des  ru- 
ches. Avec  tous  ces  avantages  bien  économisés,  il 
entretiendra  une  nombreuse  famille  dans  l'abondance 
de  tout.  Sa  terre  s'améliorera  de  jour  en  jour;  il  sup- 
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portera  sans  rien  craîndi*e  les  dérangements  des  sai- 
sons et  le  fardeau  des  impots,  parcequ'une  bonne 
année  répare  les  dommages  de  deux  mauvaises.  Il 
jouira  dans  son  domaine  d'une  souveraineté  réelle, 
qui  ne  sera  soumise  qu'aux  lois.  C'est  l'état  le  plus 
naturel  de  l'homme,  le  plus  tranquille,  le  plus  heu- 
reux, et  malheureusement  le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  vénérable  patriarche  se  voyant  riche, 
se  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  de  la 
taille;  il  a  malheureusement  appris  quelque  latin; 
il  court  à  la  ville,  achète  une  charge  qui  l'exempte  de 
cette  taxe,  et  qui  donnera  la  noblesse  à  son  fils  au 
bout  de  vingt  ans.  Il  vend  son  domaine  pour  payer 
sa  vanité.  Une  fille  élevée  dans  le  luxe  l'épouse ,  le 
déshonore,  et  le  ruine;  il  meurt  dans  la  mendicité, 
et  son  fils  porte  la  livrée  dans  Paris. 

Telle  est  la  différence  entre  l'économie  de  la  cam* 
pagne  etiles  illusions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  est  toute  différente.  Vivez-vous 
, dans  votre  terre,  vous  n'achetez  presque  rien;  le  sol 
vous  produit  tout;  vous  pouvez  nourrir  soixante  per- 
sonnes sans  presque  vous  en  apercevoir.  Portez  à  la 
ville  le  même  revenu,  vous  achetez  tout  chèrement, 
et  vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  six  domesti- 
ques. Un  père  de  famille  qui  vit  dans  sa  terre  avec 
douze  mille  livres  de  rente,  aura  besoin  d'une  grande 
attention  pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  abondance 
avec  quarante  mille.  Cette  proportion  a  toujours  sub- 
sisté entre  l'économie  rurale  et  celle  de  la  capitale.  Il 
en  faut  toujours  revenir  à  la  singulière  lettre  de  ma- 
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dame  de  Maintenon  à  sa  belle-sœur  madame  d'Aubi- 
gné,  dont  on  a  tant  parlé;  on  ne  peut  trop  la  re- 
mettre sous  les  yeux  : 


(c  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux  que 
a  vous;  dans  ce  même  esprit,  voici,  ma  chère  sœur, 
a  un  projet  de  dépense,  tel  que  je  Texécuterais  si  j'étais 
(c  hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  personnes  :  monsieur 
a  et  madame,  trois  femmes,  quatre  laquais,  deux  co- 
cf  chers,  un  valet  de  chambre, 
(c  Quinze  livres  de  viande  à 

<r  cinq  sous  la  livre 3  liv.   1 5  sous. 

(xDeux  pièces  de  rôti a  lo 

(cDu  pain i  lo 

a  Le  vin a  lo 

<c  Le  bois a 

a  Le  fruit I  lo 

(X  La  bougie lo 

«La  chandelle 8 

a  Je  compte  quatre  sous  en  vin  pour  vos  quatre  la- 
«  quais  et  vos  deux  cochers;  c'est  ce  que  madame  de 
a  M ontespan  donne  aux  siens.  Si  vous  aviez  du  vin  en 
<c  cave,  il  ne  vous  coûterait  pas  trois  sous  :  j'en  mets 
a  six  pour  votre  valet  de  chambre,  et  vingt  pour  vous 
«  deux,  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

a  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour,  quoiqu'il 
«n'en  faille  qu'une  demi -livre.  Je  mets  dix  sous  en 
a  bougie;  il  y  en  a  six  à  la  livre,  qui  coûte  une  livre 
a  dix  sous ,  et  qui  dure  trois  jours. 
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«  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  :  cependant  vous 
«  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de  l'année ,  et  il  ne  faut 
«  que  deux  feux. 

«  Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le  fruit;  le  sucre 
a  ne  coûte  que  onze  sous  la  livi'e,  et  il  n'en  faut  qu'un 
«  quarteron  pour  une  compote. 

«  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épargne  une 
a  quand  monsieur  ou  madame  dîne  ou  soupe  en  ville; 
€c  mais  aussi  j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour  le 
«potage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez 
«  fort  bien,  sans  passer  quinze  livres,  avoir  une  en- 
ce  trée,  tantôt  de  saucisses,  tantôt  de  langue  de  mou- 
ce  ton  ou  de  fraise  de  veau,  le  gigot  bourgeois",  la  pyra- 
«  mide  éternelle,  et  la  compote  que  vous  aimez  tant*. 
(cCela  posé,  et  ce  que  j'apprends  à  la  cour,  ma 
((  chère  enfant,  votre  dépense  ne  doit  pas  passer  cent 
«  livres  par  semaine  :  c'est  quatre  cents  livres  par 
(c  mois.  Posons  cinq  cents ,  a6n  que  les  bagatelles  que 
c(  j'oublie  ne  se  plaignent  pas  que  je  leur  fais  injustice. 
«  Cinq  cents  livres  par  mois  font , 

«  Pour  votre  dépense  de  bouche.  .  .     6000  liv. 

«Pour  vos  habits 1000 

«Pour  loyer  de  maison looo 

«c  Pour  gages  et  habits  de  gens.  .  .     1 000 

a  Pour  les  habits,  l'opéra  et  les  ma- 

a  gnificenccs  ^  de  monsieur 3ooo 

1 2000  liv. 
a  Tout  cela  n'est-il  pas  honnête?  etc.  » 

*  Daus  ce  temps-là ,  et  c'était  le  plus  brillant  de  Louis  XFV,  on  ne  sen  ait 
(rpntremets  que  dans  les  grands  repas  d'appareil. 

''Madame  de  Maintenon  compte  deux  cochers,  et  oublie  quatre  cbe- 
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Le  marc  de  l'argent. valait  alors  à  peu  près  la  moitié 
du  numéraire  d'aujourd'hui;  tout  le  nécessaire  absolu 
était  de  la  moitié  moins  cher;  et  le  luxe  ordinaire, qui 
est  devenu  nécessaire ,  et  qui  n'est  plus  luxe,  coûtait 
trois  à  quatre  fois  moins  que  de  nos  jours.  Ainsi  le 
comte  d'Aubigné  aurait  pu  pour  ses  douze  mille  livres 
de  rente,  qu'il  mangeait  à  Paris  assez  obscurément, 
vivre  en  prince  dans  sa  terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles  mu- 
nicipales qui  occupent  la  magistrature  depuis  un 
siècle,  et  dont  le  bien  est  en  rentes  sur  l'Hôtel-de-ville. 
Je  suppose  qu'elles  eussent  chacune  vingt  mille  livres 
de  rente;  ces  vingt  mille  livres  fesaient  juste  le  double 
de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui;  ainsi  elles  n'ont  réel- 
lement qU'e  la  moitié  de  leur  ancien  revenu.  De  cette 
moitié  on  retrancha  une  moitié  dans  le  temps  incon- 
cevable du  système  de  Lass.  Ces  familles  ne  jouissent 
donc  réellement  que  du  quart  du  revenu  qu'elles  pos- 
sédaient à  l'avènement  de  Louis  XIY  au  trône  ;  et  le 
luxe  étant  augmenté  des  trois  quarts,  reste  à  peu  près 
rien  pour  elles,  à  moins  qu'elles  n'aient  réparé  leur 
ruine  par  de  riches  mariages,  ou  par  des  successions, 
ou  par  une  industrie  secrète;  et  c'est  ce  qu'elles  ont 
f^t. 

En  tout  pays,  tout  simple  rentier  qui  n'augmente  pas 
son  bien  dans  une  capitale,  le  perd  à  la  longue.  Les 
terriens  se  soutiennent ,  parceque ,  l'argent  augmen- 
tant numériquement,  le  revenu  de  leurs  terres  aug- 
mente en  proportion  ;  mais  ils  sont  exposés  à  un  autre 

\-aux,  qui,  dans  ce  temps-là,  devaient,  avec  l'entretien  des  droitures,  coûter 
environ  deux  mille  francs  par  année. — ^Note  ajoutée  en  x  774.  B. 
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malheur,  et  ce  malheur  est  dans  eux-mêmes.  Leur 
Imie  et  leur  inattention,  non  moins  dangereuse  encore, 
les  conduisent  à  la  ruine.  Ils  vendent  leurs  terres  à  des 
financiers  qui  entassent,  et  dont  les  enfants  dissipent 
tout  à  leur  tour.  C'est  une  circulation  perpétuelle  d'é- 
lévation et  de  décadence;  le  tout  faute  d'une  économie 
raisonnable,  qui  consiste  uniquement  à  ne  pas  dé- 
penser plus  qu'on  ne  reçoit. 

DE  L'ÉCONOMIE  PUBLIQUE. 

L'économie  d'un  état  n'est  précisément  que  celle 
d'une  grande  famille.  C'est  ce  qui  porta  le  duc  de  SuUi 
à  donner  le  nom  S  Économies  à  ses  mémoires.  Toutes 
les  autres  branches  d'un  gouvernement  sont  plutôt 
des  obstacles  que  des  secours  à  l'administration  des 
deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut  quelquefois  con- 
clure à  prix,  d'or,  des  guerres  malheureuses,  ruinent 
un  état  pour  long-temps  ;  les  heureuses  même  l'épui- 
sent.  Le  commerce  intercepté  et  mal  entendu  l'appau- 
vrit encore  ;  les  impots  excessifs  comblent  la  misère. 

Qu'est-ce  qu'un  état  riche  et  bien  économisé  ?  c'est 
celui  où  tout  homme  qui  travaille  est  sûr  d'une  fortune 
convenable  à  sa  condition ,  à  commencer  par  le  roi , 
et  à  finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'état  où  le  gouvernement 
des  finances  est  le  plus  compliqué,  l'Angleteri'e.  Le 
roi  est  presque  sûr  d'avoir  toujours  un  million  ster- 
ling par  an  à  dépenser  pour  sa  maison,  sa  table,  ses 
ambassadeurs,  et  ses  plaisirs.  Ce  million  revient  tout 
entier  au  peuple  par  la  consommation  ;  car  si  les  am- 
bassadeurs dépensent  leurs  appointements  ailleurs,  les 
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ministres  étrangers  consument  leur  ai*gent  à  Londres. 
Tout  possesseur  de  teri'es  est  certain  de  jouir  de  son 
revenu,  aux  taxes  près  imposées  par  ses  représen- 
tants en  parlement ,  c'est-à-dire  par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hasard  et  d'indus- 
trie contre  presque  tout  l'univers;  et  il  est  long-temps 
incertain  s'il  mariera  sa  fille  à  un  pair  du  royaume, 
ou  s'il  mourra  à  l'hôpital. 

Ceux  qui,  sans  être  négociants,  placent  leur  for- 
tune précaire  dans  les  grandes  compagnies  de  com- 
merce, ressemblent  parfaitement  aux  oisifs  de  la 
France  qui  achètent  des  effets  royaux,  et  dont  le  sort 
dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  du  gouver- 
nement. 

Ceux  dont  l'unique  profession  est  de  vendre  et  d'a- 
cheter des  billets  publics ,  sur  les  nouvelles  heureuses 
ou  malheui'euses  qu'on  débite,  et  de  trafiquer  la  crainte 
et  l'espérance,  sont  en  sous-ordre  dans  le  même  cas 
que.  les  actionnaires;  et  tous  sont  des  joueurs,  hors  le 
cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  survient  ;  il  faut  que  le  gouvernement 
emprunte  de  l'argent  comptant,  car  on  ne  paie  pas 
des  flottes  et  des  armées  avec  des  promesses.  La 
chambre  des  communes  imagine  une  taxe  sur  la  bière, 
sur  le  charbon,  sur  les  cheminées,  sur  les  fenêtres, 
sur  les  acres  de  blé  et  de  pâturage,  sur  l'importa- 
tion, etc. 

Ou  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à  peu 
près  ;  toute  la  nation  en  est  instruite  ;  un  acte  du  par- 
lement dit  aux  citoyens  :  Ceux  qui  voudront  prêter  à 
la  patrie  recevront  quatre  pour  cent  de  leur  argent 

DiCTioirif.  PHILOS.  III.  33 


5l4  ECONOMIE. 

peudant  dix  ans;  au  bout  desquels  ils  seront  rem 
bourses. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  foods  d'amortisse- 
ment du  surplus  de  ce  que  produisent  tes  taxes.  Ce 
fonds.doit  servir  à  rembourser  les  créanciers.  Le  temps 
du  remboursement  venu ,  on  leur  dit  :  Voulex^vous 
votre  fonds,  ou  voulez-vous  le  laisser  à  troi^  pour 
cent?  Les  créanciers,  qui  croient  leur  dette  assurée, 
laissent  pour  la  plupart  leur  argent  entre  les  maiAS  du 
gouvernement. 

Nouvelle  guerre,  nouveaux  emprunts,  nouvelles 
dettes;  le  fonds  d'amort;issei9eut  est  vide,  on  ne  rem- 
bourse rien. 

Enfin  ce  monceau  de  papier  représentatif  d'un  ai*- 
gent  qui  n'existe  pas  a  été  porté  jusqu'à  cent  trente 
millions  de  livres  sterling,  qui  font  cent  vingt-sept 
millions  de  guinées,  en  l'an  1 770  de  notre  ère  vulgaiire. 

Disons  en  passant  que  la  France  est  à  peu  près  dans 
ce  cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt-sept  mil- 
lions de  louis  d'or.  Or  ces  deux  sommes,  montant  à 
deux  cent  cinquante<<{uatre  millions  de  louis,  d'or, 
n'existent  pas  dans  l'Europe.  Comment  payer  ?  Exami- 
nons d'abord  l'Angleterre- 

Si  chacun  redemande  son  fonds ,  la  chose  est  visi- 
blement impossible  à  moins  de  la  pierre  philosophale, 
ou  de  quelque  multiplication  pcu^eille.  Que  £siire  ?  Une 
partie  de  la  nation  a  prêté  à  toute  la  nation.  L'Angle- 
terre doit  à  l'Angleterre  cent  trente  millions  sterling  à 
trois  pour  cent  d'intérêt  :  elle  paie  donc  de  ce  seul  ar- 
ticle très  modique  trois  nûllions  neuf  cent  mille  livres 
sterling  d'or  chaque  année>  Lçs  impôts  sont  d'environ 


sept  millions  '  ;  il  reste  donc  pow  satisfaire  aux  charges 
de  Tëtat  trois  millions  et  cent  mille  livres  sterling,  sur 
quoi  l'on  peut,  en  économisant,  éteindre  peu-à-peii 
une  partie  des  dettes  publiques. 

La  banque  de  Tétat ,  en  produisant  des  avantages 
immenses  aux  directeurs ^  est  utile  à  la  nation,  parce^ 
qu'elle  augmente  le  crédit,  que  ses  opérations  sont 
connues  y  et  qu'elle  ne  pourrait  faire  plus  de  billets 
qu'il  n'en  faut  sans  perdre  ce  crédit  et  sans  se  ruiner 
elle-même.  C'est  là  le  grand  avantage  d'un  pays  com- 
merçant, où  tout  se  fait  en  vertu  d'une  loi  positive,  où 
nulle  opération  n'est  cachée,  où  la  confiance  est  éta- 
blie sur  des  calculs  faits  par  les  représentants  de  l'état, 
examinés  par  tous  les  citoyens.  L'Angleterre,  quoi 
qu*bn  dise,  voit  donc  son  opulence  assurée  tant  qu'elle 
aura  des  terres  fertiles,  des  troupeaux  abondants,  et 
un  commerce  avantageux  '. 

*  Ceci  était  écrit  en  1 770. 

1  La  dette  immense  de  l^Angleterre  et  de  la  France  prépare  à  ces  deux 
nations,  non  une  ruine  totale  ou  une  décadence  durable ,  mais  de  longs  mal- 
heurs et  peut-être  de  grand»  bouleversements»  Cependant,  en  supposant  ces 
dettes  égales  (et  oeUe  de  TAngleterre  est  plus  forte) ,  la  France  aurait  encore 
de  grands  avantages,  i^  Quoique  la  supériorité  de  sa  richesse  réelle  ne  soit 
point  proportionnelle  à  celle  de  retendue  de  son  territoire  et  du  nombre  de 
ses  habitants,  cette  supériorité  est  très  grande,  a^ L'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  n*y  étant  pas  aussi  près  qu*en  Angleterre  du  degré  de  per- 
fection et  d'activité  qu'on  peut  atteindre,  leurs  progrès  peuvent  procurer  de 
plus  grandes  ressources.  La  suppression  des  corvées,  celle  des  jurandes  potKT 
les  métiers  comme  pour  le  commerce,  la  liberté  du  commerce  des  blés,  des 
vins,  des  bestiaux ,  en  un  mot  les  lois  fiiites  en  1776  et  celles  qu'on  prépa- 
rait alors,  auraient  changé  en  peu  d'années  la  face  de  la  France.  3°  La  dette 
foncière  en  France  étant  en  très  grande  partie  à  dnq  pour  cent  et  au-delà  ^ 
tout  ministre  éclairé  et  vertueux  que  l'oti  croira  établi  dans  sa  place,  trou- 
vant à  emprunter  à  quatre  pour  cent,  lorsqu'il  n'empruntera  que  pour  rem. 
bonrser,  pourra  diminuer  l'intérêt  de  cette  partie  de  la  dette  d'un  cinquième 
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Si  les  autres  pays  parviennent  à  n'avoir  pas  besoin 
de  ses  blés  et  à  tourner  contre  elle  la  balance  du  com- 
merce, il  peut  arriver  alors  un  très  grand  boulever- 
sement dans  les  fortunes  des  particuliers;  mais  la 
terre  rest^,  l'industrie  reste;  et  l'Angleterre,  alors 
moins  riche  en  argent,  l'est  toujours  en  valeurs  re- 
naissantes que  le  sol  produit  ;  elle  revient  au  même 
état  où  elle  était  au  seizième  siècle. 

Il  en  est  absolument  de  tout  un  royaume  comme 
d'une  terre  d'un  particulier:  si  le  fonds  de  la  terre  est 
bon ,  elle  ne  sera  jamais  ruinée;  la  famille  qui  la  fesait 
valoir  peut  être  réduite  à  l'aumône,  mais  le  sol  pros- 
pérera sous  une  autre  famille. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  seront  jamais  riches, 
quelque  effort  qu'ils  fassent  :  ce  sont  ceux  qui ,  situés 
sous  un  ciel  rigoureux,  ne  peuvent  avoir  tout  au 
plus  que  l'exact  nécessaire.  Les  citoyens  n'y  peuvent 
jouir  des  commodités  de  la  vie  qu'en  les  fesant  venir 
de  l'étranger  à  un  prix  qui  est  excessif  pour  eux. 
Donnez  à  la  Sibérie  et  au  Kamtschatka  réunis  ^,  qui 
font  quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne ,  un  Cyrus 
pour  souverain ,  un  Solon  pour  législateur,  un  duc  de 

et  au-delà,  et  former  de  cela  seul  un  fonds  d'amortissement.  4°  La  veule 
des  domaines,  et  celle  des  biens  du  clergé  qui  appartiennent  à  Télat,  est 
une  ressource  immense  qui  manque  encore  à  TAngleterre.  La  publicité  des 
opérations  peut  aussi  avoir  lieu  en  France;  et  si  la  confiance  doit  être  plus 
grande  en  Angleterre ,  parceque  les  membi'es  du  parlement  sont  eux-mêmes 
intéressés  à  ce  que  la  nation  soit  fidèle  à  ses  engagements ,  d  un  auti*e  côte 
ces  mêmes  membres  du  parlement  ont  beaucoup  plus  d'iutéi-él  à  ce  que  les 
finances  soient  mal  administrées  que  uVn  peuvent  avoir  les  ministres  du  roi 
de  France.  K, — Voyez  ma  note,  tome  XVIII,  page  345.  B. 

»  Voyez, -dans  la  Correspondance,  la  IcUre  de  Catherine  II ,  du  6-17  octo- 
bre 1771.  B. 
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Sulli,  un  Colbert  pour  surintendant  des  finances,  un 
duc  de  Choiseul  pour  ministre  de  la  guerre  et  de  la 
paix,  un  Anson  pour  amiral,  ils  y  mourront  de  faim 
avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire ,  faites  gouverne»  la  France  par  un 
fou  sérieux  tel  que  Lass,  par  un  fou  plaisant  tel  que 
le  cardinal  Dubois,  par  des  ministres  tels  que  nous  en 
avons  vu  quelquefois,  on -pourra  dire  d'eux  ce  qu'un 
sénateur  de  Venise  disait  de  ses  confrères  au  roi 
Louis  XII,  à  ce  que  prétendent  les  raconteurs  d'anec- 
dotes. Louis  XII  en  colère  menaçait  de  ruiner  la  ré- 
publique :  Je  vous  en  défie ,  dit  le  sénateur  ;  la  chose 
me  paraît  impossible  :  il  y  a  vingt  ans  que  mes  con- 
frères font  tous  les  efforts  imaginables  pour  la  dé- 
truire, et  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout. 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  sans  doute 
que  de  créer  une  compagnie  imaginaire 'du  Mississipi 
qui  devait  rendre  au  moins  cent  pour  un  à  tout  inté- 
ressé, de  tripler  tout  d'un  coup  la  valeur  numéraire 
des  espèces ,  de  rembourser  en  papier  chimérique  les 
dettes  et  les  charges  de  l'état,  et  de  finir  enfin  par  la 
défense  aussi  folle  que  tyrannique  à  tout  citoyen  de 
garder  chez  soi  plus  de  cinq  cents  francs  en  or  ou  en 
argent.  Ce  comble  d'extravagance  étant  inouï ,  le  bou- 
leversement général  fut  aussi  grand  qu'il  devait  l'être  : 
chacun  criait  que  c'en  était  fait  de  la  France  pour  ja- 
mais. Au  bout  de  dix  ans  il  n'y  paraissait  pas. 

Un  bon  pays  se  rétablit  toujours  par  lui-même, 
pour  peu  qu'il  soit  tolérablement  régi  :  un  mauvais 
ne  peut  s'enrichir  que  par  une  industrie  extrême  et 
heureuse. 
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La  proportiou  sera  toujours  la  même  entre  Tfâpa- 
gue,  la  France,  l'Angleterre  proprement  dite,  et  la 
Suède  ^  On  compte  communément  vingt  millions 
d'habitants  en  France,  c'est  peut-être  trop^;  Ustariz 
n'en  admet  que  sept  en  Espagne ,  Nichols  en  donne 
huit  à  l'Angleterre ,  on  n'en  attribue  pas  cinq  à  la 
Suède.  L'Espagnol  (  l'un  portant  l'autre  )  a  la  valeur 
de  quatre-vingts  de  nos  livres  à  dépenser  par  an  ;  le 
Français,  meilleur  cultivateur,  a  cent  vingt  livres; 
l'Anglais,  cent  quatre-vingts;  le  Suédois,  cinquante.  Si 
nous  voulions  parler  du  Hollandais,  nous  trouverions 
qu'il  n'a  que  ce  qu'il  gagne,  parceque  ce  n'est  pas  son 
territoire  qui  le  nourrit  et  qui  Thabille  :  la  Hollande 
est  une  foire  continuelle,  oii  personne  n'est  riche  que 
de  sa  propre  industrie  ou  de  celle  de  son  père. 

Quelle  énorme  disproportion  entre  les  fortunes!  un 
Anglais  qui  a  sept  mille  guinées  de  revenu  absorbe  la 
subsistance  de  mille  personnes.  Ce  calcul  efiîraie  au 
premier  coup  d'œil  ;  mais  au  bout  de  l'année  il  a  ré- 
parti ses  sept  mille  guinées  dans  Fétat,  et  chacun  a 
eu  à  peu  près  son  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très  peu  à  la  nature.  Dans 
llnde,  où  les  raias  et  les  nababs  entassent  tant  de 
trésors,  le  commun  peuple  vit  pour  deux  sous  par 
jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  sont  sous  aucune  domi- 

1  C*est-à-dire  si  la  législation  ou  radministratioii  ne  diangent  point;  car 
la  France ,  moins  peuplée  à  proportion  que  rAngkterre,  peut  acquérir  une 
population  égale;  TEspagne,  la  Suède ,  peuvent  en  très  peu  de  temps  dou< 
bler  leur  population.  K. 

>  Voyez  Tarlicle  DÉiroMBREMEirT,  section  ii.  B. 
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nation ,  n'ayant  que  leurs  bras,  ne  dépensent  rien;  la 
moitié  de  l'Afrique  a  toujours  vécu  de  même;  et  nous 
ne  sommes  supérieurs  à  tous  ces  hommes-là  que  d'en- 
viron quarante  écus  par  an  :  mais  ces  quarante  écus 
font  une  prodigieuse  différence  ;  c'est  elle  qui  couvre 
la  terre  de  belles  villes ,  et  la  mer  de  vaisseaux. 

C'est  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIY  eut 
deux  cents  vaisseaux ,  et  bâtit  Versailles  ;  et  tant  que 
chaque  individu,  l'un  portant  l'autre ,  pourra  être 
censé  jouir  de  quarante  écus  de  rente,  l'état  pourra 
être  florissant. 

Il  est  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  et  de  ri- 
dbesses  dans  un  état,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les  frot- 
Céments  sont  si  considérables  dans  les  grandes  ma- 
chines, qu'elles  sont  presque  toujours  détraquées.  Ces 
dérangements  font  une  telle  impression  sur  les  esprits, 
qu'en  Angleterre,  où  il  est  permis  à  tout  citoyen  de 
dire  ce  qu'il  pense,  il  se  trouve  tous  les  mois  quelque 
calculateur  qui  avertit  charitablement  ses  compa- 
triotes que  tout  est  perdu ,  et  que  la  nation  est  ruinée 
sans  ressource.  La  permission  de  penser  étant  moins 
grande  en  France,  on  s'y  plaint  en  contrebande;  on 
imprime  furtivement,  mais  fort  souvent,  que  jamais 
sous  les  enfants  de  Clotaire,  ni  du  temps  du  roi  Jean, 
de  Charles  VI,  de  la  bataille  de  Pavie,  des  guerres 
civiles ,  et  de  la  Saint-Barthélemi,  le  peuple  ne  fut  si 
misérable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une  lettre  de 
Cachet  qui  ne  passe  pas  pour  une  raison  bien  légi- 
time, mais  qui  est  très  péremptoire,  le  plaignant  s'en- 
fuit en  criant  aux  alguazils  qu'ils  n'en  ont  pas  pour 
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six  semaines,  et  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim 
avant  ce  temps-là  comme  les  autres. 

Bois-Guillebert,  qui  attribua  si  impudemment  soa 
insensée  Dime  royale  au  maréchal  de  Yauban,  pré- 
tendait,  dans  son  Détail  de  la  France^  que  le  grand 
ministre  Colbert  avait  déjà  appauvri  l'état  de  quinze 
cents  millions ,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps,  qui  paraît  avoir 
les  meilleures  intentions  du  monde ,  quoiqu'il  veuille 
absolument  qu'on  s'enivre  après  la  messe,  prétend 
que  les  valeurs  renaissantes  de  la  France,  qui  forment 
le  revenu  de  la  nation,  ne  se  montent  qu'à  environ- 
quatre  cents  millions  ^  en  quoi  il  parait  qu'il  ne  se 
trompe  que  d'environ  seize  cents  millions  de  livres  à 
vingt  sous  la  pièce,  le  marc  d'argent  monnayé  étant 
à  quarante*neuf  livres  dix.  Et  il  assure  que  l'impôt 
pour  payer  les  charges  de  l'état  ne  peut  être  que  de 
soixante  et  quinze  millions,  dans  le  temps  qu'il  l'est 
de  trois  cents,  lesquels  ne  suffisent  pas,  à  beaucoup 
près,  pour  acquitter  les  dettes  annuelles. 

Une  seule  erreur  dans  toutes  ces  spéculations ,  dont 
le  nombre  est  très  considérable,  ressemble  aux  er- 
reurs commises  dans  les  mesures  astronomiques  prises 
sur  la  terre.  Deux  lignes  répondent  à  des  espaces  im- 
menses dans  le  ciel. 

C'est  en  France  et  en  Angleterre  que  l'économie 
publique  est  le  plus  compliquée.  On  n'a  pas  d'idée 
d'une  telle  administration  dans  le  reste  du  globe ,  de- 
puis le  mont  Atlas  jusqu'au  Japon.  Il  n'y  a  guère  que 
cent  trente  ans  que  commença  cet  art  de  rendre  la 
moitié  d'une  nation  débitrice  de  l'autre  ;  de  faire  passer 
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avec  du  papier  les  fortunes  de  main  en  main  ;  de  i*endre 
Fétat  créancier  de  l'ëtat  ;  de  faire  un  chaos  de  ce  qui 
devrait  être  soumis  à  une  règle  uniforme.  Cette  mé- 
thode s'est  étendue  en  Allemagne  et  en  Hollande.  On 
a  poussé  ce  raffinement  et  cet  excès  jusqu'à  établir  un 
jeu  entre  le  souverain  et  les  sujets  ;  et  ce  jeu  est  ap- 
pelé loterie.  Votre  enjeu  est  de  l'argent  comptant;  sî 
vous  gagnez ,  vous  obtenez  des  espèces  ou  des  rentes; 
qui  perd  ne  souffre  pas  un  grand  dommage.  Le  gou- 
vernement prend  d'ordinaire  dix  pour  cent  pour  sa 
peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées  que 
l'on  peut,  pour  étourdir  et  pour  amorcer  le  public. 
Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées  en  Allemagne 
et  en  Hollande  :  presque  tout  état  a  été  obéré  tour-à- 
tour.  Cela  n'est  pas  trop  sage;  mais  qui  l'est?  les  pe- 
tits j  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  se  ruiner. 

ÉCONOMIE  DE  PAROLES  ^ 

Parler  par  économie. 

C'est  une  expression  consacrée  aux  Pères  de  l'E- 
glise et  même  aux  premiers  instituteurs  de  notre  sainte 
religion  ;  elle  signifie  «  parler  selon  les  temps  et  selon 
a  les  lieux.  » 

Par  exemple',  saint  Paul  étant  chrétien  vient  dans 
le  temple  des  Juifs  s'acquitter  des  rites  judaïques, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  s'écarte  point  de  la  loi  mo- 
saïque :  il  est  reconnu  au  bout  de  sept  jours,  et  accusé 

1  Questions  sur  V Encyclopédie ,  cinquième  partie,  1771*  B. 
^  Actes  des  apéUres,  ch.  xxt. 
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d'avoir  profané  le  temple.  Aussitôt  on  le  charge  de 
coups,  on  le  traîne  en  tumulte  :  le  tribun  de  la  co* 
horte,  trûjunus  œhortis^,  arrive ,  et  le  fait  lier  de  deux, 
chaînes  ^,  Jje  lendemain  ce  tribun  fait  assembler  le 
sanhédrin  ,et  amène  Paul  devant  ce  tribunal  ;  le  grand* 
prêtre  Annaniah  commence  par  lui  faire  donner  un 
soufflet  %  et  Paul  l'appelle  muraille  blanchie^. 

«  Il  me  donna  un  soufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  son 
«  fait'.  » 

'«Or y  Paul  sachant  qu'une  partie  des  juges  était 
<c  composée  de  saducéèns  et  l'autre  de  pharisiens,  il 
tf  s'écria:  Je  suis  pharisien  et  fils  de  pharisien;  on  ne 
«  veut  me  condamna  qu'à  cause  de  l'espérance  et  de 
«  la  résuirection  des  morts.  Paul  ayant  ainsi  parlé, 
a  il  s'éleva  une  dispute  entre  les  pharisiens  et  les  sa- 
<c  ducéens ,  et  l'assemblée  fut  rompue  ;  car  les  sadu- 
(c  céens  disent  qu'il  n'y  a  ni  résurrection,  ni  anges,  ni 
«  esprits,  et  les  pharisiens  confessent  le  contraire.  » 

D  est  bien  évident,  par  le  texte,  que  Paul  n'était* 
point  pharisien,  puisqu'il  était  chrétien,  et  qu'il  n'a- 


^li  n'y  avait  pas,  i  la  Yérité,  dans  la  milice  romaine,  de  tribun  de  oo 
Lorte.  C'est  comme  si  on  disait  parmi  nous  colonel  d'une  compagnie.  Les 
centurions  étaient  à  la  tête  des  cohortes ,  et  les  trilMuis  k  la  tète  des  légions. 
Il  y  avait  trois  tribuns  souvent  dans  une  légion;  ils  commandaient  alors 
tour-à-tour,  et  étaient  subordonnés  les  uns  aux  autres.  L'auteur  des  Acles  a 
probablement  entendu  que  le  tribun  fit  marcber  une  coborte. 

^Chap^zjux. 

®  Un  soufflet,  chez  les  peuples  asiatiques,  était  une  punition  légale.  En- 
core aujourd'hui ,  à  la  Chine ,  et  dans  les  pays  au-delà  du  Gange,  on  con- 
damne on  homme  à  une  douzaine  de  soufflets. 

^Ghap.  xxni,v.  3. 

'Pottrc«af^/ia(, acte  I,  scène VI.  K. 

*■  Chap.  jtxiii   V.  6  pt  suiv. 
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vait  point  du  tout  été  question  dans  cette  affaire  ni  de 
résurrection,  ni  d'espérance,  ni  d'anges,  ni  d'esprits. 

Le  texte  fait  voir  que  saint  Paul  ne  parlait  ainsi 
que  pour  compromettre  ensemble  les  pharisiens  et  les 
saducéens  :  c'était  parler  par  économie,  par  prudence; 
c'était  un  artifice  pieux,  qui  n'eût  pas  été  peut-être 
permis  à  tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'est  ainsi  que  presque  tous  les  Pères  de  l'Église 
ont  parlé  par  économie.  Saint  Jérôme  développe  ad- 
mirablement cette  méthode  dans  sa  lettre  cinquante- 
quatrième  à  Pammaque.  Pesez  ses  paroles* 

Après  avoir  dit  qu'il  est  des  occasions  où  il  &ut 
présenter  un  pain  et  jeter  une  pierre,  voici  comme  il 
continue  : 

«  Lisez,  je  vous  prie,  Démosthène  ;  lisez  Gcéron  ; 
«  et  si  les  rhétoriciens  vous  déplaisent,  parceque  leur 
«  art  est  de  dire  le  vraisemblable  plutôt  que  le  vrai, 
a  lisez  Platon,  Théophraste,  Xénophon,  Aristote,  et 
a  tous  ceux  qui  ayant  puisé  dans  la  fontaine  de  So- 
«c  crate  en  ont  tiré  divers  ruisseaux.  Y  a-t-il  chez  eu^ 
«  quelque  candeur,  quelque  simplicité?  quels  termes 
«c  chez  eux  n'ont  pas  deux  sens?  et  quels  sens  ne  pré- 
ce  sentent-ils  pas  pour  remporter  la  victoire  ?Origène, 
«  Méthodius,  Eusèbe,  Apollinaire,  ont  écrit  des  mil- 
c(  liers  de  versets  contre  Celse  et  Porphyre.  Consi- 
«  dérez  avec  quel  artifice,  avec  quelle  subtilité  pro- 
cc  blématique  ils  combattent  l'esprit  du  diable;  ils. 
«  disent,  non  ce  qu'ils  pensent,  mais  ce  qui  est  né- 
«  cessaire  :  Non  quod  sentiunty  sed  quod  necesse  est 
«  dicunl. 

a  Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins  Tertullien, 
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«  Cyprien,  Minucius,  Victorin,  Lactance,  Hilaire  ; 
<c  je  ne  veux  point  les  citer  ici;  je  ne  veux  que  me 
«  défendre  ;  je  me  contenterai  de  vous  rapporter 
ce  l'exemple  de  l'apdfte  saint  Paul,  etc. 3) 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  économie.  Il  se 
proportionne  tellement  aux  temps  et  aux  lieux,  que, 
dans  une  de  ses  épîtres,  il  avoue  qu'il  n'a  expliqué 
la  trinité  que  «  parcequ'il  fallait  bien  dire  quelque 
«  chose.  »  ^' 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  doutât  de  la  sainte 
trinité  ;  mais  il  sentait  combien  ce  mystère  eSt  inef- 
fable, et  il  avait  voulu  contenter  la  curiosité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On 
emploie  contre  les  encratiques  un  argument  qui  don* 
nerait  gain  de  cause  aux  carpocratiens  ;  et  quand  on 
dispute  ensuite  contre  les  carpocratiens,  on  change 
ses  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'est  mort  que  pour  plu-- 
sieurs  y  quand  on  étale  le  grand  nombre  des  réprou- 
vés; tantôt  on  affirme  qu'il  est  mort  pour  tous,  quand  . 
on  veut  manifester  sa  bonté  universelle.  Là  vous 
prenez  le  sens  progre  pour  le  sens  figuré;  ici  vous 
prenez  le  sens  figuré  pour  le  sens  propre,  selon  que 
la  prudence  l'exige. 

Un  tel  usage  n'est  ym  admis  en  justice.  On  puni- 
rait un  témoin  qui  jurait  le  pour  et  le  contre  dans  une 
affaire  capitale  ;  mais  il  y  a  une  différence  infinie  entre 
les  vils  intérêts  humains  qui  exigent  la  plus  grande 
clarté ,  et  les  intérêts  divins  qui  sont  cachés  dans  un 
abîme  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui  veulent  à 
Taudience  des  preuves  indubitables  approchantes  de  la 
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démonstration ,  se  contenteront  au  sermon  de  preuves 
morales  9  et  même  de  déclamations  sans  preuves. 

Saint  Augustin  ^avle  par  économie  quand  il  dit: 
a  Je  crois  parceque  cela  est  absurde  ;  je  crois  parceque 
«  cela  est  impossible.»  Ces  paroles,  qui  seraient  extra- 
vagantes dans  tpute  affaire  mondaine,  sont  très  res- 
pectables en  théologie.  Elles  signifient  :  Ce  qui  est  ab- 
surde et  impossible  aux  yeux  mortels  ne  Test  point 
aux  yeux  de  Dieu;  or  Dieu  m'a  révélé  ces  préten- 
dues absurdités,  ces  impossibilités  apparentes;  donc 
je  dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  à  parler  ainsi  au  bar- 
reau. On  enfermerait  à  l'hôpitai  des  fous  des  témoins 
qui  diraient  :  Nous  affiimons  qu'un  accusé  étant  au 
berceau  à  la  Martinique  a  tué  un  homme  à  Paris  ;  et 
nous  sommes  d'autant  plus  certains  de  cet  homicide, 
qu'il  est  absurde  et  impossible.  Mais  la  révélation,  les 
miracles ,  la  foi  fondée  sur  des  motifs  de  crédibilité, 
sont  un  ordre  de  choses  tout  différent. 

Le  même  saint  Augustin  dit  dans  sa  lettre  cent  cin- 
quante-troisième :  «  Il  est  écrit  '  que  le  monde  entier 
«  appartient  aux  fidèles  ;  et  les  infidèles  n'ont  pas  une 
ce  obole  qu'ils  possèdent  légitimement.  » 

Si  sur  ce  principe  deux  dépositaires  viennent  m'as- 
surer  qu'ils  sont  fidèles ,  et  si  en  cette  qualité  ils  me 
font  banqueroute  à  moi  misérable  mondain,  il  est 
certain  qu'ils  seront  condamnés  par  le  châtelet  et  par 
le  parlement,  malgré  toute  l'économie  avec  laquelle 
saint  Augustin  a  parlé. 

■  Cela  est  écrit  dans  les  Proverbes,  chap.  xvii  ;  mais  ce  n'est  que  dans  la 
traduction  des  Septante,  a  laquelle  toute  l^Éplise  s'en  tenait  alors. 
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Saint  Iréiiëe  prétend  *  qu'il  ne  faut  condamner  ni 
l'inceste  des  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père ,  ni  ce- 
lui de  Thamar  avec  son  heau-père,  par  la  raison  que 
la  sainte  Écriture  ne  dit  pas  expressément  que  cette 
action  soit  criminelle.  Cette  économie  n'empêchera 
pas  que  l'inceste  parmi  nous  ne  soit  puni  par  les  lois. 
Il  est  vrai  que  si  Dieu  ordonnait  expressément  à  des 
filles  d'engendrer  des  enfants  avec  leur  père,  non  seu- 
lement elles  seraient  innocentes,  mais  elles  devien- 
draient très  coupables  en  n'obéissant  pas.  C'est  là  où 
est  l'économie  d'Irénée;  son  but  très  louable  est  de 
faire  respecter  tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Écri- 
tures hébraïques  :  mais  comme  Dieu,  qui  les  a  dictées, 
n'a  donné  nul  éloge  aux  filles  de  Loth  et  à  la  bru  do 
Juda ,  il  est  permis  de  I«s  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens ,  sans  exception ,  pen- 
saient sur  la  guerre  comme  les  esséniens  et  les  théra- 
peutes, comme  pensent  et  agissent  aujourd^ui  les 
primitifs  appelés  quakers ,  et  les  autres  primitifs  ap- 
pelés dunkars  y  comme  ont  toujours  pensé  et  agi  les 
brachmanes.  Tertullien  est  celui  qui  s'explique  le 
plus  fortement  sur  ces  homicides  légaux  que  notre 
abominable  nature  a  rendus  nécessaires  ^  :  «r  II  n'y  a 
«  point  de  règle,  point  d'usage  qui  puisse  rendre  légi- 
«  time  cet  acte  criminel.  » 

Cependant,  après  avoir  assuré  qu'il  n'est  aucun 
chrétien  qui  puisse  porter  les  armes,  il  dit  par  éco- 
nomie dans  le  même  livre ,  pour  intimider  l'empire 
romain ""  :  «Nous  sommes  d'hier,  et  nous  remplissons 
«  vos  villes  et  vos  armées.  » 

*  Liv.  IV,  ch.  XXV.  —  *»  De  V Idolâtrie ,  ch.  xix.—  *  Ibid.,  ch.  xi.ii. 
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Cek  n'était  pas  vrai,  et  ne  fut  vrai  que  sous  Con- 
stance Chlore  ;  mais^  réoonomie  exigeait  que  Tertul- 
lien  exagérât  dans  la  vue  de  rendre  son  parti  redou- 
table. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  dit  *"  que  Pilate  était 
chrétien  dans  le  cœur.  Tout  son  .^apologétique  est 
plein  de  pareilles  assertions  qui  redoublaient  le  zèle 
des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  style  économi- 
que ,  qui  sont  innombrables,  par  ce  passage  de  saint 
Jérôme  dans  sa  dispute  contre  Jovinien  sur  les  se- 
condes noces^  :  «  Si  les  organes  de  k  génération  dans 
«  les  hommes,  l'ouverture  de  la  femme,  le  fond  de  sa 
ce  vulve,  et  la  différence  des  deux  sexes  faits  l'un  pour 
«  l'autre,  montrestt  évidemment  qu'ils  sont  destinés 
«  pour  former  des  enfants ,  voici  ce  que  je  réponds  : 
a  II  s'ensuivrait  que  nous  ne  devons  jamais  cesser 
«  de  faire  l'amour,  de  peur  de  porter  en  vain  des 
«  membres  destinés  pour  lui.  Pourquoi  un  mari  s^abs- 
cc  tiendrait-il  de  sa  femme,  pourquoi  une  veuve  per- 
«  sévérerait-elle  dans  le  veuvage,  si  nous  sommes  nés 
oc  pour  cette  action  comme  les  autres  animaux?  en 
«  quoi  me  nuira  un  homme  qui  couchera  avec  ma 
a  femme  ?  Certainement  si  les  dents  sont  faites  pour 
«  manger,  et  pour  faire  passer  dans  l'estomac  ce 
«  qu'elles  ont  broyé;  s'il  n'y  a  nul  mal  qu'un^ homme 
ce  donne  du  pain  à^ma  femme,  il  n'y  en  a  pas  da- 
«  vantage  si ,  étant  plus  vigoureux  que  moi ,  il  apaise 
a  sa  faim  d'une  autre  manière,  et  qu'il  me  soulage 

^  Âpologêtiif.y  ch.  XXI.—  ^Liv.  I. 
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«  de  mes  fatigues,  puisque  les  gënitoires  sont  faits 
(c  pour  jouir  toujours  de  leur  destinée.  » 

a  Quoniam  ipsa  organa,  et  genitalium  fàbrica^  et 
a  nostra  feminarumque  discretio ,  et  receptacula  vul- 
ccvae,  ad  suscipiendos  et  coalendos  fœtus  condita, 
(c  sexus  diflferentiam  prœdicant,  hoc  breviter  respon^* 
a  debo.  Nunquam  ergo  cessemus  a  libidine ,  ne  frus- 
cc  tra  hujuscemodi  membra  portemus.  Cur  enim  ma- 
«  ritus  se  abstineat  ab  uxore,  cur  casta  vidua  perse- 
ce  veret,  si  ad  hoc  tantum  nati  sumus  ut  pecudum 
«  more  vivamus?  aut  quid  mihi  nocebit  si  cum  uxore 
ce  mea  alius  concubuerit?  Quomodo  enim  dentium 
<c  officium  est  mandere,  et  in  alvum  ea  quœ  sunt 
(C  mansa  transmittere,  et  non  habet  crimen,  qui  con- 
«  jugi  meœ  panem  dederit:  ita,  si  genitalium  hoc  est 
a  ofEcium  ut  semper  fruantur  natura  sua ,  meam  las- 
ce  situdinem  alterius  vires  superent;  et  uxoris,  ut  ita 
((  dixerim,  ardentissimam  gulam  fortuita  libido  res- 
«  tinguat.  » 

Après  un  tel  passage,  il  est  inutile  d'en  citer  d'au- 
tres. Remarquons  seulement  que  ce  style  économique, 
qui  tient  df  si  près  au  polémique,  doit  être  manié 
avec  la  plus  grande  circonspection ,  et  qu'il  n'appar- 
tient point  aux  profanes  d'imiter  dans  leurs  disputes 
ce  que  les  saints  ont  hasardé ,  soit  dans  la  chaleur  de 
leur  zèle,  soit  dans  la  naïveté  de  leur  style. 

ÉCROUELLES'. 
Ecrouelles,  scrofules,  appelées  humeurs  froides^ 

»  Questions  sur  l* Encyclopédie,  cinquième  partie,  1771  :  voyez  aussi  sur 
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quoiqu'elles  soient  très  caustiques  ;  Tune  de  ces  ma- 
ladies presque  incurables  qui  défigurent  la  nature  hu- 
maine, et  qui  mènent  à  une  mort  prématurée  par  les 
douleurs  et  par  l'infection. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  di- 
vine %  parcequ'il  n'était  pas  au  pouvoir  humain  de  la 
guérir. 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  des 
rois,  en  qualité  d'images  de  la  Divinité,  pouvaient 
avoir  le  droit  d'opérer  la  cure  des  scrofuleux ,  en  les 
touchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été  ointes.  Mais 
pourquoi  ne  pas  attribuer,  à  plus  forte  raison,  ce  pri- 
vilège aux  empereurs ,  qui  avaient  une  dignité  si  su- 
périeure à  celle  des  rois  ?  pourquoi  ne  le  pas  donner 
aux  papes,  qui  se  disaient  les  maîtres  des  empereurs, 
et  qui  étaient  bien  autre  chose  que  de  simples  images 
de  Dieu,  puisqu'ils  en  étaient  les  vicaires?  Il  y  a 
quelque  apparence  que  quelque  songe-creux  de  Nor- 
mandie, pour  rendre  l'usurpation  de  Guillaume-le- 
Bâtard  plus  respectable,  lui  concéda,  de  la  part  de 
Dieu,  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le  bout 
du  doigt. 

C'est  quelque  temps  après  Guillaume  qu'on  trouve 
cet  usage  tout  établi.  On  ne  pouvait  gratifier  les  rois 
d'Angleterre  de  ce  don  miraculeux,  et  le  refuser  aux 
rois  de  France  leurs  suzerains.  C'eût  été  blesser  le 
respect  dû  aux  lois  féodales.  £nfîn,  on  fit  remonter 

les  écrouelles,  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  du  07  juillet  1775;  et  la  note  sur 
le  chap.  XLii  de  VEssçisur  Us  mcmrs.  B. 
■  Voyez  DÉMONIAQUES.  B. 
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ce  droit  à  saint  Edouard  en  Angleterre,  et  à  Clovis 
en  France. 

Le  seul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons 
de  l'antiquité  de  cet  usage',  se  trouve  dans  les  écrits 
en  faveur  de  la  maison  de  Lancastre,  composés  par 
le  chevalier  Jean  Fortescue,  sous  le  roi  Henri  VI,  re- 
connu roi  de  France,  à  Paris,  dans  son  berceau,  et  en- 
suite roi  d'Angleterre,  et  qui  perdit  ses  deux  royaumes. 
Jean  Fortescue ,  grand  chancelier  d'Angleterre,  dit 
que  de  temps  immémorial  les  rois  d'Angleterre  étaient 
en  possession  de  toucher  les  gens  du  peuple  malades 
des  écrouelles.  On  ne  voit  pourtant  pas  que  cette  pré- 
rogative rendît  leurs  personnes  plus  sacrées  dans  les 
guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche. 

Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes  de  rois  ne  gué- 
rissaient pas  les  écrouelles,  parcequ'elles  n'étaient  pas 
ointes  aux  mains  comme  les  rois  ;  mais  Elisabeth ,  reine 
de  son  chef,  et  ointe,  les  guérissait  sans  difficulté. 

Il  arriva  une  chose  assez  triste  à  Martorillo  le  Ca- 
labrois ,  que  nous  nommons  saint  François  de  Paule. 
Le  roi  Louis  XI  le  fit  venir  au  Plessis-les-Tours  pour 
le  guérir  des  suites  de  son  apoplexie  :  le  saint  arriva 
avec  les  écrouelles**:  «  Ipse  fuit  detentus  gravi  infla- 
«  tura  quam  in  parte  inferiori  genœ  suœ  dextrae  circa 
ce  guttur  patiebatur.  Chirurgi  diccbant  ihorbum  esse 
«  scropharum.  » 

Le  saint  ne  guérit  point  le  roi,  et  le  roi  ne  guérit 
point  le  saint. 

*  Àppendix ,  n"  vi. 

^  jfcta  sancti  Fraficuci  Pau/i,  page  i55. 
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Quand  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II  fut  reconduit 
de  Kochester  à  Whitehall ,  on  proposa  de  lui  laisser 
faire  quelque  acte  de  royauté ,  comme  de  toucjier  les 
écrouelles;  il  ne  se  présenta  personne.  Il  alla  exercer 
sa  prérogative  en  France,  à  Saint -Germain,  où  il 
toucha  quelques  Irlandaises.  Sa  fille  Marie,  le  roi 
Guillaume,  la  reine  Anne,  les  rois  de  la  maison  de 
Brunswick,  ne  guérirent  personne.  Cette  mode  sacrée 
passa  quand  le  raisonnement  arriva. 


FIN    DU    TROISIÀMK    VOLUME 

DU  DICTIONNAmE  PHILOSOPHIQUE. 


TABLE 

DES  MATIÈRES  DU  TROISIÈME  VOLUME 
DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE. 


CHAINE  oc  GÉNÉRATION  DES  ÉVÉNEMENTS.  Page     i 

CHANGEMENTS  ARRIVÉS  DANS  LE  GLOBE.  5 

CHANT,   MUSIQUE,  MÉLOPÉE,  GESTICULATION,  SALTATION. 

QuestioDS  sur  ces  objets.  9 
CHARITÉ.  Maisons  de  charité ,  de  bieofesance,  hôpitaux,  bàteb^dieu,  etc.  x  S 

CHARLATAN.  ao 

De  la  charlataiierie  des  sciences  et  de  la  littéralure.  a4 

CHARLES  IX.  a6 

CHEMINS.  a8 

CHIEN.  34 

DE  LA  CHINE.  Secixov  pruiisbb.  3; 

De  VexpalsioD  des  misncmnaires  de  la  Chine.  4t. — Du  prétends  athéisme 

de  la  Chine.  '       46 

Skcttoh  XX.  47 

CHRISTIANISME.  Sbgtxos  paBHiKaa.  Établiisemcnt  du  cfarialianÎBme, 

dans  son  état  civil  et  politique.  5a 

Skctioh  IX.  Recherches  historiques  sur  le  cbriitianianie.  63 

CHRONOLOGIE.  79 

De  la  vanité  des  systèmes ,  surtout  en  chronologie.  8 1 

aCÉRON.  83 

CIEL  MATÉRIEL.  89 

CIEL  DES  ANQENS.  96 

CIRCONaSION.  roa 

CLERC.  t07 

Du  célibat  des  clercs.  108.  —  Des  elercs  du  secret ,  devenus  depuis  secré- 
taires d'état  et  ministres.  x  la 
CLIMAT.  1x3 

Influence  du  climat.  xx5 

CLOU.  lao 

COHÉRENCE ,  COHÉSION ,  AMIÉSKXI.  xa3 

COLIMAÇON.                                                            •  ia4 

COMMERCE.  Ibid. 


> 


534  TABLE    DES    MATIÈRES. 

CONCILES.  Sscnoir  prkxièrb.  Assemblée  d*ecclésiasUques  convoquée 
pour  résoudre  des  doutes  ou  des  questions  sur  les  points  de  foi  ou  de 
discipline.  ii^ 

Section  ix.  Notice  des  conciles  généraux.  1 38 

SecTioir  II r.  147 

CONFESSION.  i53 

De  la  rèvéialion  de  la  confession.  i58.  —  Si  les  laïques  et  les  femmes  ont 
été  confesseurs  et  coufesseuses.  160. -r~  Des  billets  de  confession.  i63 
CONFIANCE  EN  SOI-MÊME.  i65 

CONFISCATION.  Ibid. 

CONQUÊTE.  Réponse  à  un  questionneur  sur  ce  mot  168 

CONSCIENCE.  Skctioit  première.  De  la  conscience  du  bien  et  du  mal.  169 
Section   ir.  Si  un  juge  doit  juger  selon  sa  conscience  ou  selon  les 
preuves.  1 7a 

SscmoH  m.  De  la  conscience  trompeuse.  173 

Section  iv.  Liberté  de  conscience.  175 

CONSEILLER  OU  JUGE.  179 

CONSÉQUENCE.  181 

CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES,  ou  PROSCRIPTIONS.  184 
CONSTANTIN.  Sectioii^  pRSMiàRE.  Du  siècle  de  Constantin.  Ibid. 

Section  ii.  189 

CONTRADICTIONS.  Section  première.  196 

Section  ii.  Exemples  tirés  de  Thistoire,  de  la  sainte  Écriture,  de  plu- 
sieurs écrivains,  du  fiimeux  curé  Meslier,  d'un  prédicant  nommé  An- 
toine, etc.  2o3.  —  Des  contradictions  dans  quelques  rites.  ao6.  —  Des 
contradictions  dans  les  affaires  et  dans  les  bommes.  307.  —  Des  con- 
tradictions dans  les  hommes  et  dans  les  affaires.  208.  —  Des  contradic- 
tions apparentes  dans  les  livres.  Ibid.  —  Contradictions  dans  les  juge- 
ments sur  les  ouvrages.  220 
CONTRASTE.  aai 
CONVULSIONS.                                                                                       aaa 
COQUILLES  (DES),  ^  des  systèmes  bâtis  sur  des  coquilles.  214 
CORPS.                                                                                                     Ibid. 
COURTISANS  LETTRÉS.  229 
COUTUMES.                                                                                         Ibid. 
CREDO.  a3o 
CRIMES  ou  DÉLreS  DE  TEMPS  ET  DE  UEU.                                Ibid. 
Des  crimes  de  temps  et  de  lieu  qu'on  doit  ignorer.  a3i 
Question  si  deux  témoins  suffisent  pour  faire  pendre  un  homme.         a 34 
CRIMINALISTE.                                                                                       a37 
CRIMINEL.  Procès  criminel.  a  38 
Procédure  criminelle  chez  certaines  nations.  a4o.  —  Exemple  tiré  de  la 
condamnation  d'une  famille  entière.  a43 
CRITIQUE.                                                                                                a47 


TABLE   DES    MATIÈRES.  535 

CROIRE.  a58 

CROMWKLL.  SxcTioir  prkmikri.  'a6i 

Section  xi.  ^67 

GUISSAGE  ou  CULAGE.  Droit  de  prélibatioD ,  de  marquette,  etc.     269 
CUL.  ^7» 

CURÉ  DE  CAMPAGNE.  Sectios  PExiiii&B.  275 

Sbctiok  XX.  279 

CURIOSITÉ.  Ibid. 

CYRUS.  a83 

DANTE  (LE).  288 

DAVID.  293 

DÉCRÉTALES.  Lettres  des  papes  qui  règlent  les  points  de  doctrine  ou  de 
discipline ,  et  qui  ont  force  de  loi  dans  TÉglise  latine.  299 

DÉFLORATION.  *  3o6 

DÉISME.  3u7 

DÉJECTION.  Excréments  ;  leur  rapport  avec  le  corps  de  l'homme ,  avec 
ses  idées  et  ses  passions.  3o8 

DÉLITS  LOCAUX.  3io 

DÉLUGE  UNIVERSEL.  3 1  a 

DÉMOCRATIE.  3x7 

DÉMONIAQUES.  Possédés  du  démon,  énergu mènes,  exorcisés, ou />^//o^ 
malades  de  la  matrice,  des  pâles  couleurs,  hypocondriaques,  épilepti- 
ques,  cataleptiques,  guéris  par  les  émollients  de  M.  Pomme,  grand 
exorciste.  3a5 

DENTS  (SAINT)  UARÉOPACtITE  ,  et  la  fameuse  éclipse.  3a8 

De  la  grande  éclipse  observée  par  Denys.  33o 

DÉNOMBREMENT.  Section  prkxièrk.  33 i 

Section  ii.  339 

DESTIN.  34x 

DÉVOT.  346 

DICTIONNAIRE.  348 

Extrait  des  Réflexions  d'un  académicien  sur  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie, 354 
DIEU,  DIEUX.  Section  première.                                                          357 
Section  ix.                                                                                                 36x 
Lettre  de  Maxime  de  Madaure.  364. — Réponse  d'Augustin.  365. — ^D'une 
calomnie  de  Warburtou  contre  Ciccron ,  au  sujet  d'un  dieu  suprême. 
367.  —  Les  Romains  ont-ils  pris  tous  leurs  dieux  des  Grecs.'         368 
Section  ixi.  Examen  de  Spinosa.  370.  —  Profession  de  foi  de  Spinosa. 
371.  —  Du  fondement  de  la  philosophie  de  Spinosa.                      373 
Section  xv.  Du  Système  de  la  nature.  376.  —  Histoire  des  anguilles  sur 
lesquelles  est  fondé  le  système,                                                       38  x 
Section  v.  De  la  nécessité  de  croire  un  Être  8upi*éme.  v                    385 
Section  vr.                                                                                                394 


536  TAJBLK    DES   M^TI^BES. 

DIOCLÉTIEN.  59S 

DE  DIODO&E  DE  SICILE»  ET  DHÉEODOTE.  407 

DIRECTEUR.  41$ 

DISPUTE.  4k8 

Discours  ea  Yen  sur  les  disputes,  par  de  RuUiîères.  Ibid. 

DISTAI7GE.  ,  .4*5 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS.  435 

DIVORCE.  Sscnoir  PRixiiaE.  436 

SicTcoir  II.  439 

DOGMES.  Ibid. 

DONATIONS.  443 

DoutioD  de  Coostratio.  444.  —  Donatioo  de  Pépin.  445.  -^  Donation  de 
Charlemagne.  446. — Donation  de  Bénévent ,  par  Tempereur  Henri  m. 
447. —  Donation  de  la  comtesse  Jdathilde.  Ibid. — Donation  de  la  suze- 
raineté de  Naples  aux  papes.  449.  —  Donation  de  TAngleterre  et  de 
rirlande  a\^  papes ,  par  le  roi  Jean.  4^9.  —  Examen  de  la  vassalité  de 
Naples  et  de  TAngleterre.  4^3.  — Des  donations  £utes  par  les  papes. 
454.  —  Donations  entre  particuliers.  45S 

DORMANTS  (LES  SEPT).        ,      •  456 

DROIT.  Droit  des  gens;  droit  naturel.  Ssctios  febkièrs.  458 

SacTioH  II.  Droit  public  463 

DROIT  CANONIQUE.  Idée  générale  du  drtnt  canaBi^ae,  par  M.  Bertrand, 
ci-devant  premier  pasteur  de  l'église  de  Berne.  466 

SacTioir  pxBKi&RB.  bu  ministère  ecclésiastique.  468 

SacTioir  II.  Des  possessions  des  ecdésiastiqties.  471 

SccTioN  III.  Des  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses.  475 

Sicnoir  IV.  Des  peines  ecclésiastiques.  461 

Sbctioh  V.  De  TinspectioD  sur  le  dogme.  4^5 

SxcnoN  VI.  Inspection  des  magistrats  sur  Tadministralion  des  sacre- 
ments. 486 
Sbctioh  vu.  Juridiction  des  ecclésiastiques.                                        489 
Extrait  du  tarif  des  droits  qu'on  paie  en  France  à  la  ooar  de  Rome 
pour  les  bulles,  dispenses,  absolutions ,  etc.  491.  —  Dispenses  de 
mariage.  499 
DROIT  DE  lA  GUERRE.  494 
DRUIDES.                                                                                          Ibid. 
ÉCLIPSE.  497 
ÉCONOMIE.  5o4 
Économie  domestique.         «  5o5 
De  réconomie  publique.                                                                    5ii 
ÉCONOMIE  DE  PAROLES.  Parier  par  économie.  52i 
ÉCROUEIXES.  5sS 

Flir     DE    LA     TABLK. 


THE   NEW  YORK  PUBLIC  LIBRARY 
REFERBNCB   DEPARTMENT 


ThÎA  book  in  under  no  cîroumst duces  to  be 
taken  from  the  Buitdiaf 


^ 


